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Sur  Id  fuite  it  U  Charité  envers 
foi'-tnêmem 

o  V 

Dis  divùlrs  de  Th^mme  envers 
fin  tune. 

J)*£^  E  que   rhomme    doit  î  fou. 
V^  Ame  ,  cft  -  il  difiFerend  de  ce 

A  ij. 


4  De  U  Charité 

qu'il  doit ,  ou  â  Dieu  ,  ou  a  fbn  corps  ? 
K.    NulIcmcDC ,  ces  devoirs  fe  coai« 
prennent  les  uns  les  autres  ,    ou  ea 
touc  >    ou  en  partie.      Tout  ce  que 
l'homme    doit    a  fon  ame  &   â    fon 
corps  >  il  k  doit  à  Dieu ,  parce  que 
Dieu  e(l  la  ju(lice  ccerDcIle ,  qui  i  Ot 
blige  a  ces  devoirs    pas  dircrfes  rax>^ 
fons.    Tout  ce  qu'il  doit  à  foo  corps  , 
il  le  doit  à  Ton  ame  ,  parce  que  c'eft 
Tame  qui    règle  le  corps  ,  &   l'ame 
cft  déréglée  la  première,  quand  elle 
règle  mal  le  corps  :  ainfî  cette  divî- 
fîon  de  ce  que  Tame  doit  à  Dieu  ,  â 
fon  corps  ,  &  à  elle  -  même  ,    n'cfl 
pas  cxa^^e  i  &  nous  ne  nous  en  fer- 
vons  ,  que  parce  quelle  contribue  â 
donner  des   idées  plus  nettes  &  plus 
diftindes  des  règles  de  la  morale  cnié- 
tiennCf 

X>.  En  quoi  coniîde  donc  le  règle* 
ment  de  nôtre  ame  ? 

R.  Il  confiftc  â  en  régler  \ct  di. 
verfes  parties  ,  qui  fbntl^magination , 
rappecic  fenfitif  ou  les  paiCons  »  la 
volonté  &  rcncendemenc  \  ainfi  ré- 
gler fon  ame  ,  c  eft  mettre  toutes  ces 
di  verfes  parties  dans  l'état  ou  Dieu 
U$  avoic  mifes  en  créant  l'homme  » 
c'dl  en  retrancher   autant  que   l'on 


r 


envers  [oi- même,  ^ 

peut ,  tous  les  effets  ,  &  toutes  les  im- 
pteffions  du  péché. 

I>.  Y  a-t  il  de  la  difFcrence  entre  rc- 
gFcr  rîmagination  &  les  paflîons  >  &  ré- 
gler la  volonté  &  iaucndcmcnt  a  l'é- 
gard des  paflîons  ? 

iR.  Cette  diflinâiioU  nefl  pas  ^ts 
plus  cxades  ,  car  on  ne  travaille  pas 
dircdcmcot    fur    Tiinagi nation  ,    ni 
fur    les   pafftons    qui  font  par   elles- 
mêmes  incapables  de  règle  i  on  tra- 
vaille   fur    1  entendement    &    fur    la 
volonté  ,  par  le  moyen  dcfqucls  on 
règle    Timagination  &  les    paffions  î 
ainfi   quoi  •  que  pour  gacUcr  quelque 
ordre   dans  la    fuire  de    ct%   In  {hue- 
rions ,    il  paroîflc  que  nous  métrons 
■de  la  diiFcKnce  entre    Iç    règlement 
de  l'imagination  &  des  pafîions,  5c 
celui  de  Tentendenvpiu   &  de  la  vo. 
lonté  }  il  n'eft  pas   neanmioiis  diffi- 
cile   d'apercevoir   que  tout  ce   qu'on 
peut  dire  fur  ce  fujet,   confîftc  à  é- 
clairer  l'entendement  touchant  l'ima- 
gination &  les    paflîons  >  â  findrui- 
rc    des    veritez    qui    en    contiennent 
la  règle  »  â  exciter  la  volonté  à    l'a- 
mour   de    ces    veritez   ,     &    à    lui 
faire   ainfî    concevoir   un  de(îr    cfï- 

A    iij 
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cace    de    regtcr    ces    paUTaaec.f  de 

Famé  i  ce  qui  forme  dans  la  voloa- 

té  les  habitudes ,  qu  od  appelle  de» 

Ycrcus» 


envers  fol  même. 
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SECTION    PREMIERE. 

Bu  règlement  de  riwagindtion  ,  & 
des  paffions. 


CHAPITRE   h 

Des  imaginations  &  des  paffïons 

déréglées^    Remèdes  qu'on  y 

peut  dpotter^ 

D.  /^  O'cft-ce  que  Timagination  ? 

V^^  R»  Ce  n'cft  autrt  chofc  que 
l'ame  même  ,  en-ranr  qu'elle  conçoit 
les  chofes  corporelles  ,  5c  qu'elle  s'ea 
forme  des  images. 

D.  L'imagination  e(l  elle  entière* 
ment  foumife  à  la  raifon  &  â  la  vo- 
lonté ? 

Rm  Elle  reçoit  dans  l'état  d'innocea. 
ce  ,  car  l'homme  n'y  concevoit  rien  , 
que  ce  qu'il  youloit.   Mais  il  s'en  favis 

A  iv 
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bien  qu^elIe  foîc  prerentement  en  cec 
crac  y  au  conccaîre ,  rimaginauon  pre« 
fcnce  foavent  â  l'ame  quantité  d'ima* 
gcs  que  l'ame  dcfaTOue,  &  qu'elle  voa« 
droit  bien  ne  pas  avoir  ;  elle  s'aplique 
fans  Iç  congé  de  ia  volonté  â  quantité 
d  objets  dangereux ,  dont  elle  a  peine 
à  fe  retirer  :  il  en  eft  aufC  fouvent  de 
même  de  cette  partie  de  i'cntendemenc 
qui  conçoit  les  chofes  fpirituelles  ;  car 
elle  a  aufli  Ces  penfccs  involontaires  % 
■c*c(l  pourquoi  ce  que  nous  dirons  ici 
de  l'imagination  •  doit  être  auffi  a(^i« 
que  aux  penlées  involontaires  de  Ten- 
cendcment. 

X).  Quel  fentiment  faut  •  il  avoir 
couchant  les  penfées  que  l'on  a  malgré 
foi,  &  les  images  involontaires  que 
l'imagination  prefcntc  â  refprit  ? 

K,  L'ordre  naturel  de  l'homme  eft , 
que  tout  y  o\>€iSt  â  ia  volonté  raifon* 
nabie  ;  ainH  >  il  faut  croire  que  tout  ce 
îqui  cit  opofc  â  cet  ordre  ,  cft  défcglc  & 
Contraire  à  l'inditution  de  la  nature  : 
c'ed  pourquoi  il  le  faut  haïr ,  il  çn  faut 
gémir ,  &  il  faut  y  remédier  autant 
que  Ton  peur. 

D.  Quel  remède  peut  •  on  aporter 
à  c^s  imaginations  &  à  ces  penfécs 
dcrcglécs  ,    puirqucllcs  ne  font  pas 


envers  folmeme,  ^ 

fourni fcs  à  la  Toionré.  ? 

R.  On  ne  peut  pas  coûiours  diredlz- 
tnenc  écoufFec  ces  imaginacions ,  ni  ces 
penfées  ;  parce  que  Ibu^enc  en  s'aplU 
quanc  à  leschafleryOn  les  rend  plus 
vives  :  mais  on  le  peuc  indiceâ:emcnc 
par  plufieufs  moyens ,  donc  les  uns  fe 
doivent  pratiquer  dans  le  cems  même 
qu  on  efl:  cravaillé  d'imaginations  invo- 
lontaires ,  les  autres  fe  doivent  praci* 
quer  hors  de  ce  tems. 

Z>.  Quels  font  \ç%  remèdes  qu'on 
doit  pratiquer  hors  du  tems  qu  on  efl 
cravaillé  de  ces  imaginations  involon- 
taires &  déréglées  > 

R.  Ceft ,  x».  De  ne  livrer  jamais  fon 
cfprit  à  aucune  paflioa ,  &  de  s'accou- 
tumer â  éviter  les  mouvemens  trop  (cn^ 
(îbles  :  car  l'agitation  des  paflioos  rend 
les  images  plus  vives ,  &  par  confc- 
quent  plus  vagaboiides>  &  moins  fou- 
mifes  à  la  railon. 

x^.  D'éviter  tous  les  difcours  &  tou- 
tes les  lectures  qui  peuvent  fouiller  Ti- 
maginatîoa,  &  de  fatisfairc  prompte- 
ment  &  (Inceremcnt  à  Dieu  par  la  pé- 
nitence, fi  l'on  fe  fou  vient  d'être  tombe 
dans  cette  faute. 

3<>.  D'éviter  les  inutilitcz  &  les  eu- 
rîofîiei  déréglées ,  parce  que  ce  fout 

A  y 
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CHAPITRE  II. 

Du  régiment  des  pajftons  en 
genetâU 

D./^lJclle  étendue  faut  -  il  donner 
Vi^îci  au  mot  de  paffion  ? 
R.  La  méinequ*au  mot  deconcu« 
plfcence ,  quoiqu'il  foie  crés-cercain  que 
coure  paifion  a  e(l  pas  concuptfcence  ; 
•  c'cd  pourquoi  les  Saints  Peces,  &  après 
eux  les  Doâeurs  de  TEglife  ,  ont  cé- 
moignc  que  Jefus-Chrift  a  eu  des  paf* 
fions  qu*il  excicoit  à  la  vérité  lui  mê- 
me en  ibi ,  pour  témoigner  la  vérité  de 
fa  nature  humaine*  Mais  comme  il  ne 
s'agit  ici  que  àts  paffions  déréglées  ^ 
puifqu'il  s'agit  de  les  régler  \  nous  pren^ 
cirons  le  mot  de  padion  U  de  concupif* 
cence  pour  la  même  chofe  »  &  nous  y 
doonerons<  la  même  étendue ,  pùifque 
coure  pafTion  déréglée  eft  concupifcen* 
ce.  Ainfî  ,  compe  la  coDcupifcence 
peut  avoir  des  obîets  ff^rttuels  ,  nous 
comprendrons  auJÛlî  ces  forces  de  con- 
çu pi  fcences  fpiritucUes  ^  fous  le  aon  dg 
fa(Eon. 


envers  fei-meme.  T| 

2>.  L'homme  e{l-il  obligé  par  U 

charité  qu'il  (è  doic  à  lui  -  même  »  de 

navatller  à  remcdiei  au  dérèglement  de 

Ces  palfîons? 

A.  Si  OQ  e(l  obligé  de  trayaillet  a  la 
guerifoo  des  maladies  daogcreufes  de 
(on  corps  y  quand  elles  peuTeoc  être 
.guéries  •  on  eft  encore  à  plus  forte  rat- 
ion obligé  de  travailler  a  la  guerifoa" 

.  des  maladies  de  Ton  ame ,  qui  font  les 
padioQS  déréglées ,  parce  qu'elles  font 
bien  plus  dangereufes  que  les  maladies 
du  corps  y  &  quelles  font  coûtes  Capa- 
bles de  nous  perdre  pour  Téternité. 

B.  Quel  eft  le  mal  des  pafCons  aa<> 
quel  il  fdut  remédier  f 

R,  Les  paffions  qui  portent  au  pe« 
cbé ,  5c  qui  7  follicitent  la  volonté  » 
font  à  la  vérité  un  mal  y  mêmelorfque 
Ton  n'y  confenc  point  >  parce  que  ce 
font  toujours  des  tentations  dangereu- 
fes y  &  qu'elles  ébranlent  toujours  Ta- 
me  >  &  la  partagent  :  Mais  quand  la 
volonté  s'y  foumet ,  la'  paffion  deve- 
nant par  U  dominante  ^  elle  devient  ua 
véritable  vice  qui  infeâe  l'ame  ,  &  qui 
la  rend  coupable  »  parce  qu'alors  cette 
attache  6c  ce  confentement  font  libres 
de  volontaires.     • 

J>.  £q  quoi  confiée  donc  la  guo-: 
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tifon  des  paiCons  } 

R.  Elle  coniîftc  i  l'égard  des  paffions 
^minantes  ,  à  en  dégager  la  volonté  i 
&  à  regard  des  paffions  non  dominaa- 
tes ,  etle  confîfle  à  les  affbiblir  &  à  les 
éteindre  fi  Ton  pear* 

V.  Peut-on  efperer  de  yainae  tota« 
lement  quelque  pafGon  ? 
;  K.  On  peut  terrafTer  certaines  pa& 
fions  *>  c*eft  -  à  -  dire  ,  les  afTujettir ,  en 
forte  qu  elles  ne  nous  fafTent  plus  de 
jpeine  ni  de  re{î(lance,&  ainfi  nous  doa« 
»ent  moyen  de  travailler  fur  quelques 
autres,  félon  que  faint  Augudin  le  pre& 
c«tca  mor.  g^jj  p^j.  ç^g  paroles  :  Une  de  vos  paf> 

fi  ad  vi-  fions  eft  morte ,  &  l  autiire  eft  vivante  \ 
vum  >  câl-  laiffcz  là  celle  qui  eft  morte ,  &  com- 
cenrrm»  battcz  ccllc  qui  tefiftc  :  mais  quelques 
confligc      mortes  que  nos  pafldoos  paroiUent ,  it 

t^c.Mor-  ^^  ^y  ^^^^  P*^  ^^^  *  ^^  ^^  "^^  toujours 
ttkea  c    la  racine,  dont  elles  peuvent  renaître ^ 

fi;".  n'Jr"  &  c  eft  avec  raifon  qu'un  Philofophe  a 

fed  vivic    dtt ,  que  les  vices  ne  s  apri vouent  ja- 

?«  ^"^^  'j*  i  niais  de  bonne  foi.  V$tU  nwnquém  bo* 

iljain*  dam      ^  ^ ,  r    r      ^  "* 

non  con-   170  fitte  manfiiefcunt. 

fentis  > 

monificas  ;  ciîm  cceperit  omnîno  non  deIeâare>mortifitaft{« 

S*  ^ui.Strm*  l5«  i*  tftrk,  t^fS»  <•  9» 

D,  Qjcls  font  les  remèdes  des  paf* 
fions  ^ 
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R.  ÏTy  en  a  de  panicotîecs ,  donc 
BOUS  traiterons  en  détail  dans  la  fuite. 
Mais  il  y  en  a  aufE  de  généraux  ,  &  ce 
font  ceux  dont  il  ell  à  propos  de  par- 
ler ici. 


CHAPITRE  III. 

Dts    rmedcs  généraux   des 

fafians^ 

^•\a  ^  ^^î  confi{tenc  les  remède» 

ry*  généraux  des  pafEons  ? 

R.  £n  certaines  conliderations  y  ces* 
taines  vertus  &  certaines  praticjues  qui 
fortifient  Tame  contre  toutes  les  paf^ 
fions. 

D,  Raporte^nous-en  quelques-unes 
àc  ce  genre  ? 

R.  Il  faut  i».  coneevoir  le  plus  for- 
tement qu'on  peut ,  combien  il  eft  dan* 
gereux  &  honteux  de  vivre  par  padion. 
Car  c  eft  en  quelque  forte  dégrader  la 
raifon  »  &  s'opofer  à  Dieu  •  même  » 
puifqu  il  veut  que  nous  ibyoos  conduits 

Sar  la  raifon  3  ccfï  Ce  mettre  fous  la  con- 
uite  d'un  guide  aveugle  ,  emporte  ôc 
Airieux  >  qui  eft  la  coacaj^fcciKie  y  quî 
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e(l  elle- même  domiuée  par  les  îniprerr 

{ions  du  dcroon. 

1  o.  La  vie  de  pafCon  n  cft  qu  iada- 
bïlité  »  que  bizaicerie  »  &  qu  illufîon  » 
puii'quelle  nous  reprefencc  les  chofes 
coût  autres  qu'elles  ne  font.  Ainfi ,  (e 
livrer  à  la  palTion ,  c  eft  propremeoc  (e 
Imer  i  i'illufioa  &  au  menfooge. 

)"•  La  vie  de  paiCon  eft  lacaufe 
Univetfelle  de  toutes  les  fautes  &  de 
tous  les  malheurs'iOii  l'on  combe  dans  fa 
vie>  Toic  félon  le  monde/oic  feloo  Dieu  i 
&  Ton  ne  f^aacoic  efpecer  de  bonheur 
si  dans  cette  vie  ni  dans  l'aucve ,  qa  ed 
refiftanc  4  fcs  partons.  Il  faut  donc 
regarder  la  refîdance  à  fes  payions  ^ 
comme  la  plus  imporcance  chofe  qui 
foie  dans  le  monde  î  il  fauc  fe  refou- 
dre à  faire  de  cette  refidance  notre 
principale  occupation ,  nôtre  principa* 
ic  érude ,  &  nôtre  continuel  exercice  : 
il  fauc  enfin ,  que  ce  foie  i*iui  des  princi- 
paux objets  de  nos  prières»  Cette  dif- 
poficion ,  quand  elle  eft  force  &  fincerc^ 
cfl  un  très- grand  remède  contre  les  paf< 
£ons. 

40.  Toutes  les  pafiions  maavaifes 

'  vlcnnenr  d*un  mauvais  amour  jcar  les 

palTions  ne  fooc  que  des  formes  diffc- 

icnccs  de  l'apioar ,  comme  nous  avons 


dit  ci  -  de?ânc  Oc  tous  les  maorais 
Amouis  fc  corrigent  par  le  bon  amoni  y 
.  qui  eft  celui  de  Dieu  :  Ainfi  ,  pour  fur» 
moarer  coûtes  les  paffions ,  il  n'y  a  qu  à 
s'coracincc  de  plus  en  plus  dans  la  ciia>* 
lité  >  ou  Tamour  de  Dieu* 

f  ^.  Toutes  les  paffions  viennent  d'utv 
Faux  jugement  •  car  Ton  conçoit  toô, 
jours  les  chofcs  aucrenaent  qu'elles  ne 
îoDCyC^uaod  on  les  conçoit  avec  pafCon. 
Ainfi  Tamour  fincerc  de  Dieu  comme 
yftiué  y  par  lequel  nous  délirons  de  la 
fuivFe ,  &  de  nous  y  conformer  en  cour, 
eft  un  cemede  gênerai  des  paflîons.  Cec 
amour  de  la  vcricé  fuprême  >  dompre. 
Se  arréce  ia  pa/Hon  »  en  nous  porcanc  i 
chercher  (inceremcnc  ce  que  la  veriré 
prcfcric  (ùc  chaque  Cajec.  Niais  comme 
le  plus  foutrenc  on  fe  prcfTe  d'agir ,  Sc 
que  la  conçu plfcencc  nous  foUicice  for- 
temenc»  on  eÂ  fujec  à  croire  ,  &  à  jugée 
▼rai ,  ce  que  la  conçu  pi  fccnce  nous  pco* 
pofe.  Ced  pourquoi ,  ccd  une  rcgie 
qu'on  devroic  pcefque  toujours  obfcr- 
ver ,  que  de  différer  lî  Ton  peut  i  par- 
ler &  agir ,  jurqu'à  ce  que  i*émotioa 
des  pallions  foie  apaifce. 

6'\  Les  palfions  n'agilïèncd'drdinai* 
rc  fut  Tame  ,  &  ne  fattircnt  à  elles  qu*- 
CP  lafurprcnant ,  en  Taplic^uanc  aui; 


^ 
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objets  qu'cTFcs  lui  prefcrivene»  U  ea 
rcmpccnanc  de  voir  ceux  qui  Ten  pour- 
roienc  décourncr.  Aiufi  la  vigilance 
fut  foi- même  »  confiée  à  découvrir  ces 
furprifcs,  &  à  donner  lieu  à  Tame  de  re- 
courir aux  objets  de  la  foi  ;  Se  cette  vi* 
gi lance  efl  un  grand  remcde  contre  les 
padîons  :  C'cft  une  garde  fidelle  qui 
empêche  les  fedi tiens  intérieures  ,  U. 
qui  les' reprime  airémcnt  quand  il  s'eo 
cleve. 

D.  Qu'cft-cc  que  dégager  i'amc  de 
la  fctvirudc  des  paflîons  / 

R,  Ccll  non  feulement  ne  leur  prén 
ter  point  extérieurement  le  miniftere 
des  membres  du  corps  >  pour  accom* 
plir  les  deftrs  quelles  nous  infpirenc i 
mais  c*e(l  encore  n'adhérer  pas  inté- 
rieurement aux  mauvais  defirs  quMlcs 
cxcircnt. 

£>.  Comment  eft  -  ce  qae  les  paflioos 
s^afFoiblifTcnt  ? 

R.  Elles  s'aftoiblrfTent  quand  l'objet 
qu'elles  prefcntent  à  Tcfprir ,  devient 
moins  vif  &  moins  agiffant:  quand  Tet 
prit  e(l  promt  à  en  découvrit  l'illufion  | 
quand  les  jugemens  véritables ,  &  les 
mouvemés  de  la  charité  les  didipenc  ai« 
fémcnt.  Ainfî  en  refiflant  à  Tes  padions, 
on  ne  détruit  pas  feulement  la  paffion 


tuas 
sur« 
rexit  ira  > 


ênvirs  foUtnimi*  jf 

prefente  9  mais  on  en  atfoiblit  ta  (bur- 
cc  :  Car  la  concupifcencc ,  dit  faine  An-   Tene  ne' 
guftio.aprcnd  à  ne  fc  plus  élever  quand  5"sa1*c6- 
clle  s'élève  inutilement  1  & Tame  sac*  cupifcen- 
coutume  à  concevoir  promptement  les  ""  J* 
idées  &  les  mottvemexis  qui  furmoDienc  rexit  i 
Ja  concupifcencc.  ""<  "* 

coDÎunc- 
tiis  Deo.    Pomft  lurgere  »  fed  nofi  învenît  arma.    Apud 
îram   toam  impetus  cft  >  apud    te  arma  fiint.    i\t  împetus 
inermis>  &  diicit  jam  non  furgere  qui    fruftra  farrexit* 

2>.  Ce  combat  contre  la  concupif- 
cencc cft-il  pénible  ? 

R.  Il  Tcft  tellement ,  qu'il  fait  la 
plus  grande  partie  de  cette  croix  que 
nous  devons  porter  tous  les  jours  \  mais 
pour  nous  y  animer ,  il  faut  penfcr, 

Premièrement ,  que  nous    fbmmcs 
juftcmcnt  condamnez  a  cette  peine ,  &  um  eft 
qu  elle  eft  comprife  &  figurée  dans  cel-  »"'"*  ^^^ 
le  qui  a  été  impofée  à  la  femme  d'en-  j^Vui- 
fantcr  avec  douleur.  Parce  que  »   dit  »  abft'mfr- 
faint  Aoguftin ,   on  ne  futmonte  point  yôiunutç 
fans  peine  i^%  paffions.   £t  Tordre  de  f arnaiî  > 
Dieu  ,  eft  que  l'homme  déchu  de  l'état  C"L"t?« 

a,.  »,  .  1      /-  naoeat  m 

innocence  ,  de  la  paix  &  du  fouve-  èxordio 

rain  empire  fur  lui-même,  où  Dieu  la- ^oïQ^.*'"  • 

YOit  établi ,  s  étant  par  le  pèche  preci*  Miorem 

pité  dans  la  fcrvitude  dcspaffions,  ne  É^'^'^JJ^j,. 


MagnbniL 
lacraniei»- 
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f*r*Q**d  "c®^^'^  point  cette  paix,  qu'eacoRv^ 
Vàm  pro-  battant  coDCr'elles  avec  cfForc. 

▼enentf 

4iiafîf  natus  eft  filîas  >  îd  eft  >  ad  bonum  Offus  parants  eft  af- 
feéhrs  poft  conruetudinem  bonam.  <^iae  coni'uctudôucnar- 
ccretur  >  eu  n  dolore  rclnâatum  eft  •  confuetndîai  malae.  S* 
^ui^  it  en».  <•»*•  IdAn,  lik,  a.  c  lO* 

Non  entm  tranftt  ad  run>tnaiii  pSvcm  abî  fammuni  (Wrntium 
tfï  >  nifi  qui  inagoo  firepitu  fuis  vitfis  belligeravit.  ^i^,  im 
Pf»ù  9. 

Hoc  eft  Secondement ,  que  c*eft  la  guerre  oô 

ftrum"i*n  ^^^  fommcs  apcllcz  ,  &  que  cctrc 

hic  vità  »  gurrre  eft  infiniment  plus  gloiicufe  que 

aaione»  ^  jjç  q^  ç^  fianalcnt  Ics  conqucrans  , 

riru  mor.  quc  laint  Auguitm  apclle  avec  raifoa 

tificare ,  ^ç  pctices  amcs  fupcrbcs  ,  qui  font  pof- 

•ffligere  >  ^cJées  dç  U  paffion  de  pouvoir  bcau- 

niiinicre  y  coup ,  &  qui  nc  pcuvcnt  rien  pour  euc- 

fr3tnare9        •     «.  *  •    1  /r 

inTcrime-    ^'  ^  P^^^  retenir  leurs  pâmons. 

rc .  . .  harc 

eft  ad^io  r.o4lra>  harc  eft  militia  noftra>   l>t  vtrt.  jifH* 

ttrm.     f  } . 

Superbx  animulae»  qnz  ntmîs  affêâant  plufimum  poflè  >  9; 
ad  fua  vitia  rananda>  vcl  eiiam  refraaaiida  nihil  poSunu 
{itm  Bfifit  a. 

Troifiémcment ,  que  c'efl:  là  nôtre 
martyre ,  &  que  tout  martyre  doit  a- 
voir  fes  peines ,  puifqu  il  doit  mériter 
une  rccompcnfe. 

Enfin,  il  faut  penfer  qu*il  faut  ab- 
folumcnt  vaincre  ou  pcrir  dans  cette 
guerre  ,  &  que  l'unique  moyen  d'évi- 
(çr  de  tombée  dans  U  mocc  éccrncllc  ^ 


invets  fot-meme,  il 

&  (TeTre  T  îâmafs  foiis  lâ  puillahce  dû 
démon  »  c'efî  de  combattre  &  de  vain- 
cre en  cette  vie  nos  paffions  /  qui  fonc 
les  armes ,  dont  It  diable  fe  ferc  pouc 
nous  furmonter. 

Ainfi  il  faut  renouveiler  fans  cefTe  I^ 
refoiution  de  refifter  â  Tes  paflîons ,  & 
fur  tout  après  Tes  chûtes,  Se  aucom^ 
mencement  de  chaque  jour. 

D,  Cju^nd  faut- il  commencer  â  te<« 
fifter  à  fes  paffions  ? 

R.  On  ne  fçauroît  commencer  trop 
t6t ,  parce  qu'elles  (e  fortifient  par  t^ 
nezHgence  ;  |oint  i  cela  que  l'ame  s'ac« 
coutume  aifémenc  à  leur  céder  ,    U, 
eu  elles  font  infiniment  plus  difficiles  4 
furmonter  quand  elles  fe  font  fortifiées. 
Ceft  pourquoi  il   faut   tâcher  de  les  ^J^"*!.^"*" 
ctoufFer  le  plutôt  qu'il  e(l  poffible  :  c'eftBabyïo*. 
un  avis  de  tous  les  Pères  ,  que  faint"»*  ^  "»^- 
Auguftin  a  renfermé  fous  ces  paroles  f^^cupIdîT 
du  Pfeaume  cent  trente  fix  :  Heureux  ^^^^^^ 
f'iui  qui  écra/e  les  petits  en  fans  de  B«-Sfc"iu? 
.  iylâne ,  c  eft  •  à  -  dire ,   (es  paffîons  en-  cupîdîra»  î 
Corc  naiffanrcs  ,  contre  U  pierre  ,  quj  ÎJ^uTfaT 
eft  Jefus-Cbrid ,  par  qui  feul  noas  les  cUt  adver* 
poHTons  furmonter.  ^^™,  «  „. 

Aietudo*.. 
cûm  panrnU  eft  cupidîtas  »  elîde  îllam  >  ftA  times  n«  clif* 
^non  moriarur  •  ad  petram  »Iide  j  peua  auteio  crat  ChrUliifa 
^»PM  ijS. 
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Ainfî  la  plat  grande  in(lra6^ion  qu'on 
dcvroic  donner  aux  en  Fans ,  &  le  prin- 
cipal exercice  auquel  on  Ici  devroîc 
former  de  bonne  heure ,  e(l  celui  de  re- 
filer a  leurs  palGons  s  &  il  efl  honteux . 
auon  aie  foin  de  leur  aprendre  tanc 
a  autres  cfaofes ,  &  qu'on  fonge  (î  peu 
à  celle  •  là ,  qui  néanmoins  cft  la  plu» 
utile  &  la  plus  neccfTaire. 

Z).  D  où  vient  que  l'on  avance  (!  pea 
dans  la  mortification  des  paiïions  ? 

K.  Ceft  par  diverfès  raifons.  i^.Par- 
cc  qu'on  ne  Tentrcprend  guercs  tout  de 
bon  }  il  y  a  toujours  certaines  payions 
favorites  y  aufquclles  onôtcméme  le 
nom  de  padîons  ,  pour  ne  fe  pas  croicç 
obligé  de  les  combattre. 

1^.  Parce  qu'on  n'a  pas  aflcz  de  per- 
feverance  >  &  qu'on  fe  lafle  facilement 
dans  cette  guerre  fpirituelle.  On  vou- 
droit  que  tout  fût  fait  en  un  jour  :  mais 
cela  ne  va  pas  ainfi ,  la  mortification 
(ies  pallions  eft  l'ouvrage  de  toute  la 
vie ,  &  elle  ne  doit  finir  qu'avec  U  vie* 
Dieu  permet  qu'on  éprouve  dans  ce 
combat  diverfcs  foiblefTes»  afin  de  nous 
aprendre  à  n'en  pas  attribuer  la  vidoire 
Tuiw  eft  à  nos  propres  forces.  Nous  frapons  cec 
finîenda     ennemi ,  dit  faint  Auguftin ,  &  cet  en* 

f  ugna  quS^  •  /v  ^  •      ^  i    •     il  j 

do  poit     ncmi  nous  irape  :  mais  Celui  •  u  de- 


envirt  fohmime.  i| 

meure  viftoricux ,  qui  n'attribue  pas  a  j?*"^  J,*»* 
fc$  propres  forces  ,  de  ce  qu'il  le  frapc  ,  pugn«  fe* 
c'eftà-dirc,  de  ce  qu'il  furmontc  fcs  f""  ^î*^- 
partions.  j,,  ^,.,^ 

t9»t€mf.  VA.  I.  tép,  tf 

Ferimus    &    ferimur  >    îll«  aûtf m  vincit  qui  quod  fCrtC 
lie  viribus  fuis  non  pratfiiniiic.  ^mg  AU, 

,30.  Parce  que  nous  ae  fçavons  pas 
profiter  de  nos  chûtes  pour  en  deve- 
nir plus  humbles  &  plus  vigilant ,  & 
que  nous  en  prenons  au  contraire  des 
(ujets  de  négligence  &  de  décourage- 
menr. 

40.  Parce  que  nous  ne  fommes  pas 
artcz  perfuadez  que  ce  n  ed  que  par  le  ^ 

fecours  de  Tefprir  de  Dieu  >  &  de  fa 
grâce ,  qu'on  peur  venir  â  bout  de  fur- 
nionter  Tes  partions  j  de  forre  que  Dieu 
voit  toujours  en  nous  une  fccretce  con* 
fiance  dans  nos  propres  forces. 

D,  peut  -  on  employer  àzs  moyens 
&  des  motifs  humains  pour  vaincre  fes 
partions  f 

R,  Quoiqu'on  ne  puifle  vaincre  les 
partions  d'une  manière  chrétienne ,  que 
par  la  grâce  ,  qui  n'cfl  autre  chofe 
que  l'amour  de  Dieu  i  néanmoins  corn* 
me  Dieu  a  accoutumé  de  joindre^etce 
grâce  aux  moyens  humains  ,  on  doic 
être  foigneux  d'y  avoir  recours. 


8,^  2)#  U  Chârht 

D.  Quels  foncées  moyens I 

K.  Il  y  en  a  plufieurs.  lo.  Defot* 
fttaire  à  fcs  paffions  ,  couc  ce  qui  les 
czcice ,  ôc  qui  les  nourrie  ,  comme  pat 
exemple  ,  les  eucrctiens  qui  les  aigrif* 
fenc ,  les  objets  qui  animent ,  les  occap 
fions»  &c. 

%"*.  D'employer  a  les  furmontcr ,  le 
fecours  de  quelques  paffions  moins 
mauvaffes  ^  comme  de  la  honte  ha« 
cnaîne  )  de  la  crainte  de  rihfamie ,  fit 
de  Fimprobation  des  hommes. 

3®.  Deconfiderct  fouTcntlc  neanc 
de  ce  qui  nous  agite  >  afin  d'aptendre  i 
le  méprifer. 

4®.  De  comparer  fourcnt  les  |uge- 
mens  que  l'on  porte  des  chofes  hors 
le  rems  de  la  paffion  «  avec  ceux  que 
l'on  porte  dans  le  tcms  qu'on  cft  açitd 
par  la  paffion  ,  pour  co  reconaoïtre 
l'illufion. 

D.  Scroic-il  utile  pour  fc  préparer 
à  combattre  les  paffions ,  de  rapeller 
lorfqu'on  n'en  eft  point  agité ,  ridée 
des  mouvemens  quon  a  renenti? 

R.   Cela  feroit  dangereux  à  l'égard 

des  tentations  d'impureté  ;  mais  pour 

les  autres  objets  moins  agilTans  »    le' 

Cmbaf   Spirituel  ,    qui  eft  un  lÎTre 

fort  aprottvé  ,  le  caafciUe  i  ^  la  rai* 

fow 


fbn  eir,  que  FortqVun  c(pric  eff  occu- 
pa des  lumières  conctaires  aux  paiCons, 
ces  luimeres  font  capables  par  elles- 
Oléines,  000  realeo:ienc  de  rejetccr,  mais 
au/S  d'afibîblir  les  paffions  :  {oîqt  à  ce* 
la  que  les  paffions  pour  lordinaire  font 
tres-foiblcs  »  quand  elles  ne  k  prefeo- 
tenc  pas  d'elles-mêmes  9  mais  que  c*eft 
la  Tolonté  qui  les  rapclle  >  &  qui  les 
force,  pour ainfî dire, de comparolcre 
comme  des  criminelles ,  pour  être  con- 
damnées 8c  confimduës  pat  la  vérité» 
ft  pac  la  nifoa« 

'  i>,  A  quelles  paffions  fauc  •  il  s*apU« 
quec  dayantage  f 

R.  A  celles  qui  font  (es  plus  daa« 
geceufes  9  les  plus  durables  »  Se  doncoa 
se  lafle  moins,  comn^e  Tamouc  du  plai^. 
£r  y  de  rhonneur  &  du  bien* 
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CHAPITRE  IV. 

Des  remèdes  particuliers  des  paf- 
fions.    Que  te  principal  eft  de  fi 
délivrer  du  niduvais  ampt^r. 

r  ^  • 

D.T7  Se  il  aeccfTatre  de  chercher  ici 
r^  remèdes  particuliers  aax  paA 
fions ,  puifque  ,  comme  il  a  été  die  ci* 
devauc ,  l'amour  de  Dieu  en  eft  le  r» 
mede  gênerai ,  &:  qu'il  fuffit  pour  les 
vaincre  routes  / 

R.  Quoique  Tamoar  de  Dieu  foie 
ie  remède  gênerai  des  paflîons» 
néanmoins  cec  amour  de  Dieu  prend 
divetfes  formes  pour  furmoncer  Itt 
diverfes  padions  »  &  il  peut  naître 
de  diverfes  confiderations.  Il  ne  fiaut 
donc  pas  pour  furmonter  nos  paf* 
fions  y  feulement  aimer  Dieu  en  ge« 
neral  9  mais  il^le'^ui  aimer  de  la 
manière  oppofée  a  la  paflîon  parti. 
culiere  qu'on  veut  furmonter.  Outre 
que  les  paffions  ne  fe  furmontenc 
pas  toujours  par  l'amour  de  Dieu 
feul  »  il  y  a  divers  motife  qui  con- 
tribuent à  cette  visite  >  ainfi  il  cft 

^*  T  f  — •         t  "•• 
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bon  cle  pcefcnc«rr  à  refpric  ces  mo- 
tifs ,.  qui  écanc  joints  à  l'amour  de 
Dieu  9  fccrcoc  â  furmootcc  les  paf- 
fions. 

D.  Quelle  ed  la  meilleure  voye  ,  9c 
la  plus  airurée  pour  traraillet  à  vaix^ 
çre  Tes  paflions  ? 

K.  Ccft  d'en  cooCderer  la  feurce } 

3ui  c/t  touioors  le  maurais  amour» 
ont  elles  naiflent  >  &  de  tâcher  de  te« 
medier  à  cet  amour  s  car  la  trîftefTe  » 
la  joye  >   refperance  ,    le  defefpoir , 
la  colère  »  la  crainte  >  tirent  toûiouis 
leur     origine    de   quelque  .  amour» 
comme  il  a  été  dit  ci*dcTaut  :  pac 
exemple  »  on  ne  conçoit  de  la  triftef- 
fe  »  que  parce  qu  on  eft   priré  de  ce 
qu  on  aime  »  &  de  ce  qu'on  fouhai- 
te  i  ou  ne  fe  met  en  colère  que  con* 
cre   ceux   qui    s'oppofeot    à   ce  que 
nous  dcficons  »   parce  que  nous  ai» 
moDS  ce  que  nous  dcfirons  i  on  ne 
craint  de  perdre  que  cequon  defire 
de  pofleder  »    &  91e  par  confequenc 
on  aime.    Ainfi  quiconque  nous  ap» 
prend  à  n'aimer  pas  quelque  chofe  » 
nous   apprend  en  même   tems  à  ne 
nous  pas  affliger  d'en  être  priTé  >  à> 
ne  craindre  pas  de  le  perdre  »  i  ne 
aotts  gu    nc|ae    cq    colère   con- 

Bij 
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cre  cewcqui  nous  empêchent  (Tcn  jouir  i' 

&  â  ne  nous  pas  ccop  {éjoûtc  de  le  pot* 

fedcr. 

Comme  il  7  a  donc  difFerens  objets 
que  Ton  peut  aimer  :  combattre  en 
détail  fes  paffions  ,  ceft  combattre 
en  détail  l'amour  de  ces  dificrcns  ob* 
jets. 

!>•  A  quoi  peut- on  réduire  ces  divers 
amours,  dont  il  faut  tâcher  de  délivrer 
kl  volonté  ? 

R.L'Apôtre  S  Jean  les  réduit  à  troîr  i 

omne    ^Ç^^oi^^i  "**•   ^*  concupifcence  de  la 

quod  cft  criair.  t^.  La  concupifcence  des  yeux. 

înmun-     jo^  r/orgucil  de  laviez  c'cftàdire,  à 

c«pîfc^^  f  amour  des  chofcs  qui  nous  caufcnc 

lia  carnii  quelque  plaifit  fcnfîblc ,  à  l'amour  de 

cî!;îfccn.''la  fcicncc%  &  à  Tamouf  de  Télevation. 

tîa  ocuip-  Mais  ctiacun  de  ces  amours  généraux 

fcjïrbfa    fc  peut  encore  divifer  en  divers  amours 

vit*.  I.    particuliers.  Tous  ceux ,  par  exemple, 

J^-  *•    qui  aiment  le  plaifir, «aiment  pas  toû- 1 

jours  les  mêmes  plaifirs ,  &  il  arrive  ' 

même  fouvcnt  que  la  paÎGon  pour  un 

certain  plaifir,  étouffe  celle  qu'on  avoir 

pour  tous  les  autres  i  le  cœur  dcl'hoin- 

me  étant  fi  étroit  &  fi  borhf  i   qu-'il 

ifcft  gucics  capable  que  d'une  forte 

paifion. 

D.  Que  fâut-ttdotjc  faire  poui  fottfw 


fief  Ton  atne  contre  Tes  paflions } 

K,  Il  faat  la  fortifier  coocre  ces  trois 
paiïloos  priDcipales  ,  aufquelles  toares 
les  autres  fe  rcduifent  i  &  de  plus,  il  cSt 
utile  de  fe  muair  de  remèdes  contre  let 
paffioos  particulières  pour  certains  ob- 
|ecs ,  &  principalement  contre  ceux  attf« 
quels  on  k  fcroit  attaché» 

$.  l 

J)ê  quiUe  mamâre  H  fimt  conAMn  lé 
première  efpecede  concufifietÊCe  >  qui 
'    efi  C amour  dupUlfir» 

2X  £(l  ce  une  paflîdn  difficile  à  Tâia^ 
crc  que  l'amour  du  plaifir  f 

K,  On  en  peut  juger  par  le  nombre- 
effroyable  de  ceux  qu  elle  précipite  datis 
feafec ,  &pat  le  peu  de  pcrfonnes  qui 
ia  fuemonEent.  L*amour  du  plaifir  a  rc» 
gné  fouyerainement  dans  le  monde  ju£- 
qu  à!Jéfus-Cbri(l  :  nul.dcs  Payens  ne  Vz 
parfaitement  furmoncé  ,  &  n'a  fongé  â 
fiiïr  le  plaifir  pour  le  plaiôr.  Ce  même 
amour  règne  encore  dans  tous  le»  gens 
du  monde,  &  trés^peu: de  Chrétiens  le 
combattent  de  bonne  foi. Les  ambitieux 
jnême  ,  qui  femblenc  fe  propofer  un 
\aiureQbiet^ffiâaaeutd!ordinairede  la^ 

U       IIJ 


f  9  ~  l>^là  Chvîti 
pcnfée  de  mener  ane  Tie  de  pfirfir  ^ 
qaand  ils  auront  âtcciac  le  poiiu  de  gra» 
deur  aoquel  ilsafpireat.  Enfin,  on  peoc 
dire  qoe  l'amoarda  pbifirfe  d^gaife  en 
toutes  fortes  d'autres  paffioos,  &quc 
très  (buTent  il  drcilc  des  pièges  aux 
Saints  mêmes»  &  qu'il  leur  fait  com- 
mettre une  infinité  de  fi&ates. 

D.  De  quelles  confideratioos  peut  oc» 
fe  fervir  pour  combattre  l'amour  da 
plaifir  ? 

RM  y  a  des  confiderations  &  des  re^ 
flexions  qui  font  panicolieres  aux  plai* 
firs  criminels  »  &  d'autres  qui  s'étendent 
à  ceux*mêmes ,  ou  qui  ne  nous  rendent 
que  Ycniellemcnt  coupables,  ou  qui 
peuvent  être  même  légitimes. 

A  l'égard  ^ct  plaiurs  criminels ,  fa^ 
moindre  himicre  de  la  foi  fuffit  pouc 
nous  les  faire  regarder  comme  un  gouf- 
fre ,  comme  un  abîme  »  comme  une 
porte  de  la  mort  éternelle  &  de  Tenfèr  : 
&  il  arrive  rarement  que  l'on  Çc  perce  à 
les  rechercher  volofltairementjorfqu'on 
s'en  ediPaic  une  idée  auât  cfBrayaPce,  & 
qu'on  les  regarde  en  cette  manière.  En 
effet,  à  quoi  nous  follicite  ce  platfîr  ?  A 
préférer  le  teius  à  récernité,  le  neanr  ao- 
tout ,  rextrémtcé  de  la  bafleiTe  à  la  fou-^^ 
Tcxaioc  grandeur  »  &  l'Enfer  au  Parât:' 
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£s  s  €*€&  la  néanmoins  ce  que  te  dé- 
mon nous  propo(ê  par  i*iiiécdcces  plai* 
ficSydonr  ii  excite  en  nous  l'amour:  mais 
pour  afSiibUr  cecce  idée  pecnicieufe ,  il 
n'y  a  qu  a  fc  perfuader  qu'une  éternité 
de  ces  miferables  plaidis  ne  raudroic 
pas  un  monKOt  de  ces  maux  efFrojables 
que  Dieu  prépare  aux  mechans  en  Tau- 
cre  Tie,  ni  encore  moins  un  moment  de 
CCS  biens  ineffables  dont  iKcomblera  Tes 
Elus.  Qijc  peut- on  donc  dire  de  la  folie 
de  ceux,  qui  par  an  choix  aufli  infenfé^ 
préfèrent  quelques  nK>nEKns  de  ces  plai* 
£cs  brutaux  que  la  cooc^ppifcence  pro- 
profe ,  â  l'éternité  de  ces  maux  &  de  ces 
biens.  Qui  ne  ycrroitjamais  les  plaiiini 
qu'au  travers  de  ces  ridées  aiitanc  yti\tdu 
blés  qu  elles  font  affreufes  ,  en  feroic 
beaucoup  moins  couché.  Ainfi»  comme 
Tun  àcs  plus  grands  maux  deis  hommes 
cft  de  feparer  ordinairement  l'idée  àc% 
plaifirs,des  fuites  qui  en  font  réellement 
^  de  fait .  infcparables  %  fun  des  plus 
grands  remèdes  au  mal  que  l'amous 
des  plaifirs  peut  caiifcr  i  ndrre  imagi* 
nation ,  eft  de  reiinit  par  la  pcnfée  ce 

3ui  e(l  joint  en  effet ,  dt  de  ne  regar- 
er jamais  les.plaifits  qu'avec  leurs 
^ites. 
Tout  bomme  qui  fc  ftnc  pte^Té  du 


<tcfîr  Je  queïque  phHîr  crhnfocl  »  doit 
toniKlcFcr  que  s*il  y  ruccomtx>ft ,  il  hxi 
feroic  bftit  pks  difficile  de  s'en  recirer  , 
^'il  ne  Im  eft  de  n  7  pas  tomber  s  8t 
comme  il  eft  neceflkire  de  s'en  retirer» 
ou  (J*y  périr ,  il  vaat  fans  doute  biea' 
mieux  n'y  pas  tomber  :  il  doit  confide* 
rer  de  plus  ,  quil  eft  împoflible  qu'il  ai^ 
rive  par  le  péché  au  repos- &  au  phifir 
qu'il  efpere.  Car  il  faut  necefEitremenc 
ou  que  ceux  qui  s'cngaeenr  volontaire^ 
ment  dans  le  péché  ,  étouffent  en  eux 
kous  les  feothncns  deReli^on^ouqu^'ila 
les  condèrrent  dans  leur  efptit ,  en  le» 
tmnniiTant  de-  leur  cœur.  £ils  étoufitnc 
«%  eux  tous  les'feacinKtis  de  Religioo^, 
récac  malheureux  dans  lequel  ils  tom- 
bent e(l  (l  terrible ,  que  l'ame ,  quelque 
r«:rolution  quelle  prenne,  n'a  pai^aflcz 
de  force  pour  s'y  soutenir ,  parce  qu'il 
eil  impodSbIe  qu'elle  n'aperçoive  l-hor* 
rcur  que  tous  les  bonunes  ont  de  ceas 
qui  font  dans  cette  deteftable  difpofr» 
tion  \  U  que  l'apercevant,  elle  n'en  foie 
pas  troublée*  Q^ie  fi-  enconfentant  aa 
crime,  ils  n'éceignent  partons  les  fenrt* 
mens  de  R^eligion  ;  ces  fenrimens  fub(î* 
ftant  dans  Tame ,  troitbleiK  par  ne. 
ceffiré  fa  paix  ;  ils  la  déchirent  pat 
des  remordis  inutiles  >  qui  ne  fuSTanc 


'  ^as  poar  lut  faire  abandonner  le  pc- 
ché ,  raffifenc  pour  la  rendre  noalhea* 
teuiè. 

La  moindre  de  ces  raîfons  folfic  pour 
arrërer  Tame  dans  le  penchant  daoi* 
me,  pourvâ  qtt'clle  cnToicim  peu  Tire*' 
ment  touchée  i  &  afin  qu'elle  le  foie,- il 
'  faut  tâcher  de  fe  les  imprimer  forte- 
ment hors  les  tems  de  la  tentation»afia 
que  ces  yetitez'fe  prefentent  plus  prom- 
ptcment  9c  plus  facilemeiit  dans  les  oc- 
«aHons  où  elles  font  neceflaires. 

JD.Mais  fi  les  plaifirs  que  la  concupiC 
cence  propofe  ne  fonrpas  criminels,  AT 
s'ils  peuvent  même  palTer  po«ir  legiri*- 
meside  quelles  raifons  fe  p>efit*on  ferrâ 
pour  en  préférer  lapimtton  à  laiolii^' 
îânce } 

R.  CJaels  que  foient  ces  plaifirs,  il  eft1 
toujours  nai  qu^ls  s'éiranoiiiflenr  auffl-P> 
toc  qu'on  en  a  joui ,  &  qu'il  n'énrefle 
iqn'un  fou  venir  dangereux:,  ftune  (bt« 
Blcfié  eflFeâive  qui  lie  Tame  aux  créa- 
tures, &  qui  Iftdtfpofé  à  fuccombec 
encore  plus  ficilement  aux  attraits  da 
^aifir. 

Quelsque  foient  ces  plaifirs»ils  amoI« 
liflent ,  ils  obfcurciflent  &  apefantiflènc 
Ihme  %  ils  l'attachent  au  corps,  &  la  re^. 
tirent  des  objets  fpiritttcls. 
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t'a  prî ration  du  ptaîllr  ,  1^  îaqueTIcF 
on  fc  porcc  par  TamouE  de  Dieu  »  eft- 
cctcaincmcnc  un  bien  durable,  foiide  9c 
éitzvïtl  :  elle  foulage  ramc,elle  luidon- 
oc  de  la  force  &  de  la  vigueur  pour  s'é- 
lever à  Dieu,elle  la  dégage  de  la  fcrvi*- 
tude  àts  créatures*  Quiconque  employé 
les  occaiioas  duplailîr ,  à  en  joiiir  »  1er 
employé  à  unufag.e  yil&  méprifablc,  6z 
les  laide  propremeux  perte ,  parce  quc- 
cccce  jpiii/rance  périt ,  &  quil  ne  peut 
empêcher  qu  elle  ne  peciflè.  Mais  celui 
au  contraire  qui  par  la  privation  de  ces* 
plaides  y  employé  ces  occafions  à  1a 
moccifi£^on,eQ  fait  uaulàge  bien  plus- 
grand  »  bien  plu$  Eelevé»&  bien  plus  fo-^ 
Bdc  ,.  pu^ifqp'il  lesisct  à  profit  pour  l'é* 
ccrnitc.  Ainu  on  peut  dire  veritablemencr 
qu-il  y  a  autant  de  difEerence  entre  ruo» 
9l  l'autre  »  qu'entre  ua  homme  qui  em* 

tloyeioijc  6^n  bien  en  bagajcelîes  perîfEi«> 
li^s^  uQiautie  qui  l'employeroit  à  l'ac-- 
quifîtiop  de  bpn^  revenus  &  de  bonnes; 
S^gneui:ies^  l'un  eftun  diflipateui  qoii 
(smploye  mal  ce  qi^e  Qi^u  lui  a  donné- 
pour  s'établir  dans  l'ëcernité  s  1  aatie  atk 
contraire ,  eft  an  homme  (kge  &  pu- 
denc ,  qui  ufe  des  chçfes  que  Dieu  IuL« 
donne,  pootlcs  fiiisquck  taifoaluji 
iseifctici 


QûcF  regret  aura  donc  l'àmc  quand 
elle  vera  dans  Taucre  monde  ta  gran* 
dcur  des  biens  quelle  pouvoic  acquerîc 
pat  ces  légères  privations  des  plaiurs^5& 
leneanc  de  ceux  qu  elle  a  choi(is^&  aux- 
quels ellcs*c{^  attachée. 

itiofi  c*cft  une  penfée  &  une  di(po(l- 
tien  digne  d*un  véritable  Cbcécicn ,  de 
BC  regarder  le  monde  &  les  aeatures 
que  pour  s  en  priver  yU  de  croire  qu'el- 
fes ne  font  bonnes  qu  à  cet  ufage.  £it 
e$:C ,  rien  de  plus  bas  ni  plus  périr  que 
la  joiiifTance  des  créatures  \  rien  n'eft 
plus  grand  ni  plus  relevé  que  la  priva* 
KiOQ  volontaire  des.  créatures  pour  l'a- 
moût  de  Dieu. 

La  privation  des  plaifîrs  ne  fert  pât 
firulemeac  â  non»  acquérir  un  maire 
pour  Tautre  vie  ,  elle  nous  ferçâ  nous 
co  aflurerla  jofticedans  celui-ci.  Qui 
ft  prive. des  plaifirs,  affbiblit  leur  im« 
«eflloD  >  fSc  rame  devient  par  iâ  plut 
force  â  y  cefiften  Ainfi  il  peut  fon  oie» 
amvjer  qfie  quelqu'un  fe  conferve  U  vi» 
de  la  jgtaçe  par  cette  force  qu^il  aura 
acquiie  en.  refiftanc  aux  petits  plaiGrs. 
oiemcpcnoîs  >  ^  q^*un  autre  fuccombe 
ec  pcrdcJU  vie  de  la  ©race,  par  ce  degt^ 
de  kibleflè  qu'il  a  concraâé  dans  Ik 
joiiiiDuicc  des  m^mcs  plaifirs. 
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Que  prcccncîons^nons  fatisfaîrcpar- 
}a  joiiifTancc  des  créatures  ?  nos  fens  U 
nôrre  chair,  â  qui  nous*  ne  devons  rien, 
(<lon  TApôcre.  Mais  la  privation  de» 
créatures  cft  un  prefcnt  &un  payement 
g^jc  nous  faifons  à  Dieu,  qjii  nous  aoi 
quitte  d'autant  de  ce  quiefî  dû ,  â  ce* 
fui  A  qui  nous  devons  couc  ce  que  neuf. 
fommes. 

Jcfus  -  Cferift  en  venant  au  monde  a» 
voulu  être  le  modèle ,  &  nous  montrer 
Tcxemple  dexe  que  nous  devions  choi-^ 
fir  :  car  le  parti  qu'il  a  choifi  ,  eft  faof 
doute  le  meilleur  :  Or  toute  la  vie  dd 
Jefus-Chrift ,  depuis  (bn  incarnation  ^ 
îjufquà  fa  more ,  n'a. été  qu'une  priva» 
ribn  volontaire  des  plaifirs  &  des  biens*. 
du  monde.  La  privation  des  plaifîrs  eft 
donc  la  voye  pour  nous  rendre  fémblà* 
blés  â  Jefus  Chrift',  de  au  contraire  la 
jpiiifTance  des  plaifîrs  ef^ce  qni  noaS- 
rend  diiTcmblables ,  &  qui  nous  éioîgntt. 
i^  lui. 

fout  juger  fainement  de  ràrenir^, 
fervoQS  -  nous  des  jugemens  que  nou^ 
l^ortons  dUpaifé,  pùifque  infaillible-^ 
ment  cet  avenir  coaleta  dans  le  paflë« 
Or  qui  cft  Thomme.  qui  ne  roudroic  â 
Tégard  de  fa  vie  pafféè,  avoit  mis  â 
profil  pqiix  fyuùi^t  èç  fpoc  IMwnûig: 
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toatertes  occaCoos  qu  il  a  eoâ  de  fe 
priver  des  farivfaâioDS  humaines ,  fie 
avoir  aiofiaaiafTéan  crefor  certain  poac 
i^'aurre  vie ,  aa  lieu  dravair  laiflë  perdre 
des  occafions  fi  prccieufesde  s*enrichir». 
&  de  travailler  à  Ton  bofthciic  éternel ,. 
en  ic«i(rao&dcfl  fatisfaâîpn»  dont  il  ne 
ccfte  qu'un  fouvenk  frivole ,  mutile,  fie 
siéaae  très  fouvent  dangereux-  ?  Pou»* 
Y|uoi  ne  iugeons-nous  donc  pas  ainfi  da- 
ftefentfic  dufotuc  ;  ^  pourquoi  n'ea 
Caiifons-nous-  pas4*a(age  que  nous  Ton- 
drions indubitablement  en  avoir  fais 
quelque  jourh 

Qui  écoute  fà  ftnrnalité,  écoute  une 
importune  fistine  infatiable,  qui  ne  fera 
fttmais  fatisfairo  ;  plus  on  lut  accorde 
de  choTes,  plus  elte  en  domande^fie  elle 
les  demande  même  plu»  impcrieufe»> 
ment,  â  mefure  qu  on^i  eft  plus  induU 
•geot^  Mats  fi  on  lui  rcfttfe  ce  qu  ellc* 
demande ,  elle  fe  lafle  de  demander ,  fie 
«lie  lai(&  Tame  en  ropot  »  même  dés 
eette  vie: 

Le  bien*  que  Ton*  chercbe  dans  b 
joiîi^ance  des  plaifirs  du  corps  »  n'eft 
pas  firulement  meprtfable  ,.  mais  il  eft 
'S^iblumenrfaux  ;  on- ny trouve  nul^ 
kment  ce  qu  on  s*yétoit  proniis.Le  mai 
'«UtCQDUftiiè  qu'on  fc  prefcntc  dans4ii|i 


privation  des  plaifirs  eft  înEôrmenr 
moindre  y  qu'on  oc  fe  Téroit  figuré  i  il 
«adoucie  cqus  les  jours  »  &  Ic  bien  que 

2nfeima  cette  prÎTacioa  »  augmeor«; 
éme  dés  cette  vie  >.  pai  U  iibti té  q|ia 
Famé  en  reflént; 

Une  âme  qui  fi  morc^ ,.  rreave  i 
gagner  par  cooi  »  &  à  s'èoiichir  pat 
tout ,  parce  qu*clte  trouve  par  foi»  i 
pratiquer  la  mondficatioii  i  c'^  une 
moiflon  toûjou»  prctCé  On  D*a  paHoâ^ 
îpars  l'oecafion ,  ni  le  moyen  de  faire- 
Faumâne  ^  ni  de  Tiftrer  de»  prifonnicfV 
ni  de  coofoler  des  aflig(R&:  mais  il  y  e.. 
oarKnuàfoaffiir»  àrefiAer^fès  paf« 
Sont ,  i  contraindre  U  nature  »  Ar  i  re* 
tenir  fes  fens  :  une  ame  fenfuelle  aoi 
eontutre  »  Eût  de»  pertes  par  tout»  &  fe 
bleflè  par  tout,  parce  que  fa  fenfnaUté^ 
trouve  par  tout  i  fe  fatts&ire  par  mille 
liecbercnes  fcc&eciei  qui  fe  mêlent  dans. 
6s  aââona. 

Si  ceua  qvi  ne  fe.niertificnc  pcMoe^ 
txxemtent  de  quelques  maus  toIoq^ 
taifcs  9  ils  devîlBflneat  aiiffi  plus  ctnlres^ 
6c  plus  fenfibles  aux  mauK  ntccffiiifes-^ 
&  ainfi  à  Tégard  mâme  des  plaifirs  dt 
cette  vie ,  iU  peident  bien  autant  qaHIs. 
y.  gagnent  :  au  contraire ,  fi  les  pcrfen- 
Sjçs  qfii  fe  aiorâfiont; ,  fouirent  glua  <^ 
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ÛÊBtnt  Tolbncalres  »  ils  deyienDCit  auiÊ~ 
fiioih»  fenfibtes  au»  maux  Dcceflaircs  ^ 
de  aînfi  ils  y  gfignent  bien  aoconc  qa  ils. 
y  perdenc  ».  de  force  q|A'ca  oc  perdaoS: 
»en  pour  cette  vie ,  ils  odc  eik  fût  gaio^ 
pour  ainfi  die  e,  lcs>recocDpeores  de  l'aii» 
tre.  Maisuoe  ame  ▼raimcof  chcétienne,. 
a'a  pas  beibio  de  ces  oonfidtratioos  • 
aui  peuTeoc  parouM  iocereâSes.  Il  lub 
mfEc ,  poop  prendre  le  parti  de  la  mor* 
tificatioo  êe  de  la  privation  du  plaifin 
izD$  les  teocoatcesqui  fe  prefeateDt» 
de  reconnokre  9a  elle  eft  coupable  de 
plufiears  pechev»  &  qa*en  cette  qualité 
elle  t(k  indigne  de  la  foiîiflanoe  des^ 
^reatores-  :  qu'étant  beaucoup  redeva- 
Ue  a  la  JulHce  de  Diea  >  elle  doit  cftî^ 
snet  que  ccft  un  très  ^  grand  bonheus 
pour  elle  Qu'il  veuille  bien  fe  fatisfairer 
de  fi  peu  de  chob.  U  lui  fùffit  de  pen- 
Sex  que  Dieu  l'ayant  apeHé*à  éne  memp 
bre  de  l'homme  dcdouleurs,  dont  toute 
la  vie  n'A  éré  qu'une  pcivati&continueU 
le  de  toute  faîtsfaâion  kumaine  »  il  dt 
bien  jufte  cpi'elle  le  fiiive  dans  cette 
voye  qu'il  lut  a  marquée  »  U  dont  il  lui 
a    donné  l'exemple  pouc   l'y   enga- 
ger* Enfin  f  il  lui  fumt  de  penfer  qu  • 
sqrant  tout  te$â  de  Dieu,  &  ayant 
'^jjaiic  fiija^ltti  dire  «rcc  Dayi4t^ 


^lîd  re-  Q^g'  rendrai- je  au  Seigneur  pf>n^  tms- 
Do:n'no  w  btens  quU  fffM  fkttt  i  elle  ne  peac~ 
fru  om-  moins  faire  pour  lui  cémoignec  fa  re* 
m  "ibult'  oonnoiflànce,  que-d'a joôter  avec  le  mé- 
mihi  i  ca*  me  David  v  fe  prendrai  le  cnllee  dn  fé^ 
îiwl/âc-  ^^  c'eft  à-dire,  je  patricipctai  au  «!• 
cipiam  I  &'  lice  dcs  fouffrances  de  Jefos  •  ChcUb^ 
par  lerqueUcs  j'ai  été  fauyé. 


nomen 

Botnini 

ihvoca- 


Rtniedês  evnUrê  Vn  feen^  ffp^^^  A 
tencupifience  y  qni  efi*  im  euriêfité  ^ 
Pêf  l'smenr  de  U^feienee. 

H'.  Quelle  eft  la  féconde  peinte  genoN 
raie  de  concuoifeence  ? 
'-  R.  Ceft  celle  qui  porte  ârechcrchec 
la  connoifTance  des  ckofes  ou  dange^- 
reufcs  ou  inucUes- ,  pour  le  féal  plaifir 
de  les  conno2rre,&  fans  que  Dieu  loic  la 
ïn  de  cette  recherche. 

D.  Pourquoi  c(t-tl  vicieux  de  defiiec 
de  fçavoir  pour  ff  avoir  ? 

R.  Parce  que  Dieu  doit  occnpcc 
toute  lame  de  Thomme  Chrétien 's 
oVft-à-dire»  tout  fon  enteodemeitc 
êc  toute  fa  volonté  y  étant  feul  C4t« 
pable  de  les  remplir.  L*àme  dote 
^coûjo«r»  cendre  à  06Ctepleskttdt»  ^« 
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tft  la  fia  de  fo  oociire  :  Or  clic  xiy 
tend  pas ,  lorfcpx'cile  s'ea  écarte  pour 
coQQoicre  quelque  chofe  fans  raporc  â 
Dka. 

D,  D  où  Ytenc  doQc  la  curiofité ,  ou 
l'amour  de  la  fcieoce  ^  qui  fcmblc  fi  na» 
turelleàrboflsme? 

A.  Elle  Tient  de  ce  que  Tame 
jranc  vuide  de  Dieu  »  feac  bien  en 
gênerai  qu'il  lui  oianque  quelque  cbo- 
fey  nuis  nefenr  pa»  que  cell  Dieu 
«ui  lui  manque  %  ain&  elle  cherche 
uns  difcernemenc  à  resiplir  ce  rnide  : 
fc  cooiffle  elle  fcnt  une  extrême  avi* 
dite  de  connoitre ,  elle  tâche  à  la  (à^ 
tîsfaire  par  la  conaoiiTance  des  aea^ 
turei)  au  lieu  de  tâcher  de  feremplig 
de  la  connoifTance  &  de  1  amour  de 
Dieu.  Mais  lesautees^  paiGons  contrit 
buenf  &  ferveur  beaucoup  â  augmenter 
cette  cufioficé  U  cetie  pente  â  connoi»* 
tre  les  ctcacureSv  pour  elles-mêmes  ,  U 
par  raporràellesmêmes,  parce  que  lc$. 
paflfions  trôuveocleuf  nournrure  dans, 
cctce  connoifTance.  On  eft  bien  aife , 
par  exemple ,  de  fpvoir  les  maux  da 
prochain  ,  par  malignicé  &  par  envie  f. 
ily  a  mille  chofcs  dont  on  ne  recher- 
che la  connoiilance  que  par  vanité  out 
par  interne  i  pour  fe  figiuler  &  pour  cfb 
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parler  :  il  y  a  des  oonnoiflances  qot  ei^> 
trcciennenc  nos  defirs  &  nos  efperances: 
itnfin ,  chaque  paffioa  excite  uneccrtaû 
ne  cucioficé  pour  Ton  objet. 

D.  Quels  maux  peut  caafer  par  eU 
le-méme  ia  curiofité ,  oa  Tamour  de  ia 
fcience  ? 

R.  x^.  Elle  diflftpe  l'ame  &  la  rut- 
de  de  Dieu  de  plus  ea  pins  \  car  ît 
cft  certain  que  ceux  qui  s'iibandon* 
Dent  à  la  curioiicé ,  &  qui  dans  leurs 
kecherckes  n'ont  pour  bue  &  pour  fio 
que  Tamour  de  la  fcience ,  ne  fçaa- 
roîcnt  trouver  Dieu  par  cette  voye  » 
ni  fe  tenir  attachez  à  lui  par  cette 
étude  ;  en  fone  que  ce  mélange  con-' 
fus  d'idées  dont  la  curiofité  les  rem* 
pîir,  bien  loin  de  farisfaixe  leur  ame  ^ 
&  de  la  remplir  pleinement ,  lui  eau- 
fe  au  contraire  une  inquiétude  qui  la 
fart  ibrtir  hors  d'elle  -  même  ,  pour 
chercher  a  (c  fatisfaire  par  la  connoif<^ 
fance  des  créatures  »  éc  arnfi  elle  entre- 
tient  &  elle  augmente  Toubli  de  fet 
propres  maux, 
ittanam-  »°»  t fie  fait  perdre,  dk  fatnt  An- 
qoequc      gu(Hn  >    dans  ces  recherches    inuti- 

mttnJo       '^^  »  "°  ^^^^  ^"^  ^^^  pourrott  utile- 
^aaron-     mcnt  employer  à  des    chofes  nece& 
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j<*.    Ettê~con(ainc  înacirêment  Ta»  *'?****^ 
€tivtfé  de  rcfpric  ,    parce   qa'il  s'é.  tinradân» 
moufle  &  perd  fa  force  qu'il  deTVoic  "i>hi  ▼!• 
confervcr  pour  des   ckofes   naimeiic  penl^ne- 
grandes,  vraiment  utiles  &  Dece(iaires,  re  >  ft  fi 
au  lieu  qu*oa  remployé  à  desrecher-  ?e"rn!ît^ 
ches  petites ,  vaines  fr  purement  eu-  luptatis  » 
rieufcs.  ^  îâsjij. 

40.  Elle  donne  Heu  a  nos  paffions  tur>  me- 
d'agir  :  car  en  rempliffant  l'ame  de  di-  l»*".^»"* 
▼ers  objets  fans  raport  a  Dieu ,  les  pat-  men  ne 
fions  ne  demeurent  pas  otfives  â  réeard  occoeent 
de  ees  ob|cts  :  I  amour  propre  s  y  mte«  ^^i^  ^n» 
tcflc  toujours  par  quelque  endroit ,  &  i»enden- 
forme  quelque  dcfleind^en  profiter  »  &  iî!i™b!îu 
de  même  cbaque  paifion  le  remue  fe-  s.  ^«^ 
Ion  Tufage  qu  elle  en  peut  faire  5  enfin,  '^  "*• 
la  vaniré  les  raporte  toutes  4  fa  fin  ,  û. 
nç  les  eftime  que  par  là 

S^  Ce  n^ed  pas  ramour  de  ta  TO» 
rite  qui  nous  fait  eftimer  &  recher- 
cher ces  connoi&nces  ;  c*eft  le  dé* 
fir  de  l'eftime  des  hon\mes  :  aîn&^ 
quand  il  plait  aor  hommes  de  don* 
ner  du  prix  aux  plus  ioutHes  curio(î«- 
rez  ,  on  s'y  aplique  arec  autant  de  pàf^ 
fion ,  qu^aïKX  fciences^  qui  pcutenc  avoir 
une  fin  bonne  &  utile.  C'éd  ce  qui  faie 
xechercber  ,  dit  S.  Augudin  ,  de  fça- 
loii  de  vieilles  fauffi:tcz>  quiontcft 
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cours  parmi.  \t%  bommcf ,  â:  ^ai  feot 
vaioccaaoc  abolies.  hOUtomm  Mnnp» 
rum  dêcrepiUis  féditÊMtes4 

Z>.  De  qtteU«  raifoo  fc  peut-on  fer* 
YÎr  pour  foniiîei  l'ame  coocce  U  cario* 
itté  vaioe  &  iottcilc  } 
:  R.  iHaut  coofidcrer  que  aôcre  aiat 
&  laflc)  .fe  diffipe  éç  s'amufe  apr^ 
loUs  ces  objets  de  cotioficé  %  qu'elle 
éloigne  par  là  les  grâces  de  Diei»  ^ 
qu'elle  en  devient  froide  &  fecbe  >  U 
qu'elle  s'engage  par  cette  froideur  U 
cette  fcchereuè  en  une  infinité  de  pe« 
chez  &  de  miferes.  Que  ceft  la  cauf* 
4u  peu  d'attention  que  nous  avotis  dan$ 
aos  prières  >  &  de  la  manière  bonteuie 
€k>nc  noiis  nous  tenons  en  la  prefcncc 
et  Oicu.  Or  la  prière  érant  la  fource 
de  tous  nos  biens ,  ce  qui  gâte  &  quj 
corrompt  nos  pricrcs  >  nous  prive  de 
cous  ces  biens ,  &  nous  attire  tous  noc 
maux  rp4tttuels« 

^  Nous  faifons  par  la  curiofité,  ce 
que  fcroit  un  homme  qui  ayant  uiir 
^Yâfe  précieux  dcdinc  à  contenir  ce 
qai  lui  ferbit  neccflaire  potir  fa  noiirri. 
•ture  ,  au  lieu  d'y-  mettre  des  vian- 
des falutaires ,  ne  le  reropliroit  que  de 
fumier  &  d'ordutes>  &  ne  fe  nou(« 
i^rpit  que  de  ccU.    Car  oô(i£  m^* 


CiotTC  dl  proprement  le  yafê  où  Ta* 
tne'  referre  ce  qui  la  doîc  nourrir  »  &r 
c*eft  par  cette  Doarricurt  qu'elle  Ce 
CDnfcrre  la  yie  :  cependant  la  curio- 
firé  raine  &  frirole  »  au  lieu  de  rem<« 
pKr  ce  yaiê  des  veritez  fahitaires ,  ne 
k  remplit  que  de  connoiflances  qui 
font  par  elles-mêmes  balles  &  Viles, 
êc  Tinfcâent  même  fouvent  d'idées 
mauvaifes  dc/dangcreufes ,  qni  dans  la 
fuite  font  des  fources  d'une  infinité  de 
fautes. 

Il  eft  difficile  ,  par  exemple ,  que 
nous  donnions  entrée  dans  nôtre  amé 
i  la  cuiiofîté  de  fçavoit  les  (ècrets  âC 
les  affaires  Ses  antres ,  8c  de  pénétrer 
dans  leurs  dcflèinr ,  faut  nous  expofer 
a  un  grand  nombre  de  tentations  &  dé 
fautes,  ou  par  des Jugemens  témérai- 
res ,  ou  par  des  paroles  indifcrcres  an(^ 
quelles  nous  nous  laiflbns  aller  {  oti 
enfin ,  par  des  mouremens  injudes  que 
nous  concerons  i  &  il  eft  trcs-ceruia 
eue  nous  nous  épargnerions  coures  ces 
fautes  ,  en  fermant  f  entrée  à  cette  eu- 
tiofiré  inutile. 

Mais  fi  la  curîofiré  nous  tend  dans 
la  yie  une  infinité  de  pièges  ,  en  nous 
tentant  continuellement  )  il  faut  tâcher 
dt  nous  rendre  ces  pieget  utiles  >  en  y 
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Tcfidant  au(G  concinaellemcnt  s  cat  à., 
nous  étions  bien  vigilans  fur  nous-mê- 
mes, nous  trouverions  en  elle  tm  moyen 
de  pratiquer  la  mortification  en  une  ia-. 
finité  de  rencontrer  >  :cn  ne  nous  enquê- 
tant jamais ,  par  exemple»  des  nouvcU 
les  qui  ne  nous  fervent  de  rien»  en  ne 
contribtuttc  point  â  faire  tourner  Ten^ 
tretien  fur  ce  fujet ,  en  ne  nous  fervaac 
d'aucune  malice  pour  découvrir  ce  que 
l'on  veut  nous  cacker  »  enfin  >  en  nous 
tenant  heureux  que  Ton  ne  nous  fafle 
confiance  de  rien  »  qu'on  ne  nous  dé«» 
couvre  rien  »  qu'on  ne  nous  demande 
nôtre  avis  fur  rien  s  parce  qut  tout  cela 
laiffant  Tamc  dans  une  plus  grande  fo^ 
litude  ,  lui  donne  plus  de  moyen  de  s'a- 
pliquer  à  Dieu  &  a  fon  falut. 

D,  Dieu  nat'ii  point  marqué pac* 
l*£criture  fatnte  la  neceifité  de  retrau*. 
cher  cette  curiofité  pernicieufe  ?  \ 

R.   Il  nous  en  donne  plufieuts  avis 

formels  dans  TEcriture  }  comme  ce 

Alttora   qui  efl:  dit  dans  rEcdefiaftique  •*  N^^ 

tt  ne  qu«.  chercher  pé$  À  ff avoir  Us  Aofis  qf*l 

fonîora*    M  ^f*'  H^*  ^  '^•^'''    inullïgince  t 

te  ne  fcru*  ne  "vms  ifirctz  point  éh  pénétrer  ce 

Vu>  Ud  ^^  fi^f^P  '^^^^  fi^^'*  ApliqueZ,^ 
quaBprse-  vms  uniquement  à  ce  que  Dieu  vous 
ccfktibi  fçfff^^tlej  ^  feprimtté  vitre  cm^iofit 
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n  m  eigard  deflufieurs  àêt  œuvres  di^^^^^J^^ 
Dien  i  €Mr  il  ne  V9m  eft  peint  maff^êirê  ç^^^pts .  ft 
dt  'Voir  de  vcs  yeux  ce  qui  efi  ^«**«' jJJ /'^'^ 
Ne  fuites  dene  point  tm  f^-Wiww^^^rîbuseîoj 
de  recherches  inutiUs  fur  les  chofesfu»  nt  fuerîs^ 
ferflu'és ,  érg^dix^ous  defre  curieux^^^'^'S  ' 
À  C^urd  do  ce  que  Dieu  fsit  :  r^i/j^enîm  ribl 
m  bien  des  chofes  expofees  k  vos yeux.'^^^'^^f^ 
qui furfuffknt  vitre  intelligence  i  &les(conAUz 
vaines  id^es  que  ton  ferme ,  ont  W[j»J^;;;f  J- 
esufede  Is  chute  de  plujieues  y  6*  ^mis*  in 
rempli  leur  e/prit  d'illmfio»  &  de  '^^^^^^^Xi* 

uite»  noii  fciu» 

tari  mul- 
tipl!cîter>  &  in  Diurîbvs  opertbiif  élus  non  etîs  curiofiit^ 
Pliirima  enîm  roper  fenfum  homînura    oftenfâ  ««nt  tibi . 
multos  <)uo<)ue  r»p|»Untâirtt  fufoîdo  îUorum  » '«  m  f  aW' 
tttc  dcttottic  fenfoi  illerum.  Eut*  }.  sa.  ^/'ji 

Ceft  axiffi  dans  là  TÛë  de  nous  aprett-^ 
itc  à  retenir  oôae  curiofité ,  que  Dieu 
a  crou?é  â  prqms  de  nous  cacher  uœ 
infiaicé  de  choies  i  comme  par  exem- 
^e ,  la  yie  de  Ia  faiace  Vierge  >  celle 
que  Jefus^Chriil  a  menée  jofqu'à 
trente  ans  %  celles  des  Apôtres  ,  &c« 
.Au(&  voyons*Dous  que  les  plus  grands 
Saines ,  comme  la  fainte  Vierge  &  S^ 
Jean  Baptifte ,  à  qui  Jefus  -  Chrid  ai 
rendu  iin  témoignage  fi  authentique  ^ 
CQ  nous  aiTaranc  que  de  tous  cevti^  qq| 
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font  nez  des  femmes  ,  il  n'y  «n  a  voit 
poiac  de  plus  grand  que  lui  :  noui 
voyons  ^  dis*  je ,  que  ces  exemples  de 
Terni  &  ces  modelés  de  perfeâton ,  ont 
pratioué  une  exemption  admirable  de 
curioucé.  £n  effet  la  fàinte  Viexge  s*eft 
toujours  Douniede  ce  que  Jcfiis  Chrîft 
lui  faifoit  <onaoître  de  Tes  myfteres  8c 
de  Tes  dciTeins  »  fans  qu'on  voye  qu  elle 
hii  fit  aucune  qucftion  Air  ce  quil  de* 
voit  faire  dans  fon  Eglife.  S.  Jean  de 
même  >  tant  qu'il  a  vécu  iêpaié  du  Saa- 
yeut  y  s'eft  attaché  uniquement  â  rem. 
plir  les  devoirs  de  fa  miffion,  fans  qu'on 
voye  qu'il  s'informât  en  aucune  manie* 
re  de  ce  que  faifoit  Jefus  -  Chrift  >  ai 
de  ce  qu'il  difoit.  Nous  voyons  même 
qu  après  que  S.  JeanBaptifte  eût  conna 
Jefus  •  Cfarift»  il  ne  s'attacha  pas  per- 
fbnnellenient  i.  lui ,  mais  qu'il  conti- 
nua avec  une  foumiffion.  par&ite  â 
accomplir  fon  miniftese  ,  £ins  vou- 
loir être  ^eftateur  des  adions  âa 
Meffie.  £nfin»  il  y  a  peu  de  vertus 
dont  Dieu  nous  aie  donné  plus  d'e- 
xemples dans  l'Écriture  >  de  dons  la 
conduite  de  fes  Saints ,  que  de  cette 
modération  dans  lacuriofité  &  dans 
la  reckercbc  des  conooiffances  >  mémeii 
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'2T.  "  ^cHc  cff  donc  la  difpofitîon  , 
t>à  nous  devons  être  à  l'égard  de  la  eu* 
riolicé  ? 

R.  Cefl  X®.  De  ne  defirer  connoiçte 
<que  Dieu,  &  ce  que  Dieu  veut  que  ncius 
connoiffîons,  &  que  noas  rechccchions, 
^^  De  renoncer  fans  cefle  ,  au  moins 
Ac  cœur  ,  à  toutes  les  autres  connoi(^ 
fistnces ,  comme  nous  étant  inutiles  >  âc 
principalement  â  celles  des  avions  par^ 
dculieres  des  hommes  ,  dont  nous  ne 
(ommes  pas  chargez. 

1   IlL 

De  lé  tfêîfiéme  effeee  de  cùfuuptfeenci^ 
qui  efi  C$rgMeUdeU  vie  ^  9U  Ce- 
fnotÊT  de  téUvéthn* 

D.  Eft  -  il  neceflGiîre  de  traiter  ici  de 
la  troifiéme  concupifcence ,  qui  eft  l'or- 
gueil de  la  ¥ie ,  ou  ramour  de  Félcva- 
«ion  >  puirqu'oQ  en  a  déjà  traité  ci*de» 
Tant  en  traitant  de  rhtiœilité  ? 

R*  Comme  cette  matière  eft  d  une 
extrême  importance  &  d'une  très- gran- 
des étendue ,  on  en  peut  encore  parler 
ici* 

Z>.  La  renrâtîon  de  Torgucil  eft  elle 
^jpiendangerenfe? 
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R,  Elle  Vtù,  tellement ,  que  la  prin- 
cipale raifon  pour  laquelle  Dieu  pcc- 
met  routes  les  autres  tenracions,  &  mê- 
mes les  miferes  &  les  chûtes  àt%  hom« 
mes,  c'eft  pour  Us  preferver  de  Tor- 
gucil.  Tout  cela  doit  tenir  lieu  d'aver- 
rifTcment  à  Thomme  fuperbe  >  &'il  faut 
s'accoutumer  â  entendre  ce  langage  de 
Dieu.  $*il  permet  donc  que  1  on  foie 
tenté  en  diverfes  manières,  il  faut  com- 
prendre qu'il  nous  avecdtpac  là  de  nous 
humilier  ;  S*il  permet  qu'on  foit  affligé, 
c'cd  t)u  il  nous  dit  que  nous  avons  be- 
ibin  d'humiliation: u  ilous  fommes  pti. 
vçz  de  la  grâce,  ceft  que  nous  meri» 
ions  par  nôrrc  orgueil  d'être  hamilieZi^ 
X>.  A  quoi  iious  oblige  cette  con- 
duite de  Dieu  ? 

R,  A  prendre  fujct  de  toutes  chofes 
de  nous  humilier  devant  lui ,  &  à  join- 
dre  b'humilité  à  toutes   nos  aûiottf. 
Car  l'humilité  tSï  un  cara£iere  gêne- 
rai ,  qui  doit  patoitre  pur  rour,  &  pri»> 
ci  paiement  dans  nôcre  exreriéur  :  parce 
que  Tame ,  comme  dit  faint  Ifidore  de 
Damiette ,  après  faint  Bafile  ,  prend  in- 
terieute«nent  la  podure  exicrieuro  du 
QnajT**'  corps.  Il  faut  donc ,  dit  ce  faint  DôC- 
nobh  &     tcur  ,  que  pôrçc  extérieur  foit  modefte, 
«i»vis  lu-  jjôjjç  vifagc  plein  de  doa«eur  >  nos  fi- 
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«rds  humbles  &  rabaiflcr  s  que  DÔcrd  i>«5H'  »  * 
marchci  naïc  rien  dalticr,  qae  nos^.„,  ,5^ 
habits  n'ayencixen  que  de  ficnplc ,  que  aernifllini 
nôtre  ficgc  foh  bas ,  nôtre  nourriture  [Df^"  & 
frugale  »  nôtre  lit  faos  ornensens ,  nos  «lîntmè 
meubles  rils ,  &  toute  nôtre  maifon  ^JJ^vî"*. 
digne  d'un  Chrétien  :  que  notre  ton ,  |^  necciTa' 
nos  paroles ,  noire  abord  n*ayenc  rien  ""»  t'î'* 

•   ^  ^         if  «        '  tus  »  &  hu- 

qui  rcflente  1  arrogance;  9c  que  tout  ea  niUts  ca- 
oous  ait  un  air  <ic  niodeftie  te  d'buinù  f^^^^^,  '  ^ 

•  •  #  frugaliiac 

*ltei,  plebeïuf 

tiâo<  >  & 
ilraguSaai  fiîhSfo  prtflantîuï  ^\\\m  oecelfe  fît  *  8^  Tuppcl!» 
ad  tctiirftatetn  ac  ▼lllratem  comparata  >  &  domiiii  Conitu- 
ciif  dtgna  >  ttem^e^St  ftxmo  ft  vox  »  &  congrcfltis  cum  alîH 
•d  modcfttatn  poriua  quàni  ad  cumorem  ^  vrof  amian  fp^c* 
tct«  S*  fjM*  Prl»/.  #^.  7.  i.  |.  c^.  179, 

D*  Ne  peut-on  pas  être  orgueilleux 
.«▼ec  toutes  ces  apparences  extericuiçs 
d'Jiumtlité? 

A.  On  le  peut:  mais  par  toutes  cet 
pratiques  jointes  a  lapriete ,  00  obtient 
ordinairement  de  Dieu  la  grâce  de  l'hu- 
milité s  car  l'humiliation  étant  la  voye 
otdifudre  d'acquérir  cette  yercu ,  Dieu 
y  joint  ordinairement  fa  grâce  >  maU 
ibuTent  il  ne  la  donne  pas  à  ceux  qui 
^roudroiem  paroître  humbles  fans  s'hui 
milier. 

De  plut ,  les  penfées  de  vanité  font 
iiuûns  ftc^BCes  dans  un  état  Tabailtfj 

C  i j 
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que  dans  l'éclat  &  la  peine  ;  parce  que 
famé  fe  conforme  i  cet  cxcciteur  hu- 
milié y.  &  que  les  f^fTions  qui  font  les 
fuires  de  rorgucil ,  n'y  convenant  pas  , 
elles  ne  s'élevcne  pas  fi  (actleroent ,  2c 
fe  rcprimenc  plus  aifémeot. 

D.  Comment  peut  on  empêcher  les 
comptai fances  qui  arrivent  de  ce  qu'on 
prévoit  que  quelques  -  unes  de  nos  ac-* 
tioDsontplûi  ou  pourront  flaire  aux 
lomroes  ? 

K.  Le  foin  que  nous  devons  avoir  de 
combattre  ces  complaifanccs  doit  al- 
ler ,  ou  à  les  empêcher  de  naitre ,  ou  à 
les  étouffer  quand  elles  font  nées.   Il 
eft  difficile  d'empêcher  abfolument  que 
4'on  n'en  reflènre  quelques  atteintes  s 
.  |}arce  que  le  diable  les  excite  »  &  que 
^'imagination  même  les  peut  produire  i 
•Mais  ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à 
empêcher  qu'elles  ne  s'élèvent  fouveûf, 
c'eA  de  fe  nourrir  le  plus  que  l'on  peut 
des  penfées  &  des  vues  de  fa  mifere , 
de  fa  corruption  ,  &  de  Ces  dangers  i  de 
fes  péchez  6c  de  fês  défauts  :  &  Taplica- 
.  rîon  de  l'ame  â  ces  réflexions  »  quand 
.elle  efl  tentée  de  ces  complaifahces ,  cq 
détruit  l'cfFct.   Mais  apiés  tout  »  il  ne 
-faut  pas  s*ét6nner>  ni  s'alarmer  de  ce 
,^e  ces  pcnfées  s'élercat  ea  nous  ^  im 


ènvtrs  filmhnê.  f  ^ 

fie  ce  qu*il  peut  arriv^er  qu'elles  pro* 
duifcnr  quelque  complaifaoce }  lecapi* 
tal  el^  de  les  lecidre  (ans  aâiot»,  en  ne 
faifanc  jamais  rien  par  le  feul  mocilF 
d'orgueil  &  d  élévation ,  âd  dans  la  vue 
de  sacdrer  l'cdioie des  hommes^ 

D.  Faut-  il  abandonner  les  bonnei 
a^ion^^à  caufe  de  ces  penfées  d'ofgueU 
avec  lefqacUes  cUcs  peuvent  êurc  oaê- 
lées/ 

EU  II  faut  fort  di/linguer  quels  cfFcrs 
<cs  pei^rées  produi^enc  en  nous  ^  cac  £ 
elles  ne  produifenc  aucuo  aucre  effet , 
^ue  la  complaifance  même ,  il  fembke 
oue  le  meilleur  moyei>  d*y  refi/lcr ,  eft 
.oc  les  négliger  »  &  de  ne  doiincr  pas  cet 
avantage  au  dcmon ,  de  nous  avoir  fait 
^abandonner  nos  bonnes  œuvresv 

D.  pourquoi  vaut .  il  rnieux  les  né- 
gliger,  que  de  les  combattre  pofitive* 
«lent  ? 

R.  Cent  qu*en  les  combattam  po- 
(uivemeat,  on  rend  la  renution  piaf 
vive  ou  plus  fréquente  »  au  lieu  qu  ea 
les  négligeant ,  on  afFbiblit  davantage 
rimpx^ffîon'  de  ces  idées ,  &  on  donne 
moins  lieu  à  refpric  de  s'y  attacher.  U 
cfl  vrai  qu'il  e(l  très  >■  utile  quelquefois 
.de  tâcher  de  concevoir  Forrement  1^ 

baiTeilè  &  Tinjudice  de  la  vanité  &  ^^ 

^^  *•  • 
C  uj 


yor$;acil ,  ce  qui  fe  peut  apelIcT  une 
lefvitancc  po&tvc. 

D.  Quel  orgueil  cft  ie  plus  i  craîo* 
ait  / 

R*  Ccft  lorgueil qui  produit  des  ac- 
tions \  comme  celui  pai:  Iccnei  on  u* 
«he  d*dcqucnr  de  la  coaâderacion  de 
.de  rél^evaciondans  le  monde  ;  celui  qui 
ferme  4cs  enuepciics  ambkitttics  >  ce- 
lui qui  fait  qu'on  fe  croit  capable  de 
louc.  Il  efl  cfés-difScile  de  difccrncr  iî 
on  coofeoc  y  U  jusqu'à  quel  point  oa 
coofeiK  aux  fîtnptes  penfées  de  vanicé  t 
Mats  il  n'y  a  point  à  doutée  que  Ton  ne 
conTent^  aux  aébionsi  lorrqu'on  en  fait. 
:Dcplus,  cet  orgueil  d'a^ioos  a  bien 
d'autres:  Alites  ^  car  nous  ayant  élevea 
aux  emplois  &  à  Férat  que  noos^  arons 
•ibuhaifë  >  il  nous  rend  rerpcynf^bles  de 
"toutes  les  faute»  eu  cet  crac  &  cet  em- 
ploi nous  engagent  \  putre  qu'en  élot^ 
gusiac  de  nous  les  grâces  de  Dieti  >  it 
'nous  cxpofe  à  une  iafînrré  de  péchez* 

D.  Cet  oi^ueil  d*aâions  eft  -  it  fore 
commun  ? 

K.  il  n'y  a  rien  de  plus  frequ^r  dans, 
le  monde  }  car  c'eH:  par  cet  orgueil  ^ 
'  par  exemple  y  qu'on  s'engage  fans  vo- 
cation ,  &  par  nne  ambition  fecrette 
sMos  l'état  Ecck(iaAtque ,  cm  dans  les. 


ai 
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cliarges  fcculieres,  quoiqu'on  en  foie 
incapable.  On  s'y  porte  par  la  feule  vue 
d'avoir  un  rang,  &  de  la  confiderarion 
dans  le  monde ,  c*c(l-â-dire  ,  par  un  pur 
motif  de  ranité. 

D.  Y  a  -  c  •  il  toujours  de  l'orgueil  i 
s'engager  dans  quelque  emploi  que  ce 
foit,  &  principalement  dans  i'écac  £c- 
clefiaftique  >  fans  vocarion  ? 

£.  Quoiqu'on  y  puifle  encore  être 
foxxé  par  a  autres  mauvais  motifs» 
néanmoins  il  e{^  certain  qu'il  y  a  tou- 
jours de  l'orgueil  à  entreprendre  quoi 
que  ce  foîc ,  &  à  embraficr  quelque  état 
que  ce  foie ,  fans  confulter  Dieu,  & 
fans  la  Tocation.  Car  quelque  capaci- 
té que  ronpttiife  avoir  d'ailleurs,  c'cft 
uûe  grande  incapacité  que  de  n'y  être 
pas  apellé  \  puisqu'il  e(l  certain  qu'on 
ne  (^atu'oit  rien  faire  fans  le  fccours  de 
Dieu  >  &  que  c  eft  une  témérité  de  fe  le 
promettre  >  qtiand  on  s'y  engage  fanf 
(on  ordre. 

Z>.  Qpelles  (bnr  les  autres  cfpeces 
d'Orgueil  d'aûions? 

R*  Ce  font ,  pat  exemple  »  les  paro> 
les  fieres  &  intolentes  ;  Ips  oaerage$ 
faits  au  prochain ,  dont  il  a  été  ci  de-» 
Tant  parlé  >  en  traitant  de  l'humilité. 

D.    De  quelles  caifoas  (b  peut  •  on 

XTlir^  T9m  n^  C"îv 
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fcrvîr  pour  nous  cendre  les  homiliatioof 

aimables? 

R.    Il  faut  tâcher  de  graver  dans  nô* 
crc  cfpric  »  que  nous  ne  Ibmmes  dans  ce 
monde  que  pour  y  éire  humiliez  >  Sc 
que  non  feuiemenc  nous  le  méritons  » 
parce  que  la  )u(lice  de  Dieu  nous  y  con- 
damne ,  mais  que  l'humiliation  fait  le 
plus  grand  des  biens  de  cette  vie.    Car 
c'cfl  le  principal  remède  du  plus  grand 
de  nos  maux,   qui  e(l  lorgueil  ; c eft  la 
plus  grande  des  fatisfa^ions  que  nous 
puidions  offrir  à  Dieu  pour  nos  péchez» 
c*cfl  le  principal  moyen  pour  obtenir  le 
ciel  ,  &  pour  y  être  élevé  en  une  place 
éminente.    Aiufî  ,  bien  loin  de    nous 
foulever  contre  les  humiliations  ,  &  de 
faire  tous  nos  efforts  pour  les  éviter , 
nous  devons  aller  au*devant  ,'&  les  re- 
cevoir comme  un  prefcnt  de  la  bonté  de 
Dieu  envers  nous  :  nous  devons  prendre 
en  toutes  occasions  le  parti  de  l'humi* 
liation,&  nous  croire  toujours  les  mieux 
partagez  &  les  plus  favori  fez  de  Dieu  , 
quand  nous  Tommes  les  plus  humiliez. 


^^ 
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CHAPITRE    V. 

ms  autres  pdffions  qui  nâiffent  du 
mduifffi  amour.  Des  remèdes 
qu*U  y  faut  apmer. 

D.T    A  concupîrcence  ^tant  l'amonr 

X^<]es  choies  cemporelles  ,  nefe' 

porte-c-elle  vers  ces  chofes  temporel. 

les  »  que  par  des  mouvemeos  d'amour  | 

ft.  £lle   s'y  pocce  par  quaocicé  de 

jnouvemeos  qui  onttous^ramour  pour 

principe ,  &  qui  ne  font  même  que  dft 

4iiFerences  formes  que  l'amour  prend 

feloQ  les  div-crfes  manières  donc  il  con^ 

£dere  foa  objcL  Ce  font  ces  difFcrencef 

formes  qui  font  les  autres^ aillons ,  que 

J'on  peut  regarder  ainfi  comme  di&« 

sens  amours». 

Z>.  Comment  ce»  paillons  naidênt^ 
elles  de  l'amour } 

•  IL  On  le  peut  conceToîr  en  cette 
pianiere  :  fi  le  bienqucron  aimeeftr 
regardé  comme  abfenc»  Tamour  ci^ 
produit  necefTairement  le  defîr  :  fi  l'oii 
ca  conçoit  la  poflcfEon  comme  po(It9 
|Llc.;^il  produiciTcijpctance  :  mats  h  i'oAi 
T  C  Y 
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le  regarde  comine  prcfeDC  ,  &  comme 
adhicllemenc  PofTedé,  il  produit  la  joye. 
De  oi^me»  il  eft  impo(Gble  d*aiaicji 
c^ctque  bien ,  qu'en  même  tcrnson  ne 
àaiife  te  mal  qui  nous  en  pri?e  v  &  T^ 
mour  produit  ncccdairement  la  haine- 
de  ce  mal  considéré  abfoluA!^nc.  Que 
fi  Ton  regarde  ce  mal ,  comme  pou« 
vanc  arriver,  il  produit  la  aainteifi 
Ton  aoic  qu*6n  ne  fçaarost  réVieer,  i& 
frrpdutt  le  defefpoîr  :  fî  Toa  le  convoie 
comme  pre(ènr ,  i!  produit  la  rrifteifè  ^ 
Hr  de  phis  la  colère  contre  ceux  que 
sons  croyons  qui  en  font  la  caufe. 

1>.  E(t  H  neceflàire  de  traiter  en  paf^ 
etcuiier  de  toutes  ces  paffions  f 

B.*.  Noa ,  parce  qu'il  y  en  a  de  cef- 
tatoes  que  Ion  ne  ({auroir  combattre  ^ 
^e  par  les  raifons  mêmes  qu'on  em* 
Jrloye  contro  l'amour  dont  elles  naif^ 
ftttc.  Rn'y  apoînc^par  cxempicyd^au*^ 
très  raifons  a  alléguer  contre  le  defir  ^ 
l^rperance  des  biens  du  monde  >  que 
contre  l'amour  des  biens  do  monde.   - 

2>.   En  eft.  si  de  même  des  paffion» 

oui  regardent  les  maut  opb(<z  att& 

bieps  àt  la  concuptfcence  l 

'  R;  Quoiqu'on  n'aie  de  Téloignement 

^    &  de  la  haine  pour  ces  maur,  que  par* 

ir  ^ue  Ton  aime  les  biÇBS  dçBCiis  aoi^ 


privent }  ncaamoiiis  on  peuc  dire  que 
ce  font  des  objccr  difttrcns,  qutagif- 
fcnt  diftcremmeac  fac  refpric  ic  Tur  Je 
corpf.  II  y  a  même  quclnues-aas  de  ces 
miux ,  t]ui  ne  font  pas  (eulemenc  opo« 
(/c:l  aux  biens  de  la  coocapifcence,  mais 
auifi  à  céttz  de  la  oarure.  C'eft  la  nacii- 
KCy  die  faioc  Auguflia,  &Donropi« 
nioniqui  crainc  la  moïc  àâortem  homt  **^  >n 
non  êfinJû  fid  muura^  Ec  on  co  pcitt^*^'^'* 
#re  autiaoc  de  la  douleur  :  car  rhom- 
me  n'eft  pas^ni  à  la  vecicé  pour  jollic 
4es  plaifir»  \  mais  au  concrairCy  il  a?oic 
été  créé  pour  De  poioc  fouffrir  de  doa«- 
kur  >  fc  pour  ne  point  mourir  \  c*eft-i- 
£re ,  que  (eloo  lui-même  &  fa  nature» 
>l  cft  né  avec  des  fcncimensqui  Téloi- 

Eaent  «  ft  qui  lui  font  aaindre  les  doa* 
urs  &  la  mort.  Il  eCk  donc  necciTaire 
d'afiermîf  l'amc  contre  ces  objets,  d'au- 
tant  plus  que  rimpccf&on  en  eil  ctés« 
▼îdlente»  Car  les  maoi  étant  infini- 
ment plttl  fenfiUes  9t  pluf  grands  ipro* 
ooaioa ,  que  les  pUifirs  U  les  autres 
viens  humaiils  i  Its  mouvemcns  de 
crainte  êc  de  triftc/â  que  produic  fur 
Tame rimpre(fioa de  ces  maux»  font 
aufi  plus  vUs  &  plus  violensque  rouii 
ks  mouvemeiM  par  Icrquels  la  cupidité 
fc  porte  Yetsfcs  propres  ob^ets^ 


S.  I'. 

D.  Comment  <lbir«  on  confiderer  la» 
crainte  des  maux  humains  ? 

R.  On  U  doit  conliderec  en  gênerai^ 
0omme  un  des  grands  principes  6c  de» 
grands  reflbrts  de  la  vie  humaine  ,  5o 
en  particulier  comme  rane*  des  plot . 
grandes  (bucce»  des  pecbezi 

C*eft  en  genefai  la^crainredes  maus 
humains ,  qui  retient  les  hommes  dans 
certaines  bornes,  ft  qui  ks  empêche 
de  fe  porter  aux  excès  quttroubleroienc 
Uk  focieté.  C'ell  le  plus  fort  fondement 
de  toutcf  les  polices ,  ac  la  plus  grand 
Apui  de  la  fureté  publique^ 

D.Quand  eft-ce  donc  que  cette  craiii«!> 
Yceft  une  fource  de  péché /' 

R,  Ceft  lorfqtt'on  ne  fçaaroic  éTÎcer 
«ertains*  maux  humains  y  qu'en  coak 
mettant- quelque  péché.  Ainfi  lcsMar« 
lyrs  ne  pou▼oien^évite^la  more  ^  qu'eo^^ 
renoDf  ane  à  la  fo»  ;  ainfi  l'on  ne  fçau'- 
roic  Toufent  éviter  la  pauvreté ,  la  per« 
fecution ,  l'infamie  »  qu'en  bleflànt  C^ 
«fonfcience  ySc  il  faut  neceflairemcntr 
alors  »  ou  que  la  aainte  foimoiuç  Uu 


«onfctcQCc  >  ou  que  la  cooTcicace  fur« 
monte  la  ctaime. 

D.  Ces  oGcafioos  ibot-  elles  onli- 
oaircs?  oinnît, 

R.  II  n'y  a  rien  de  plus-coramun  dans  |«cc«ra 
)a  vie ,  &  c'eft  pourquoi  faine  Augpftin  cSTot^a** 
dit  avec  raifon,  que  la  cnpidicf  &,lakomine» 
crainte  font  la  fource  de  tousles  péchez.  ^"^|^*o^ 
11  y  a  une  infinité  de  rencontres,  od.l  on  co^îrarc^ 
ne  fi^auroit  facisfaire  à  Ton  devoir,  fans  f^^^^* 


s*cipofei  lia  haine  &  aux  perfecutions  nte  cor* 

,3a  veftra» 

iie  s'opofer  i  leurs  injuries  dei&ins.  ttSnf  con-T 


des  hommes.  Souvent  on,  ett  obligé;* ':*"^«* 


Souvent  OU:  eft  oblige  de  Icut  dire  des  |'9.^i><<«*» 
Teritez  defagreables  ;  &  la  crainte  detràml!^?.^ 
Jes  choquer  y  de  de  relîèntir  les  effets  de  fint  efie 
leur  haine ,  efialon  une  grande  tenta-  nîfi^^t  cu^f 
tion.  Cela  n'arrive  pas^  (ealementdans  pîendo  aat 
les  perfccutions  ou  l!on  ▼cutibrcer  les  pJJI?^^^^ 
£dele$  a  trahir  la  vérité  &  la  juftices  tur  prc- 
Jmais  cela  arrive  tous  les  iours  dans  la  "^^^^  **'.«. 
:vie.  commune  &  ordinaire.   La  crainte  eft>qnod, 
4e  la  pauvreté  porte  plufieurs  perfon-^4^^^^^* 
Des  a  des  in|umces  :  La  aamte  des  ma*  pter  quoa 
ladies  en  porte  d'autres  à  des  fuperfti- cupîs  ;  ît\- 
lions  criminelles  :  on  diflùnule  une  in-  induccHs 
jGnité.de  veritez  »  de  peur,  de  fc  nuire  &  doaîs»  tei>^ 

de  déplaire  '  ,^   S.tc'Sl* 

2>.  Par  quels  moyens  peut?  on  xciuler  proptcr 
.âJa.iMiiraifeaaint«Li  '^%^^ 


^lod  fu-  -    R.  On  y  peut  rcfiftcr  par  une  bonne 

!ir»eibt?.'  crainte  &  un  bon  amour.  Craignez  ce 

'  me ,  &  ho  qui  t(ï  aihAcAU»  àes  hommes ,  die  faine 

^'^Icnc.  Aûguftin ,  &  vous  ne  craindrez  point 

bunt  mor*^  les  hodimes  ;  aatgnez  la  moct  éter* 

llfcrnim  "^^^  »  ^  ^*^  "^  craindrcZ/poiot  la 
ti me  f  81  more  temporelie.  Deii  rez  \x  toiapré  io*- 
pr*fcnwm  eotrupviblb  Sc  fc  repos  parfiiit .  flevous^ 

non  cura-  »  i^      "^     »        •     t     /• 

hU;  roiup-  vooi  moqacieft  du  monde ,  se  de  let 
Mtemîi-^  promet».  Craignes  donc  ».  fie  aîmes: 
supcam^ft  m£me  kf  biens  qae  Dieu  tous  ptomer: 
ouTetem     craignez  les  maux  dont  il  nous  meoa- 

cônctoptc  ^>  ^  ^^  ^^  ^^^^  P°^^^  corronipu  par 
te»  ft  pro.  kf  piiiomeflb  des  iràmmcs ,  ni  époti^ 

Sinâ*?»?'  ^ï^^c*  P«^  '^K  menaces, 
tcmpora-  Qoetqut  grand  que  foie  ce  que  le- 
Ha .  et  to-  iiio(|3e  nous  promet  pour  nous  tendre- 
^mderi-  tnjuite^ydltcememePeredansun^a- 
debit.  A-  tfe  endtôit  ipeur^il  nous  donner  autanc 
7tmt:^»  q^«  ce  qne  dieu  nous  promet  »  fi  non» 
fjuod  pro-dtmemroa^^iftes  f  De  quelques  maux 
SSêuT>  tî-  ^.'C  (^  monde  nous  menace  pour  oôut 
fiie  quo4  hiîfe  abandonner  la  juftice ,  peut .  il 
piUr^nec  ^^^^  ^^^  foufffitr  des  toormens  parcilr 
cori^mpe*  i  c^ox  dont  Dieu  punira  ceux  qui  Tau* 
siod  MO*  ^^^  abandonnée  r 
mittit»  U  (acte  eonfideret  a^et  le  mfime 
Khi^x^  faîot  Aûguftin  ,  que  le  mal  dont  oft. 
coquod  eft  menacé  ,  (I  Ton  abandonne  la  ji^ 
gj^arur    (^^^  ^  ^ft  iofinimcnt  moindre  qutf  cà^ 


tw  quefoii  (c'farcâ'foMncmeeQ  TaBan-  v/«r.  fo 
donnant.  Si  tous  bleflez  la  vetitc ,  dit-  i^Ji^i^i 
ilyqa'eft'-ce  que  yocre  ennemi  vouf  peut  tibi  foi- 
faire  de  pis,  que  ce  qoe  youtYOas faites  Jj-f^K*** 
â  vous-même  ?  Une  peut  qoe  &ire  iiiiandiit« 
inoutir  tôtre  corps  i  êc  vous ,  par  ïc^îJJ|,ÇJ|l, 
bux  cémofgaage  que  vous  ceadéx»vous  l^^inS 
faites  mourif  votre  aote  Qjic  rîojufti»  <*•"«  î»^»' 
ce  d*^an  autre  fefle  donc  ptfrir  vftac  Q^'iâqu'ki 
thair ,  pourtè  que  la  vecité  coofervc  («oiiuAo 
tocre  amc.  f^^j, 

nmiMlnt  $ 
MKi<IiiU  poceft  fècttt  ^lod  foclt    inii^ttO  Deiu •    M*  <^ 

-  >p«rifn^e  aticiui  tnt^oitas  f imMi  niMl  t  dam  ftnrct  ve-» 
rirat  anîmam  tuant  >  A  aurem  à^  «erjjtace*  rdUierîs  t  qa(4 
tibi  ampli'os  faâuriK  ed'  înimtciis  r  quàtn  tu  tibi  ipic  f*» 
ctt  ?  InimîcuR  Crviens  carnem  rttam  poieft  ocddcic  :  ta 
iiirem  diccada  faUbm-  teâiiDoaiuai  »  aaiouiM  occidif*. 
iMd. 

27»  La  vAë  Se  la  prefènce  de  Dîea 
flTeft-elle  pas  un  objet  capable  d'étouf* 
fet  en  nous  la  crainte  des  hommes  par 
^ueiquer  autre  ralfon  ? 

k.  Ou  :  Gu  on  en  peut  tirer  une 
ftés^ferte  9  peut  ne  craindre  ni  hom* 
tacs  y  ni  démon» ,  m  aucune  créature  » 
de  ce  qu* ti  n^  v  en  a  aucune  qut  uou* 
fmSc  nuite ,  n  Dieu  ne  le  veut ,  k  s*it 
me  lui  en  donne  Ht  puiilànce.  Il  &ue 
iluffi  fe  perfuader  que  Dieu  ne  )a  don« 
fte  jamais  que  poux  nâttcbien  ^  &  nooft 


lui  fotftmcs  fidclcs. 
Malîtia       L'homme  ,    dit  S.  Auguftin  >  pcuç- 
cu^idu^  bicft  avoir  de  lui-  même  le  dcfir  do 
tcm  no-     nuire  9  mais  il  n'en  a  pas  le  pouvoir  & 

tcfi  ha^el  ^i^u  ^^  ^^  ^^^  donne  >  puifque  »  comme 
rc  pro-     dit  TApôcce  ,  ie  pouvoir  ne  vient  cjae 

t^TtS  ^^  D^««'  S?'  ^  ^^^^^^  •  P*^  cjwinplc  » 
fttnem  <i  oTe  •  c  •  il  ôtet  une  feulé  brebis  â  Job  ^ 
iiic  non     ^yant  que  d*en  avoir  demandé  la  vct^ 

dar  »  non        .—    ^%  r^.       -...         •  1  '^• 

habet;  non  milfion  a  Dieu.Ne  aaignons  donc  poinç 
eft  enim  qî  \ç^  hommes  ,  ni  le  diable ,  dît  encoro 
nUi  à  Dco.  le  même  Dodeur  :  ni  les  uns  ,  ni  les 
Définitive  autres  ne  fçauroient  rien  fkire  fi  Diea 
J|^^0  na  le  leùc  permet ,  &  il  ne  leur  petmec: 
c^*  •  •     rten  crae  pour  notre  bien* 

C^idipfC'  ^-      ' 

diaboittt 

wrfbrcftttluoafii  OTÎcoUm  toIlere- vîro Tanâb  lob»  nî6 

prius  dicerec  *  mitte  manum  tiiam  »  hoc  eft  »  da  potcftatcnsk 

In  Pf»  {1.  tf»«r.   |. 

NecUlernec  iftfffeclt  aliquid  rtîA  qiuntnia  permittN 
tur  :  permitti  aurcm  noa  poteftj  nifi  auod  noiîu  p^deft« 
iUd. 

n  faut  donc  »  pont  ne  point  crain» 
dre  les  hommes  ,.  fe  former  une 
grande  idée  de  letu:  impuiiTance  »  ^ 
de  la  pûîflance  de  Dieu ,  en  fe  di«» 

Qtifd  tu  ^^°'  ^  ^^^  *  même  avec  Ifaïe  ;  Coau 
ût  Orne-     mfnt  fouvfj^j  vous  4ifV9ir  peur  itum 

taii.&  à  fhirM  tomme  V herbe  f  Avex^-vems  dwç 
6Mq  ho-  ^Mlé.  le  Seiinetêr ,  jwî  vous  4  créé^ 


terre  i  *î"'**  ^*»: 

nu  m  arcf- 

cec  ?  Ec 

oblttus  es  Do4ifînî  î^StorU  tut  >  ^iii  teicndit  coelos  >■  ^  fiiàr 

davtr  terrain»  //!  y  i.  tf>  û*  if* 

D.  Les  tentations  de  la  capidité  font* 
elles  plus  â  cr aindce  qae  celle»  qui  naiC- 
fent  de  ta  crainte  ? 

•    R.  Oiufe  que  les  objets  de  crainte 
ont  quelque  chofc  de  plus  violent  que 
ceux  de  La  cupidité  toute  feule  ,  il  y  a 
«ncote  cela  de  plus  dangereux  àu\%  les 
pcckcz  qui  natilcnt  de  la  crainte  s  c  e(b    * 
que  la  cupidité  pone  d'ordinaire  â  des 
crimes  grofliers  ,  qui  font  horreur  pac 
eux  mcmcs}  au  lieu  que  les  péchez  auf- 
jouels  la  crainte  engage  »  ne  font  aiTex. 
louTent  que  des  orniHlions  \  comme,  par 
exemple  >  de  ne  pas  reprendre ,  de  ne 
.pas  rendre  témoignage  à  la  leerité ,  de 
BC  pas  protéger  ,  de  ne  pas  défendre 
ks  innoccns  ;  &  ilcft  eertaio  queces> 
péchez  &  ces  omi (lions  font  moins 
d*horreur ,  &  frapent  moins ,  quoique 
Je  mal  qi>  ils  produ»rcnt ,  ne  foit  queU 
quefois  pas  moins  grand  ni  moins  daiw 
gercuxj. 

D,   Tous  les  péchez  dont  la  crainte 
eft  le  principe ,  font-ils  toujours  mofi^ 


<)ueabeif  '  ^>  ^^00  i  &  faiDc  Attgallîti  rapoT- 
éoccndis>  C2Q(  les  caafcs  poar  ierquellcs  les  bons 
dis  >  aiU  p^ccicipcQC  aux  luaiix  dont  Diea  •  pu» 
tiuancto  nh  les  méchans  dés  cette  vie  >  Se  par 
fureandU  confequcnt ,  ne  parlant  aue  des  pèches 
&  corripi-renîets  f  eu  marque  pluueurs  qui  naif- 
55J?^jy*j*fcot  de  crainte  »  comme,  par  czen>- 
tur»vei  cû  pie ,  de  s'abftenic  d'iadrutie ,  d*aver« 
**^°"J  P*-tic  8c  de  reprendre  les  pécheurs,  de  peur 
fû  eoruin  qu  CU  Ics  cKoquant  en  face  >  Se  actt* 
os  coram  raiic  leur  coleçe  ,  ils  ne  nuifcnt  dans  les 
muroSen^c^^^^s  temporelles ,  que  Ton  dcfire 
dcre  ;  vei  d'acquerif ,  ou  que  Ton  ctaînc  de  pet^ 

devita-  bous  font  judcmeut  châtiez  avec  les 
niu$  I  ne  ^^^xtcs  dans  le  tems,quoiqu*ils  ne  foicost 
lie  noccanrpas  écernellemeQC  puais  avec  eux  dads 
»nî«;V*   i'étemitè. 

poralibuf 
xcbus  (  fivr 

^tia«  adipifcl  adhnc  appstîc  tioftra  ctif^îdltt»  t  five  <)o4» 
•mirtei-e  fqrmKkt  tnfirmttas  ;.  itt  or  quamvîs bonis  vita  ma» 
lorum  dirptîccabv^  &  ideo  cum  eîs  non  incidant  in  illam 
dainnationtm  I  qu<  po(t  iWknc  TÎtain  talibuf  prç^aratuP» 
ta'nen  t^iU  pro)>rci!i\a  peccatis  eorni»  damnabilibtts  par- 
cum  >  dum  cos  In  fuis  Ilcec  lfv1bu«  &  ventalibus  mf. 
tuunt  >  itike  cum  etr  temporalitrr  fligcflentar  »  quan^* 
vis  in  ztcinam  minime  puaUntuf*  ,^i,  4*  fhri*,  D*k* 
i»  I.  c»  9, 

JD.  E(l.ce  une  timidité  blâmable  que 
'^c  s^abftenir  de  reprendre  les  pécheurs^ 
•u  parce  qu'on  cherche  Si  qu'on  efpere 
un  tems  glus  faroiable ,  ou  paco:  qu*oa 


ânvns  foi-mime.  \fT 

(eraîm  <Ie  les  rendre  pires  >  ou  parce 
qu'on  aprchcnde  qu'ils  empêchent  d'in- 
ftmire  tes  foibles ,  6c  qu'ils  ne  les  do- 
cournenc  de  la  âm  ? 

R.  S.  Aagufttn  décide  qu'en  ces  oc-  i>r^c?rea 
cafions  il  ne  paroît  point  que  ces  rai-  quoique 
Ibns  de  ne  pas  reprendre,  foieix  des  ex-  «S*^*'"^. 
cufe?  de  cupidité ,  mais  qo'cHes  paroif-  Hpiendis 
fcnc  au  coiwrairc  das  comcils  de  la  char  {Vjj^j  ^y^ 
wé  &  de  la  prudence.  k\t\  <iuu* 

bpponu- 
nîttt  remplis  inq^^rî*  *  v^I  etfîSem  îpftf  metuîc  9  lie  detcrio* 
resex  hoc  cflîciaiiriii:  >  vei  ad  bonaro  vTram  &  pîameni* 
'4icnc!o«imptdiaiiralios  mïîriMos»  8c  premant  akqac  aveCi>> 
tant  à  6de  >  non  Tidcciir  eflê  cwpidiiaus  oecaiio  $  ftd  Coii(%^ 
lium  chariutis.  lUd, 

$.11. 

;2>#  lu  freinte  des  iu^emem  det  hûm» 
9f>es  >  eu  de  U  mauvéùfe  honte, 

T>.  Ne  craint  -  on  Ae  la  parc  de» 
boffifses  que  les  maux  réels  qu  ils  nous 
peuvenc  faire  >  &  n  y  a  t  il  que  cette 
ibrtc  cfe  crainte  qu'on  doive  regarder 
comme  un  obftacîe  &  une  tentation 
dans  la  voye  de  Dieu  ? 

R.La  crainte  des  fugemens  des  hom- 
mes ,  cTétre  condamnez  par  eux^de  leur 
déplaire ,  d'être  l'objet  de  leurs  raille* 
tie5>  eft  encore  une  tentation  plus  ocdi» 


^  IXe  la  ChartU 

«aire  t  &  qai  n*cft  fourenc  pis  moîa^ 

dangereofe.   S.  Augiif^în  en  recoonoi^ 

iJ;^S*""*foit  tellement  la  force  &  le  danger, 

ea  *  înter  qu'il  ne  craint  pas  de  dire  ;  que  c'ed  ai» 

verba'rcr-  5^^°*'  ^^^  ^^  ^^"  '  ^l**^  d*«re  tous  !e$ 
farf  quo»  jours  frapé  des  difcours  des  hommes 
tîdic.  ft  charnels,  fie  de  ne  fottir  point  de  I4 
<!ere  de  T&yc  de  Dica  :  parce  qu  il  arrive  Loa* 
îtînere  ^  y^nc  que  l'ame  voulant  aller  à  Dieu,eft 
nm^^DcU  ébranlée  dans  fa  courfe  ,  &  devient  iiv- 
fzpè  enim  certaine  &  chancelante»  &  qae  fouvcnt 
«ère"în**'^'  même  cite  abandonne  rexccution  dc5 
i>fnm>  c6-  bons  defirs  qu'elle  avoit  conçûs^de  peiic 
fp^î^Vitte-  ^^  Wcrtcr  ceux  avec  qui  eîlc  vit  ,  qjxi 
re  ncpl-  font  pofTedez  de  l'amour  des  chofcs  po» 
***'  *  P*«-  riffablcs  &  paffagcrcs* 

l'Util 'lue  •         » 

pro?rerra 

nen  t  npteiiuBndmpropoftcuni  >  neofiRsndat  eos  rumtjuîbvt 

Vivit*  alla  boiu  perituca  &  iraoreumia  diligentes»  atque  îttm 

taates.  /•  p/.  6, 

B.  Qui  font  ceux  qui  font  le  plus  txt 
balte  à  ces  difcours  &  à  ces  jugemcjis 
•àts  hommes? 

R.  On  en  e(l  attaqué  en  tout  état,  de 

.  c  e^  une  épteuve  ordinaire  par  011  Dieu 

fait  pafTer  la  plupart  àes  ames^c'efl  cer* 

Probavî  '  *^  ^^^  ^^  contradiction  dont  parle  le 

K  apud  a-   Pfalmifte  ,  lorfquil  dit  :  Je  féti  éprouvé 

quam  con.  ^^^^  f;^^^  ^,  controdiaim  5  mais  cet- 

a<s.  p/.  8o.«tc  rentation  elt  neaomoms  plus  ordir 


envtrs  foi*  même.  4$ 

Oâire  â  ceux  qui  commehceoc  i  vouloir 
fcrvir  Dieu«  Si  toc  cju^on  01  bacifé  •  & 
^u'on  marche  dans  la  roye  de  Dieu»  die 
S.  Aueuftin  «  oo  cft  inconciacoc  aicaqué  .  ^^^^^* 
par  des  gen<  qui  infuiccDr  a  tous  ceux  j-evcià 
qui  veulent  bien  vivre ,  &  (ê  retirer  de^y^  «x*"- 
la  voyc  lai^c.  Ce  S.  Doreur  aoit  même  u  abffon. 
^e  cenc  épreuYC  efl;  fx  générale ,  qu'il  dîro  tem- 
oc  aainc  pas  de  dire ,  que€elat>qui  û  a  J^^//''^^. 
pas  encore  été  le  but  de  ces  langues  me-  ban*  in  a- 
difantes ,  n  a  point  encore  fait  de  pro-  ^"adfaS- 
grét  dans  la  yenu^  Bc  que  pour  éproa-  nis  ;  càm 
Ter  les  infoltes  &  les  diicours  railleurs^'.'!'" 5'^'" 
des  hommes  charDeIs,il  n  y  a  qo  a  met-  cûm  bap- 
tfe  le  pied  dans  la  Toye  du  falut ,  &  cé-^fratut 


fufrît 


moîgner  y  vouloir  avancer,il  n'y  a  qu  a  ç^^  vi 


VI  an» 


méprifer  les  chofes  fragiles  »  tecreftres  oei  carpe» 
fSL  temporelles  ,  èi  ne  faire  aucun  étai  ^f/,^^^Â 
de  la  félicité  du  fiecle  >  alors  on  rerra  «  in  ^tmeu 
dit  ce  S.  Père,  quelle  coptradiftion  on  !?!;"";'! 

r     tr  '        t-s.  f  liquari  ia« 

loumua.  On  ne  manque  pas  de  trouver  tenderîc  » 
dans  le  ficelé  des  gens  qui  difeat ,  eft-ce  ^  *^  ^''^ 
4lonc  que  vous  prétendez  que  le  ciel  ncd  bilcè  cur- 
fait  que  pour  vous ,  &  qu'il  n'y  a  que  <'^"'«  ^^ 
trous  <quf  loyez  Chrccieas  ?  Eft  •  ce  que  rit ,  habe- 
vous  prétendez  que  quiconque  ne  i'cft  bit  mui- 
pas  i  vôtre  mode ,  fera  damné  l  'uto^^l* 

inultos 
înfiilurores  »  muttos  drtraâoret  »  dehortatores»  tnlnantet 
'crfam  ubi  poJfunt  *  deterient«s  t   dépriment  et.   Hsc  ton 
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C^m  cœperîc  bomo  chrifttjnns  cogirare  profîcfrfa, 
Incipit  pati  linguas  adverfantiuin  ;  quicumque  illtf  nun- 
Aum  palTirs  Qft  i  nandûm  f  rofecîc  :  qaicmn^ae  itUs  noa 
oatitur  •  non  conatur  perficere.*.  iacîpiar  perficere» 
SDcipiat  relie  afccndeie  >  velle  concemnere  terrena  *  fra«  * 
gîUa  >  temporalia  >  felicitatem  faeculi  pro  imIu'Io  haberc»  ^ 
Deum  folum  cottrare»  8ec.  vîdeanius  i|uenu<1iino<lum  pa« 
futur  tînguat  detrahennum  8t.  mulra  contradiceotium  t 
8c  quodt  cft  gravitts  »  quafi  confultendo  à  falute  aver- 
centium  .  •  •  ipfi  funt  qti!  dicunt  »  Si  t»  hoc  faftoras 
es  »  quod  nemo  fecit  i  £c  tu  folus  cris  Cluiftianns» 
tmPf.  11^ 

lamvcrô     Que  (i  qnclqttun»  dit  encore  le  raé^ 
?il^Hinla    nie  s.  Augufltn ,  tâche  de  cend/e  à  Tac* 
niaprx-    compliffirmeoc  des  grands.  &  fublimcs 
pî?;?  loi  vctiwK  de  r£vangilc,^H  diftribnc  fon 
luerîc  ut    bien  aux  paavres ,  8c  jqa*îl  faflè  d*antret 
di^piSÎ''  ï>onnc$  œuvres  fcmWablcs,  il  devient  le 
pendus  *    fujet  de  la  railleiie  des  hommes  $  il  eft      ' 
^uo  iM'  u^g^xii  comme  s'il  n'écoît  pas  (âge  «  par     ' 
nuineat  !n  ceoz  qm  oe  Yeuleoc  pas  le  deTenic  ;  ft      i 
ancrnum»  fouYent,  dî&ilenooce,  de  peur  d*étre 
^ûefuîs'  ^f^ité  de  la  (bcee  par  ces  malades  de»    ^j 
rçbus  ter-  fefperez ,  il  aaint  &  il  diffère  d'accom*    ^ 

Sîtîa'  i'ûi'?^^^  ^^  ^^^  ^^  très  fidèle  &  très  puiflanc 
4igenti.  Médecin  des  âmes  lui  prefente  pour  (k 
ÎS*."  h'rl:  guerifon  &  pour  fon  falut. 
Hum  ftqifi  En  efFcc,  il  n  y  a  point  de  teips  ou  les 
voiberît  »  tlifcours  dcs  hommes  foienc  un  plus 
htilntiiiu  grand  obdade  au  faluc  ,  que  lorfqu  il 
mus  in  s'agît  de  faire  une  ferieufe  penitence-iSc 
JimtTt^  il  arrive  alors  trés-fouvcnr,qae  la  cratir- 
rum  aec   te  de  déplaire  aux  hommes  fait  {dns 


tnvêft  foUmeme.  yi^ 

31mptclfion  fut  Vcfpric ,  que  Tamour  de  ♦jf^J^^^p. 

la  judice,  îimus  :  vl« 

C'cft  cette  maoYaife  honfe  qui  cm-  &'^e  *u4" 
pêche  de  coofeâcr  les  peckez  »  Â(  qui  y  labentes 
fait  trouver  tant  de  difficuJccz  :  c*cH  ce  »'"  V^^^ 
qui  empêche  de  fe  retirer  du  monde»  de. nus*-,  fncî- 
fe  mortifier  &  de  faire  des  fruits  dignes  <>>(  '"  *^o- 
dk  pcniecnceil  cft  étrange  combien  ccr.  egTm  Su' 
tains  noms  ridicules  qu'on  donne  dans>  racitatcm» 
le  monde  à  ceorqui  veulent  fe  convcr-.  ^y*^^/^"^- 
tir  verirablemenf  »  détournent  de  gens^oiantt 
de  la  voie  de  Dieu  5  «c  fi  Ton  e;aminoit>°j5«;^/,  ^ 
bien  ce  qui  a  empêché  la  plupart  des^arpè  ne 
ffens  du  monde  de  fui  ne  les  bons  mou-  ^"^^  X°"- 
Ycoicns^ails  ont  eu  quciquetois  de  feperatisho- 
«onvertir.  on  tr^uv^roii  fouvent  qae  ce™'"!^"» 
tl'opr  é(é  quccfccaios  jugemens  des  bô-.facereVft 
tnesyfc  jBcrtainsiifcourfy  dont  ils  fe  Çoai^^^^^ 
fait  dc$  fpcares  &  des  phantômcs .        ^^t  JS^l 

iinimus  & 
potentirrimus  medîcns  Smperavîr.  /»  p/*.  5, 

Natn  &  îpfa  pœnitentia  >  qiiando  J\gnz  caufa  ^ft  recoft* 
dtam  luorêm  E<clfjiar  cur  agftur  1  pteramque  inflrmitare  non 
^gimr  *  ^uia  *  pMdor  limor  cft  «iifplicendi  »  dum  plus  dc- 
leâar  hominnm  exiftîmatjo  >  quam  /ufiitîji  »  quâ  fe  quifquc 
humiliai  paenCifate.  «mAIt.  c.  at 

2>.  Qcic  faut.il  donc  faire  pour  Cprti« 
fier  Ton  ame  contre  cette  tentation  ? 

&.  i^  Il  faiit  tâcher  de  concevoir 
ferrement  Tezcés  de  U  folie  qu  il  y  a  à 
faire  dépendre  foa  fa{uc  des /ugemeaiK 


.  ^^A 


71  Dt  U  Chsrhe 

faut  «TÎdiculcs  des  hommes^  &  iT 
prcfercc  ic  jugemcDC  des  ayeugU»  Ut* 
^es  iaCcùCcz  a  celui  de  Dieu ,  :de&9:< 
Anges  ,  de  fes  Saints  &  des  hon)lb<Pll> 
raifoûnables  &    Yeritablcmenc  cclaU 

XC2.  •.-• 

tP.  Il  faut  tâcher  de  s'imprime*  Tir) 
vement  dans  l'cfpric  »  cette  coofufioa 
«teroelle  <qtte  les  méchaos  foufEcirooe 
un  jour  en  prefencc  de  toutes  les  créa- 
tureSj&méprifcr  dans  cette  vttëles  jugc- 
mens  des  hommes  charnels,  êc  cette 
confufion  paflagere  &  fauffe  ,  qui  n  a 
pour  principe  que  l  erreur  &  Tavcuglc- 
snenc  des  hommes  attachez  au  fiede. 

3**.  11  faut  pcnfer,quc  fi  nous  ne  me» 
tirons  pas  cette  confufion  parttculiore, 
que  les  jugemcns  6c  les  difcours  des 
hommes  nous  font  fouffrir ,  nous  méri- 
tons néanmoins  par  nos  péchez  d*écrc 
couverts  de  confufion  5  &qu*ainfi  Dieu 
nous  fait  une  grande  graos  de  nous 
donner  moyen  de  fatisfaire  à  fa  juftice, 
par  la  confufion  iojufte  que  nous  fouf- 
frons  de  la  part  des  hommes. 

40.  11  faut  fe  fouvenir ,  que  Quitter 
les  bonnes  œuTres  &  la  pratique  des  rè- 
gles du  Chriftianifme  par  la  aaintç  des 
difcours  &  des  jugemcns  des  hommes , 
fi$tk  àckrmct  JcfosrCkift  devant  les 

fsOnlIBCTjp 


bomàie^  tk  mcrîrer  «Têcrè  rcfectf  Se  lui 
dÂi^fe^ftigcmenr,  ptrifqtic  ccft  la  me- 
naêei^'il  raie  à  ceux  qai  aaronc  rougi 
ikpia^Kttc  de  lui  &  de  Tes  paroles. 

^?,lt  faut  découvrir  dans  ces  difcours 
des  hommes ,  la  malice  du  dcmon ,  qui 
k  (tn  de  ces  bruits  qnï\  excite  pouc 
Pûus  détourner  de  nôtre  foibleflè  »  & 
qui  triomphera  de  nôtre  foiblefle ,  fi 
nous  donnons  dans  le  picge  qu'il  nous 
cend. 

4^,  Il  faut  fe  faire  honte  à  Toi  même 
de  n*avoir  pas  autant  de  courage  Se  de 
fermeté  pour  nôtre  falnc ,  que  les  hom- 
mescn  ont  d'ordinaire  pour  leurs  moin* 
ifecf  gaffions.  Car  n'eft-ce  pas  une  cho- 
ie éccange ,  de  Toir  oue  lorfqu'un  hom- 
me du  monde  veut  latisfairc  à  Ton  am»; 
bition  9  ou  i  fou  plaifir ,  ou  à  (on  inre- 
rêe^il  meprife  fouventtous  les  jogemens 
des  hommes  ?  U  au  contraire  >  btCqu'il 
s'agit  de  fervir  Dien ,  on  craint  les  )u«' 
gemens  Se  les   mpindres  difcours  de 
ccux-méroei  qu'on  méprife ,  Se  qû'oa 
veut  quitter  ^on  aprehende  tour  ce  que 
les  hommes  peuvent  dire  :  on  fc  rem- 
plit l'efpric  Se  le  cGCur  die  vaincsfrayciirs^ 
êc  on  colore  toute  cecce  mattvaifis  honte 
du  tx>m  de  prodeoce. 

7^  IlEaacreconooIcreqaelesîuge* 

D 
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(liens  Jës  hommes  ne  font  des  impref* 
iîons  fi  vives  fuc  nous  ,  qae  paice  que 
les  vericez  de  Dieu  en  font  peu.  Car  fi 
nous  écions  touchez  autant  que  nous 
le  devrions  être ,  de  ces  veniez  £yan* 
geliquesy  les  jugcmens  des  hommes 
nous  touchcroicnt   peu.    Pourquoi  la 
PecherciTe  ,   donc  l'exemple  nous  cft 
propofé  dans  r£vangile  »  craigniccUe 
fi  peu  les  jugemens  des  hommes  ,  que 
pour  aller  trouver  Jefus  •  Chrift  9  elle 
s'expofa  â  entrer  dans  un  fcfbn  »  au* 
quel  elle  néroit  point  apellée  /  C'ed, 
soper     ^^^  ^^''^^  Grégoire  le  Grand ,  que  com« 
convivan-  me  elle  rougiâbic  beaucoup  d  clleomê* 
r*'  i"^™  me  au  fond  de  fon  cœur ,  elle  ne  voïoic 

fa  eft  »  non  ,   .  •    •         "     r  • 

)ufra  ve-    plus  tien  au  dehors  qui  la  put  taire 

obtulit.  Dîfc«««  q«o  dolore  ardcr  j  quz  flcrc  &  înter 
epala$  non  erubefcit*  ..  convivanres  nonerubuît  ;  nam 
quia  remetlpram  graviter  erubefccbat  întùs  >  nihil  cfic  c're« 
3iHit»  qiiod  verccuiidareiur  foth,  s,Qre^,  M*i»  Hwm,  fj. 

8^.  Enfin ,  la  bardieflc  &  la  temeirité 
ordinaire  des  gens  du  monde ,  qui  con- 
damnent le  plus  (buvent  â  la  légère  Se 
fans  crainte  ce  qu  ils  ne  connoiiTent  pas, 
nous  devroic  donner  de  la  honte  de  nô- 
tre lâcheté.  Car  pourquoi  s'ils  ne  rou^ 
jgiflent  pas  de  la  fauiTcié  de  leurs  jt^ge* 


envers  fol- mimé,       .    7  j 
fnens,  rougirons-noas  de  la  vérité  &  de 
la  foHdicé  des  refbturîons  qoe  nous  de* 
vons  prendre  de  nôtre  falut.  Pourquoi , 
f'îls  foutiennenc  leur  femiment  avec 
cane  de  confiance  ,  lorfqu'ils  font  dans 
riilofion  y  aurons- nous  tnoios  de  force 
gueux  pour  foutenir  la  jufliceque  Dieu 
fious  a  faicconnoîcre  \  Ced  par  ces  rai» 
fens,  &  autres  femblables  y  qu'il  fauc 
tâcher  d'affermir  Ton  efpric  contre  cette 
tentation  dangereufe. 

»  * 

Dr  là  mîjiimê  forte  de  epâinte  9  qtà 
^fi  U  fuJUlanlmUé. 

1>.  N*f  a-t  il  point  d'autre  forte  de 
crainte  vicieufe,  qui  puifTe  être  un  fcijet 
de  tentation ,  outre  les  deuit  que  nous 
avons  marquées  f 

A.  Il  7  en  a  une  troifiéme  »  qui  n*eft 
pas  moins  dangereufe  ni  moins  ordinal* 
re»  dt  qui  (è  couvre  encore  plus  facile*» 
inent  (bus  une  àparenct  d'humilité.Ceft' 
0ê  qa*oo  Afclit p$tfiilmimté.  C'dftline 
crainte  qui  nous  empêche  dVntrepren* 
dre'dès  aâicM»  de  verttt,en  nous  lés  faî* 
fenexeearder  comme  trop  difEcileift 
Hopdii^oponàbùQées-i  liotte  foIblelK;:. 

Dij 
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Tct  â  une  certaine  heure  ;  Srainfieiire<^ 
gardant  ces  pratiques  comn>e  des  peines 
qui  doivcnc  durer  autant  que  U  Yte  ,  oa 
s'éloigne  des  écats  qui  y  obiigenr|pacce 
quune  peine  continuelle  nous  eCnrafc. 
Mais  on  en  jugeroic  autremenc ,  fi  on 
faifoic  rcâcxion  que  cerrainemenr  la 
peine  de  ces  pratiques  neft  que p:^fla« 
gère  ,  que  Thabitude  la  détruic  »  &  que 
l'on  vient  à  y  être  infenfihie  :  ainfi  cec 
effet  de  l'habitude:  étant  certain ,  il  ne 
faut  donc  regarder  ces  pratiques  com* 
me  pénibles ,  que  pour  un  cemsr.  Une 
perfonne  ne  feroir  pas  effrayée  >  pati 
exemple ,  (I  Ton  ne  lui  propoToicque  de 
s'abdenir  de  viande  cinq  ou  &z  mois-. 
Cependant  s*cn  abllenir  poar  toujours» 
n'cCl  guercs  plus  penibk  que  de  s'en 
abftenir  pour  fix  mois;. 
Une  femmeUltt  monde  oonfidere  corn* 
sne  une  choTe  infuportable  de  renoncer 
pour  toâ/ours  aux  divertiflèmens  da 
ilecle,  de  demeurer  retirée  dans  fa  mai* 
fon ,  5c  de  mener  une  vie  réglée  :  maif 
elle  fe  trompe  en  fe  reprefentant  cette 
▼ie  reglée,comme  pénible  pour  toute  la 
rie  s  àx  mois  d'habitude  lui  en  ôceront 
toute  la  peine»  &:  après  cela  elle  y  trou* 
Tera  autant  de  goût  &  deplàiitr ,  que 
4ans  tou^  les  divertiiTcmens  donc  elle  ne 


eoneeroît  pas  qa  on  fe  duc  pailcr. 

D»  Par  quelles  coofiderations  faut*  il 
remédiée  à  ces  faaiTes  idées  que  Ton  fe 
forme  des  difficultez  de  la  vie  chré- 
tieaoe  ? 

it.  to.  Il  y  faut  remédier  par  nôrrâ 
propre  experieuce  ,  &  par  le  fourenitf 

Sue  nous  pouvons  avoir  >  qu'un  pea 
habitude  adoucit  prefque  touc  ce  qui 
paroit  le  plus  affceux.  Combien  de  cho» 
les  avons* nous  regardées  comme  infu*» 
ponables  »  &  que  nous  fuportons  ncan- 
moins  fans  peine  dans  la  fuite.'Combié 
de  gens  les  foufiFrent^non  (culemenc  fans 
impatience  ,  mais  encore  même  avec 
joie?£nes  ne  font  donc  pénibles  que  par 
rimaginacion.  Or  rhabicude  &  le  tems 
corrigent  &  détruifcnt  abrolament  l'i- 
magination ;  pourquoi  nous  priverons- 
nous  donc,  pour  un  mal  de  fantaific,  & 
que  le  cems  guérira  Q^cefTaireinentyd'un 
bien  réel  &  éternel  ?  Et  pourquoi  n'au* 
rons*nout  pas  le  courage  que  nous 
Toyons  qik  tant  d'autres  ont }  Cut  non  .  \'  -f^j* 
fùteris  qnoi  ifil  ^  ]fléL  \  L'habitude         "'* 
adoucie  même  les.ealamicez  &  les  mifc- 
res  réelles.  Perfonne,  dit  un  Philorophe  ^emo  <hi« 
Payen ,  ne  pourroit  fouffrir  les  adverfi-  '«^ec  a  re- 
tcz,(î  elfes  faifoiêt  dans  la  fuite  une  im-  ver'fa'rui» 
predtoa  4u(G  vive    (Qu'elles  font  anc^ndci» 

Div 
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▼îm  affi-  comtnenccmeut.  Ainfi  donc  à  plus  foae 
berct*»^*'  raifon,  Thabitudc  pcut-cllc  adoucit  ccr- 
quam  orî-  taios  étacs  quî  nc  (oac  peaiblcs^qu^  par- 
$l!^*lf  "**  ce  que  nôtre  imaglaatioa  %oas  les  rc- 
•f.  |7.     prcicnce  comme  ccls* 

t^.  Il  fauc  y  remédier  par  ta  coûfi- 
deracion  des  maux  Se  des  peines  de  cocu 
ces  le$  conditions  de  U  vie ,  &  g(ç  celles 
même  aufqueUcs  on  s'engage  le  plus 
.  Tolonf atcenicnc.  QacUes  fatigues  >  par 
exemple^  oo  fouiFrcnr  poinc.  à  la  guerre 
les  perfodnes,  même  de  qualicé?  Quel- 
les  auftcr^tez  égalent  les  travaux  Se  les 
miferes  de  la  yie  des  pauvres  Se  des  ac« 
tifans,  des  geni;  qui  vivent  â  la  campa- 
gne y  Se  de  ceux  donc  la  vie  Te  palTe  en 
voyages  conclottcls  ?  Maisilnenpas 
plaîc  pas  de  nous  coparer  avec  cous  ces 
ctacs-jà  h  mais  pourquoi  ne  nous  plaît- U 
pas  l  C'izà  nôtre  amour  propre  qui  noos 
flatte  )  c  e(l  cette  pufilianimicé  qui  nous 
reâent  &  qui  nous  cence.  En  cftccnôite 
être  eft-il  dif&renrde  celui  de  ces  autres 
hommes  >  &  /bmmes*nous  moins  rede» 
vables  a  la  judice  de  Dieu?  U  faut  donc 
convenir  que  c  eft  une  honte  terrible 
aux  Çhrcticns,quc  prcfquc  perfonncjjc, 
veuille  faire  pour  Dieu  &  pour  Conliê^ 
lut  t  ce  que  tout  le  monde  fait  avec 
adcaouCi  &  ikns  fe  plAiodcc; your  dçpo; 


tics  isieerccs,  &  pour  des  biens  tempo, 
lels  8c  periiFables. 

I>.  NV  a  r-il  pas  quelque  cbofe  de 
plus  folide  dsos  la  crainte  de  ceux  qui 
s'élo^ent  des  pratiques  principales  de 
la  Yie  Chrétienne ,  poux  oc  pasiuiûei 
leur  fauté } 

A.  Cette  crainte  pourroit  être  fondée 
fur  des  raifons  fi  évideates^qu'elie  obii« 
geroit  en  cfièt  quelques  perfonnes  de 
8*abftemr  de  certaines  pratiques  cdcrai» 
les  a  letu:  tempérament.  U  J  a ,  par 
exemple,  des  perfonnes,  qui  fans  feBac- 
ter  >  font  incapables  du  jeûne»  &  de  cer- 
taines auderitez:  mais  le  nombre  en  tVt 
petit,&  il  ne  faut  pas  facilement  portes 
éé'Ittgâiienr  de  foi-même.  Pour  l'ordi- 
Bàire ,  toutes  ces  craintes  viennent  de 
foiblefle  de  yertus&  d'un  trop  grand 
amour  du  corps.  Et  quand  elles  n'ont 
^ue  ce  fondement ,  U  que  le  danger  de 
nuire  à  fa  famé  e(l  incertain ,  ces  per» 
Ibnnes  doirent  confidercr  qu'il  n*/  a 
presque  aucune  condition  fecuiiere  qui 
ae  foîrplus  dangereufe  &  plus  capable 
de  caufer  la  mort  »  que  ces  exercices 
Amh  on  veut  fe  difpenfer.  Que  l'on  re- 

fardé ,  par  exemple,  dans  une  fille  le» 
lies  qui  fe  confacrent  à  la  pénitence^ 
feit  i^ac  la  giofeflioa  de  la  vie  Religici^' 


Ce  9  ^c  d^une  autre  manière,  &  ceDêi 
qui  encrent  dans  la  coadicion  en  naarta-^ 
ge  ,  À  Ton  terra  que  dans  dix  ans  il  )r 
aura  plus  de  femmes  mariées  mortes  ^ 
que  4le  celles  qui  oe  le  (bnc  pas»  de 
qui  TiTenc  d'une  manière  plusauftere. 
L'on  en  peur  dire  auca&c  en  comparant 
la  vie  des  Religieux  de  des  Ptecres^avec 
celle  de  ceuxqtâ  fonr  engages  dan& 
la  vie  dtt  monde.  Sera*t-il  dbnc  die 
qu>'iln'y  aura  que  Dieu,  pour  lequet 
Qn  crmra  ne  dcToir  s'expplet  i  BueaOt 
danger  ^ 

cSi  mec  fà  ^oîse  dàas  fenoiute  & 
s*expofer  aux  plus  grands  périls ,  pour 
plaire  aux  Rois  delà  terre  i  &m£mft 
cette  paflion  eft  fi  forte  &  fi  umTerfek 
le,  qu'elle  remue  ,  9c  mené  à  la  morit 
des  armées  entières»  Mais  les  precaa- 
fions  &  les  reflexions  de  pradence  ricn-^ 
tient  en  foule ,  quand  il  s'agit  de  faire 
quelque  chofe  pour  Dieu  s  Se  il  Jlèmble- 
qa  une  mort  inévirabicfoît  atuchée  à 
tous  les  exercices  de  pieté. 

I>.  Quelle  règle  doi^ôn  donc  avoic: 
fiir  ce  point? 

R.  La  règle  qu'on  doit  fuine  •  eftt 
celle-ci  >  qv  un  danger  commun  5e  or- 
dinaire ne  nous  doit-  jamais  empêdie& 
li'cDacficndre  ce  qui  cft  cecttiflTemc&ft 


envirs  fût-memr.  t^ 

«tiîe  a  oâcre  falat,  U  qui  a  écf  entrepris 
avec  faccés  par  une  iafiaiccdc  pérfon- 
Bcs  aa(E  foilàes  qae  lïoas  i  il  faudroic 
poorHéFeier  â  ces  ctaitites ,  que  ht  fbt- 
h\t&,  detiôcre  Uitfperameot  fâtaflîns 
gpmde  pour  nou)  icftf  flûe  marque  cer- 
caine-deia  rdloRcAdt  Dteu.  Or  elle  ne 
Teft.  jamais  V  quand*  on  voit  placeurs 
perfoonet ,  .qtiî  aVectiesr,  mêmes  ou  de 
pioff  grandes  ftÂtloiTesdei  corps  ,  n* onc 
pas  laidede^iiffiir  dops-les-chofes  donc 
cette  préceùdfië  foikMiè  nous  donne  de 
réloîgnement. 

'JO.' Par  quelles^fons  fe  doit  •on 
fbnifier  «ooioc  U^$ance  dafecourt 
de  Dieu  ? 

R.  Il  faut  atbîrdaàk  rerpric  qu'il  nV 
ft  point  dfétac  fi  (acHe  on  nous  puiN 
fions  fabfifteif  &  faire  nôtre  faluc  fans 
lefecouxsdeDiev;ftdemiêmey  qu'il 
D'y  en  a  point  de  fi  difHdle,oà  fa  grâce 
ne  foie  capable  de  nous  èonfervet  :  de 
force  que  la  diflêrence  du  danger  des 
conditions  à  l'égard  de  diacan»  ne  ?ient 
point  tant  de  ce  qu'il  y  ^  de  plus  dange- 
reux dans  une  condition  que  dans  une 
autre  »  enles  comparant  enfemble ,  que 
de  la  vocation  ou  Au  manque  de  ro- 
cation.  Car  quelque  favorable  pour  le 
£Jat  que  foie  on  état  de  vie  »  U  eft 
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cxcrêfnemenc  dangercax  pour  eeiir 
que  Dieu  n'y  apcllc  pas  :  qoelque  difr 
ficile  que  foie  uo  aucce  »  il  cefle  d'écie 
daogeccuz  i  ceux  que  Dka  y  apelie. 

li  eft  bien  vrai  que  Dieu  Teuc  qu  oft 
aie  égard  dans  ce  choix  ,  aux  dangeof 
des  dvfcts  états  confixlerex  en  eux  mé* 
mes  »  &  qu'il  eft  de  la  prudence  de 
choifir  les  plus  favorables  9c  les  plus 
fûts:  mais  quand ,  coutconfideié».  Se 
après  avoir  (âcbé  de  décoaviir^  au^ 
tant  qu'il  nous  efl  poâible ,  la  voîooté 
de  Dieu ,  nous  croyons  qu'il  nous  veac 
dans  quelque  écac  i.  c  eft  une  iilufioi^ 
manifcftc  d'éxre  arrécé  pac  la  défiant 
du  fecours  de  Dieu  ;  car  il  eft  toitjousa 
beaucoup  plus  probable  qu'il  nous  ac- 
cordera fou  fecours  >  en  uûvanc  ce  que 
nous  croyons  écre  le  plus  conforme  à  fa 
Tdlonté  y.  qu'en  nous  engageant  dant 
une  voye  qui  ne  nous  paxou  £as  '][ 
tuoS  coofomie^ 


m 
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^*C\  Ucl  e(l  le  moturemeoe  de  V»^ 
Vc.me  qni  (è  poap  ret»  te  mafi 
fcefent  (Se  inévicabk  ^ 

ILCcil  celai  q^ie  Ton  apelle  (cifteflc^. 
^ic(^  le  contraifie  de  U  i(Mre. 

X>.  Combien  de  (mes  ae  cdftefle» 
Joi&on  coofidàxj;  ^ 

ii.  On  en  doit  confidecer  quatre» 

La  premiece  >  que  l'on  peuc  apellér 
imc  Kiftcfle  d'humeur  &  de  tempera» 
ment».  &  ce(i  celle  qii'oa  reflent  9  lot£^ 
que  fansaucnn  fujet  particulier  de  uU 
ûcfTe»  Tame  (è  porte  d'elle.»  mârae  i 
s'entretenir  d'objets criftes»  & eft  plu» 
▼iremenc  touchée  des  accidéns  qui  ar«î 
n?enc  dans  la  vie ,  que  ne  le  font  ceus 
qui  ont  un.  autre  tempérament; 

La  féconde  eft  celle  qu'on  reflent  dans 
Tezercice  des  ▼crtos  ,  lorfque  i'ainr 
Tient  k  dy  trouver  plus  de  goût  &  dar 
f laifir  9^&  c  eft  ce  qu^on  apelie  dans  les^ 
li?res  fEiticuels.  fcchcrcUc  Ôl  dciblar 


1^  I>^  li^  Charitf^ 

L'a  tror^mc  c(t  celle  qui  e((caufise 
l^r  les  afïTidioQs  &  les  maux  qqi  arri- 
veiu  datis  la  vie,  oa  par  les  péchez  que- 
l'on  a  commis. 

La  quatrième  enfii,  efl:  celte  que  Toi» 
convoie  du  bieQ  même  du  prochain  »  (Se: 
€'eft  cetcc  pafiioa  qju'on  apelle  cof  ie; 

$.  L 

2>.  Comment  le  cemperalIletltpea^ti 
taufer  la  triftefle  ? 

iL  II  nea  faut  point  chercher  d'aile 
tre  raifoa  que  la  loi  de  rtinion  ioeoncc» 
Table  de  rame-avecle corps >  qui  fait 
^ue  lorfque  le  cerreau  eft  remué  d'une 
tertaine  manière ,  Tame  conçoit  plûtât 
certaines  penfées  que  d'autres  ;  or  il  y  a 
écs  humeurs  dans  les  corps  qui  produi* 
fent  certaines  agitations  dans  les  e(^ 
prits ,  &  qui  remuent  le  eeryean  de  Ùi 
manière  propre  à  lui  faire  concerotf 
des  objets  triftes  :  de  (otte  qtie  ceux  eix* 
qui  cette  humeur  efl- abondante ,  ont 
far  neccffité  des  idées  triftes  »  &  reflen» 
«ent  divers  mouvemens  de  cette  triftefle 
%ic  nous  avonsagcUécdccempcsaHKat^ 
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0*  Ces  mbuvetneas  rendeht-îTs  cou» 
faUet  ceux  qai  les  reiTenceac  ^ 

ft.  No»  9  tioc  que  ces  pcrfonnes  dè-^ 
meuirenc  dans  les  lerioes  de  fimples; 
moaTemens  »  &  <pe  la  Yobaté  ne  s*yc 
ioinc  point  :  parce  qu'il  e(l  cenain  que 
ces  mouremcns  dépêadenc  du  ceaipera*>- 
mtoxjk,  qu'ils  font  involoncalies  ;  maisi 
£  la  Tolonté  %*y.  joint  »  &  qu'elle  IcSi 
lajfle  dirpofec  des  adioos  exierieureSi 
du  corpi»  oe  (ont  aiots-de  rentables  pet^ 
chez  >  &  les  aâions  qu'ils  produifene 
font  deceglécs.  Ain£,  une  mélancolie 
qui  parlc&qjii  agit,  di toujours  ych^ 
lontaice^ 

D.  Comment  l'àme  peutr-  elle  erre- 
CDutinuellement  remuée  &  agitée  pas 
les  objets  triftes^dans  CCS  tempetamenr. 
BielancoUques  l 

R»  Ccft  que  la  plâpact  dès  objets  de- 
b.  TÎe  font  mélej^de  bien  Se  de  mal.  0& 
ceux  qui  font  de  ce  tempérament  ne> 
a'apliquenc  qu'à:  ce  q^'iiy  a  de  mat 
dans  CCS  objçcs  »  U  vty  enrifâgenr  pre(^ 
que  point  le  bien.  Us  ont  des  idées  for» 
tes  des  maux  y  U  de  feibles  des  biens  ^ 
&  comme  les  plus  fortes  l'emponent^ 
îh  ne  cen  jpiventjMrefque  que  des  mou*^ 
«cmcnsde  trifteffîi 

a..  £&•  oaobligd  de  rcfifttt  i«etÇ9r 
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diffoG^cion  dVfpr-ic  r 

R.   L'on  y  dk  d'autant  plas  oblîg^^ 

qu'elle  ftatte  Tamc  d'une  manière  deli>- 

cace  9t  fubcilc  ^  cav  tantôt  cette  paffioa 

k  nayedic  en  zèle  contre  ks  dérègle^ 

mens  dur  inaade,tancôc  elle  empiunic  le 

iFÎfag^  de  la  gcavtté,&  elle  femble  coa« 

dan»eF  avec  raifonla  légèreté  &  la  va* 

ttité  des  boaunes.Cepea(ut  fi  elle  s'cm^ 

pare  de  l'ame,  elle  la  pouf&  à  da  excès 

crés-dangereuz  s  elle  répand  fur  toutes 

les  aâions  une  teinture  de  chagriniella 

cxcke  la  icotere  >  l'impatience  &  la  hai* 

neselle  couvre  TcTprit  deosictsima^s^ 

elle  combat direâement  la  compaffion^ 

le  fuporc  du  prochain  «.lerpetance  êc  la 

charité  ;. enfin  elle  déeitirrie  cotpr  mè^ 

jacCeft  pourquoi  l'Ëcriture  nous  aver- 

rit  rrés-ezpreflcment  de  refîfter  à  cette 

rrîfttfUm  paffion.  ISCéàtmdofmêt,  fâs  >  dit  l'Ec* 

«iS;.  tir.  «jcfiaftiquc  ,.  vitrt^me  k  U  trifiefi  , 

*  non  af.   O*  9'  'vouf  l4gffej&.péit  aller  VdhntiMe^ 

^'tK  !5'     9Mnt  À  l'âMtBim  \  car  U  joye  du  comr^ 

In  çonfi.     ^fi  ''  fM*  emftrvt  U  vie  de  fbomm9  % 

Co  tno.     ^'tfi  Ml  trefer  inépmfiibU  defimteté^ 

ttscordîs  &  pemr  iWêsp  $ine  lenffie  Vie^  U  fstU 

hsceft  vi.  iirf  iUnt  U'  joyei  Ayez  dîne  pitié  de 

Kis'^aTtht.  'V^^'*'  ^^'  ^  tachant  de  vous  rendre 
fiiurus  (i.   aireable  i  Dieu,    Ahftentté  -  veut  dm 

"*  ^^'   ,«n»i  ^  et  rim^Jf^u  vitn  wttt  d^mt  Uie 


énvert  fii*mimi,  ip 

falntiti  de  DUu.  Bémigex,  /«  #Hf/?#/7#^îtatf9;lt 
lom  4f  vous  «  esr  la  tnfiijfê  #»  «  jmtrui  eft 
,  mourir plnfiâùrs  .   (^  Witf  nspêim  4lVions«^>: 
/i^^<f'.  '^  -^        *  «^  ta».  Mifc 

placens  Deo  >  &  contiae  :  con^rega  cor  fitnoi  in  faa* 
Airate  ejits  >  &  rriftîtiam  longe  repelle  à  te.  Mnlto* 
cnim  occidic  criititU  •  9c  owi  eft  utilitat  ia  iB4*  If</*  !•« 
sa*  (Sr  Af  • 

D.   CommcQC  faut- il  ccGfter  à  cette 
pallioo  ? 

K.  £n  U  regacdanc  telle  qoe  l'Ecri- 
ture  nous  la  cepcefeQce,&  en  pra(i<]uaac 
ce  qu  elle  nous  pcc{ctii  -pouc  l'évicec* 
.Cefl-à-dire»  qailne  fe  faut  pas  lai&* 
fer  tromper  par  les  apareoces ,  que  ce»- 
te  paillon  prefeote  au  •  dehors  i   mats 
qaii  en  faut  pénétrer  k  food.Oc  ce  fond 
nous  fera  coanoicre ,  que  bien  loin  d'ê- 
tre utile  >  elle  détruit  les  princi pales  di^ 
portions  dans  lefqu^lles  il  faut  tâcher 
.«e  s'établir  pour  vivre  chréciennemcni^ 
foie  qu  on  foit  jufte  »  foie  qu^on  foit  pe-  ' 
Ditent;Car  en  quelque  état  que  foit^  une 
amc  »  elle  doit  touiours  s*élcver  à  Dieu 
par  l'efpcrance  9c  par  Tamour  ,  &  tra- 
Tailler  fertenKnt  à  fon  faluc  :.Or  la  tr^> 
ftefle  s  opofe  à  tout  cela  >  en  tenaae 
l'ame  dans  la  parefe  3c  dans  Tabbate* 
ipcnr. 
U  eft  nai  que  cela  ae  coavieoc  q^uli 
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îâ  tnlFéHe  excéffive.  Car  quand  la  trx- 
ftetTe  n'cft  que  inodei:ée,elle  n*a  pas  ces 
mauvais  effets,  &  même  quelquefois 
elle  en  peac  avoir  Se  bouss  mais  il  fauc 

Jrrcadre  garde  qu'elle  ne  s  empare  cocAr 
emenc  de  Tame  :  c*eft  pourquoi  FEcri* 
tare  nous  avertir  £  avoir  pitU  de  notre 
mmt  :  Mifênn  émims  t$UL  s  en  ne  la 
livrancpas  entièrement  â  cette  paffiotw 
Et  elle  ajoute  qu'on  doit  ufer  de  ce  mé- 
nagement 9  pour  plmirt  k  Dieu  :  piseeas 
Deo»  Parce  que  cette  condefcendence 
d'une  ame  qui  épargne  fa  propre  foî* 
bleiTe ,  étant  conforme  aux  règles  de  la 
fagelTe  »  cft  agréable  à  Dieu  qof  eft  la 
fageflê  jnénoe*  Il  faut  donc  regarder  » 
fel;emT£crirurc,  la  joye  du  cœur  comme 
y  principe  de  la  vie  fpirituelle  aufli 
bien  qne  la  vie  corporelle.  Mais  cette 
îoye  ti'eft  pas  une  jc^e  charnelle  ,  une 
joye  de  Icgcrcté ,  c  eft  une  Joyè  infepa^ 
table  de  Tamonr  de  Dieu. 

D,  La  cridedc  étant  ane  dtrpbfitîoci 
naturelle ,  &  cette  mauvatfe  difpoGtioo 
écant  une  peine  due  à  nos  péchez  ,  ne 
feroit-il  pas  meilleur  de  s'y  livrer  que 
d'y  refîfter  ? 

RLsl  trilhdc  n  e(l  pas  feulement  unç 
peine.c'cft  au(&  une  tentation  que  Dieti 
ae  fait  que  permettre  :  C'ed  pourquoi 
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fiT5â^^6at  CbuCîr  pat  efpnc  de  pçn& 
cence  la  criftclTc  roodccée  >  on  doic  refi* 
ilec  à  foQ  acaolffemeac  »  parce  que  ce 
ièioic  fécondée  la  tencadon. 

D.  Comroeoc  peut  •  on  expliquer  ce 
i^e  die  l'Ëcricure  >  que  la  tiidefle  eft 
inutile  »  puifque  fuÎTanc  ce  qu'on  yiesc 
de  dire ,  on  peut  en  £aire  un  bon  ufa* 
ge ,  &  facis&ire  par  elle  à  la  ^icc  de 
Dieu? 

R«  Quand  FEaiture  die  que  la  tril^ 
tefTe  eft  inutile,  elle  parle  de  la  criftel^ 
fe  qui  domine .  &  non  pas  de  ceUe  a 
laquelle  on  refifte,  &  que  Ton  redent 
dans  de  iuftes  bornes. 

1> .  Qiels  font  les  remèdes  qull  faut 
aportcr  à  la  enfteflè  ? 
.  K.  Ceft  de  ne  fe  point  conduire  par 
les  monremens  deeriffelTe,  de  laifTer  iè 
cette  amertume  qu  elle  répand  dans  le 
coeur ,  &  d'agir  comme  fi  on  n^en  avoir 
point.  Car  l'elf  rit  gouverné  par  une  vo» 
looté  Ferme  &  force,  fe  détache  ain  fi 
peu  à  peu  des  objets  de  trideffê ,  &  fe 
fcmplic  d'autres  ob^ts  ^  en  force  qu'it 
eon^t  d'autres  mouvcmcns  ,  &  donne 
lieu  par  là  aux  humeurs  qui  caufeut  te 
chagrin  de  fe  dilEper  :  outre  ceïa  »  rac-« 
tion  cft  extrêmement  propre  aux  pcr- 
loaaes  ciLftcs»&  rien  ne  leur  nuic  davao^ 
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tage  que  rpifivecé  >  parce  qu'elle  leOr 
permec  d'entretenir  leurs  penfëes,&  que 
l'imagmation  dominée  par  la  melanco- 
lîe,n'étant  capable  de prefenter  à. Icfprîc 
que  des  objets  triftes  >  augmente  cette 
maladie,  9l  la  porte  fouTent  aux  extté- 
mitez. 

D.É(l-tl  bon  pour  foolager  la  mélan- 
colie de  chercher  des  diteriifTemens  i 

K,  Il  eft  certain  qu'il  en  faut  permet* 
tre  quelques  *  uns  aux  mélancoliques. 
Mais  il  faut  bien  prédre  garde  de  ne  pas 
prétendre  guérir  un  mal ,  par  un  plus 

Stand  mal.  D'aiUeurs^Ies  di? ertifièmcns 
u  monde  ibnt  de  mauvais  moyens  d*é* 
iFiter  la  trtfteflê  >  pour  ceux  qui  ifbnc 
éclairez  ieî  veiitables  lumières  da 
Chriftianifme.  Ces  plaifirs  ne  fatisfonc 
point  une  anK  (jfui  aime  à  trarailler  â 
fou  falut  i  ils  ta  laifTcm  au  contraire 
dans  un  plus  grand  dégouc ,  &  la  plon- 
gent plus  avant  dans  la  triftefle.  Diea 
t(ï  donc  le  vrai  Médecin  des  âmes  tri- 
ftes ,  & c cft  dans  lefperance  de  fes  mi- 
fericoi'des ,  dan»  la  ndefie  pratique  de 
ies  loix  ,  &  dans  l'humble  fourni ffion  à 
ia  fu(tice ,  qu'il  en  faut  trouver  le  vrai 
seœedc  &  le  folide  foolagemenc 


I 
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S.  IL 

I>i  U  féconde  firtê  de  trifteffg  ,  f «'«if. 
iipelle  fethereffe  êH  defUmien. 

V.  Qu'eft-ceque  cet  ccae>  donc  il 
eft  û  fouvcQC  parlé  dans  les  livres  fpiri- 
cnelsfousle  nomvdefcckeflere  &  de 
dcfolatioa  f 

R.  Il  7  en  a  de  tant  de  forfcSyqQ'il  eft 
difficile  d'en  donnée  une  .idée  qui  coa* 
Tienne  à  toaces . 

*  Ce  ii*cft  qûclqaefeis  qu'une  pure  me* 

taocolie  nacarelle ,  qui  domine  Timagi^ 

nation ,  de  qui  aplique  faoïe  aux  ^* 

jets  de  ttîfteile  &  de  aainie  :  Ainfi  » 

comme  il  y  a  ton  jours  quelque  iuiet  de 

craindre  dans  toutes  nos  oeuvres ,  Jes> 

âmes  pofTedées.  par  cette  humeur  ,  ne 

s'apliquent  qu'aux  fuiecs  de  défiance»  èc 

ne  fe  (bulagent  jamais  par  les  motifr 

de  confiance ,  d'amour  âc  de  jofe.  U- 

Icur  femble  qu'elles  n'ont  jamais  dea 

Dût  de  bon  ;  que  tout  ce  qu'elles  ont  do 

yertu  eft  £uuç  »  on'cUes  trompent  touQ 

le  monde ,  5c  même  qu'elles  irompenc 

Cieu  I  enfin  ^.  elles  font  fans  ceiTe  tour4 

meni^  5c  agiciéei  de  milk  femblables 

|cnrées. 
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Ceft  quelquefois  la  foudradion  de  U 
priracion  de  cercaios  mouyemens  feufi- 
bles ,  qui  ferTOtenc  à  l'ame  d'uQ  yenc 
<}uî  la  porcoic ,  &  qui  la  faifoic  agit  a.* 
vec  joyc  \  de  focte  que  Tame  s'y  écanc 
attachée ,  s'il  anÎTC  que  ce  yenc  ceflè 
de  fouffler ,  elle  demeure  eu  quelque 
force  fans  mouyemenc  :  elle  feue  de  la 
peine  &  du  dégoût  i  tout  >  &  le  fou- 
▼enir  de  ces  Confolatioas  fenfibles  qu** 
elle  ayoic  relTcntiel ,  &  qu'elle  n'a  plust 
la  tient  dans  un  Àat  de  tcifteiTe  &  de 
ferrement  de  coeur* 

C'eft  quelquefois  f  cfièt  dé  l'infidélité 
de  l'ame  ,  qui  s'étant  répandue  au  de* 
hors  par  la  recherche*  des  objets  da 
monde,  5c  voulant  rentrer  au  dedans  de 
foi ,  y.trouye  coaren  defordre.  Aînfi  , 
elle  s'y  déplaît,  elle  s  y  trouye  mal, 
elle  ne  fçauroit  s'y  arrêter. 
Ceft  quelquefois  au/2i  une  pure  épreu- 
ve de  Dieu  >  qiii  youlaat  purifier  les 
âmes  qu'il  aime  ,  de  leur-orgueil  &  de 
kncs  attaches  cachées ,  leur  fait  fentic 
ce  qu'elles  foDt  par  elles- mêmes,  tn  te« 
cire  fcs  lumières' ft  fes  grâces  fetifiblef;. 
&  les  abandonne  pour  quelque  tems  i 
l'infirmité^  de  là  nature.  Dieu  perhiec 
alors  que  les  idées  it  leurs  miferes  de  de 
leurs  rcncbtes;  fe  prefcntcnt  yiyemcibt  \* 


ces  âmes ,  &  que  les  idées  con&tanres 
seû  éloigaeDt  ou  agiflenc  foiblemeDC 
fur  leur  eif rie  s  en  forte  néanmoins  qu'il 
les  foutienc  dans  cet  écac ,  mais  d*iine 
manière  qui  leur  fait  craindre  de  tom- 
ber à  tout  moment  dans  le  précipice,  & 
qui  leur  fait  connottre  le  befein  conti* 
Duel  de  la  grâce.  A  la  yericé  on  nepeuc 
nier  que  Dieu  ne  permette  (buvent  au 
démon  dans  ces  occafions  d*y  mêler  fes 
impreflîons ,  de  remuer  les  humeurs  da 
corps  »  d'agir  fur  Timagination  »  &  de 
rendre  par  là  plus  vives  &  plus  penc* 
trantes  les  idées  triftes  &  defolantes 
Jont  ics  amcs  font  affligées» 

D.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  tou- 
tes ces  difFercntcs  efpeccs  de  fecheref- 
jfes&  de  defolations  ? 

R.  1  ^,  Elles  ont  toutes  leur  (burce 
dans  Timpuceté  du  cœur  de  l'homme } 
elles  font  toutes  Juftes  >  &  font  toutes 
ordonnées  par  la  fainteté  de  Dieu  >  qui 
tient  les  âmes  dans  cette  iburnaife 
d'humiliations  t  pour  les  purifier  de 
leurs  fautes  :  ain£  l'ame  en  cet  état 
cft  obligée  à  s'humilier  fous  la  Ju- 
Aicc  de  Dieu ,  à  s'y  foumettre  de  à  l'a- 
dorer. 

a.o.  Ces  déflations  obligent  Tame 
CSC  étac  à  difccrnet  autant  quelle 


peut ,  fcs  caufcs  qui  lui  pca^eiït  avoir 
attiré  cette  afflidion  rpititucllc ,  &  cet 
état  de  fcchcrcffc»  &  a  examiner  devant 
Dieu ,  fi  elle  ne  s'cft  point  relâchée ,  fi 
die  rfeft  point  tombée  dans  la  ncgli* 
gcncc  ou  dans  l'orgueil ,  U  enfin  fi  elle 
ne  $  eft  point  engagée  dans  Tamour  da 

monde.  •      •        • 

3^.  Cet  état  de  languear  dans  leqael 
Tamc  fc'  trouve ,  doit  Icxcitcr  de  plus 
en  plus ,  U  la  porter  à  avoir  dans  la 
fuite  plus  d'attention  &  de  vigilance  i 
fes  avions. 

4**.  De  quelques  caufes  que  tuul- 
fent  ces  ambitions ,  Tame  ne  doit  point 
perdre  courage ,  ni  ceffer  de  bien  vi- 
vre :  mais  au  contraire ,  elle  doit  s'a- 
pliquer ,  &  être  plui^xaôc  à  tous  fc« 

devoirs. 

Z>.  Puifqae  cet  état  eft  dcftitué  de 
grâces ,  comment  y  peut-on  agir,  &  de 
qucUefotie  pouitoit-on  fiipléci  à  la 
grâce  / 

R.Cet  ftat  n'eft  pas  deftitué  de  toutes 

Sacef ,  mais  feulement  d"unc  grâce  fen- 
de &  confolante  %  ainfi ,  au  défaut  de 
la  charité  tendre  &  douce,  il  faut  agir  , 
félon  S.  Bernard ,  par  cette  charité  qu'il 
apelie  feche,  mais  forte,  qui  fuffit  pouc 
faire  ie$aâiont.  Ccft  ce  que  S.  Fcao* 


envtrs  fai^mimê,  ^y 

çoîs  Je  Sales  apelle  agir  par  la  partie 
fupcneure  <le  l'ame  ,  non  qu'il  prcrcn- 
de  qu'on  puidc  agir  par  pure  raifon  & 
fans  aucun  mouvemenc  de  grâce ,  mais 
parce  que  la  grâce  dans  cec  écac  cft  fi 
fecnblable  â  la  raifon ,  qu'on  ne  Icn ai* 
ftingue  pas. 

D.  Q^t  fauc-il  faite  quand  rimagt* 
nation  prefence  des  terreurs  vagues  ; 
t]u  elle  fc  figure  qu'on  e(l  mal  avec 
Dieu ,  qu'on  a  perdu  la  grâce  par  queU 
^ue  péché  fecrec  >  &jBille  ancres  pea- 
fcesdececce  nature  ? 

R,  Il  faut  confulter  la  vérité  fur  ces 
penfées  vagues ,  &  fur  ces  terreurs  ;  & 
la  vérité  qui  eft  Dieu  même  >  répondra, 
que.  lor/ott'on  ne  peut  trouver  aucune 
lumière  nir  quelque  chofe  >  la  volonté 
de  Dieu  e(l  qu'on  ne  s'y  arrête  pasi 
qu'on  czpofe  fimplement  a  Dieu  ces  te« 
nebtes  \  Qu'on  prenne  fujet  de  s'en  hu- 
milier &  d'en  gémir  devant  lui ,  &  qu'- 
en ne  perde  pas  le  tems  à  chercher  de 
la  lumière  où  l'on  n'en  peut  pas  trou- 
Ter.  Aiofi  après  avoh  examiné  fur  quel 
fondement  ces  terreurs  font  établies. 
on  doit  regarder  toutes  ces  craintes  va* 
gaes  y  conime  de  pures  tentations,  auf* 
celles  il  ne  faut  avoir  aucun  égard. 

X^    Mais  n'cft  -  il  pas  pofilble  quoi 
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ceux  qui  s'imaginent  être  mal  dvec 
Dieu  par  quelque  péché  caché,  y  foient 
cfFcdkivemcnt  mal  ? 

K»  Cela  eH^  poflîble  ;  mais  comme 
CCS  amcs  ne  fçavent  pas  iî  leurs  ter- 
reurs font  légitimes  &  bien  Fondées,  & 
quelles  ne  le  fçauroienr fçavoir  ,  at- 
tendu le  défaut  de  lumière  que  nous 
fupofons  en  elles  \  Dieu  ne  veut  pas 
qu'elles  donnent  cet  avantage  à  l'enne- 
mi 9  de  s'arrêrer  inutilement  à  cette  re- 
cherche :  &  quand  même  il  fcrott  yrai 
que  ces  âmes  auroient  perdu  la  grâce 
par  quelque  péché  fecrec ,  leur  crainte 
ne  laifTeroit  pas  d'être  vaine  &  tcme« 
raire ,  puifque  la  manière  de  recouvrée 
la  grâce,  n'efl  pas  4e  fe  fatiguer  la  tête 
à  cnercher  ce  qu'on  ne  conooît  pas  \ 
mais  c'eft  de  s'humilier  ,  &  de  gémir 
de  Tes  teoebres  ,  d'e(perer  en  Dieu  ,  de 
Taimer ,  de  lui  être  fidèle,  en  exécutant 
courageufement  ce  qu'on  connoit  de 
fes  volontez ,  afin  de  couvrir  par  cet 
amour  6c  par  cetre  fidélité  ,  les  péchez 
même  que  Dieu  permec  qui  foient  ca- 
chez. 

D.  Doir  on  confidcrcr  l'état  de  fe« 
chercfle  ,  comme  plus  ^levé  &  plus 
utile ,  que  celui  de  CQofolation  &  de 
ferveur  ? 
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R.  Cet  état  peut  ccre  plus  utile  ;  mais 
il  n'eft  utile  >  que  parce  qu*il  nous  hu- 
milie davantage  ;  Aînfi,  comme  il  nous 
fabaifle  aâuetlcment ,  i!  faut  que  nous 
conièntions  à  ce  rabaiflemenc,   &  que 
nous  ne  le  rendions  pas  inutile,  en  ndûs 
relevant  intérieurement.   La  fecherelTe 
cft  un  état  où  Dieu  nous  châtie  ,  com- 
me il  a  été  die,  pour  nos  fautes ,  gran* 
des  ou  petites  ,  nous  n'en  Tçavons  pas 
la  mefure.  Ceft  donc  une  témérité  i 
nous  de  juger  par  là  que  nous  fommes 
dans  un  état  grand  &  relevé.   L'état  de 
ferveur  &  d  une  grâce  forte  ,  qui  ôte 
les  difficnltcz  des  aâiotis  ,  cft  celui  au- 
quel nous  devons  afpîrer  félon  les  lu- 
mières ordinaires  de  la  foi.  Ccft  rétac 
auquel  nous  fommes  obligez  de  tendre 
'  par  nous-mêmes  :  mais  s'il  plaît  à  Dieu 
de  nous  conduire  par  un  autre  chemin^ 
il  faut  y  marcher  ,  6c  s'y  foumettre  en 
la  manière  qui  convient  à  cet  état^c'cft* 
i*dicc ,  arec  patience  &  humilité* 
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S.  III. 

De  la  tfifieffe  cétufée  far  les  affiliions  ^ 
^  iiS  maux  qui  arrivent  dans  /M 
V$e,  Comment  on  ^  peut  remédier^    \ 

D.  Les  affligions  qui  caufcnt  la  tri-. 
ftcfTe,  rimpacicnce  ic  le  Jercfpoir  écaac 
fi  dilFcrenccs  ,  &  aginant  fi  divcrfcmeoc 
fiir  rcfprit  i  peut- on  crouvcc  des  remè- 
des généraux  capables  de  fortifier  Ta^ 
tne  contre  toutes  fortes  d*affli^ion$  6c, 
de  tribulations  telles  qu  elles  foienc  ? 

R,  Toutes  les  affligions  ayant  quel- 
que chofe  de  commun  ,  elles  peuvenc» 
auffl  avoir  des  remèdes  communs. 

D.  Que  doit- on  remarquer  d'aboc4 
a  regard  de  ces  remèdes  } 

R.  il  faut  remarquer  qu  on  les  doit 
apliquet  différemment,  félon  deux  tem» 
dijferens,  i^.  Avant  que  les  affliâionsi 
foienc  «uxivée^  %"".  Apr^s  quelles  Iq 
ibnc. 


«« 


am 
iiam  ad 
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Aktxcle    I. 
Di  Is  frefMTttthn  aux  affligions» 

D.    Efl-il  necefTaire  de  fc  préparer 
aux  aAié^ons  ? 

R.   L  une  des  priocipales  caufes  de 
rabbacemenc  où  Tod  combe  dans  les 
af&iélions ,  ce(l  le  pea  de  foin  que  Ion 
a  eu  de  s  y  préparer.   C  eft  pourquoi  le  f»  ani.uan 
Sage  donne  avis  à,  ceux  qui  embrafTenc 
le  fervice  de  Dieu  ,  de  fe  préparer  aux 
cencaclons  ;  par  ou  il  entend  principale- 
ment les  afHî^ioBS.  Les  accidens  nous  . 
xenverfenc ,  parce  qu* ils  furprennent  Ta- 
mc.    Ce  n eft  pas  le  tems  ^d'ccoutec  I  NuiljTt- 
Dieu ,  die  faine  Auguftin  »  lorfquc  Ton  'JÎ^JIbu-* 
eft  prefTé  du  poids  de  l'afHiâion.  Ecou-  ùnonet 
cezle  tocCqué  vous  en  êtes  exemc.  Ap-  J"m"*vobff 
prenez  dans  le  calme  la  difciplîne  de  la  bene  eft: 
fagcffc ,  dont  vous  aurez  befoin  dans  la  •"J^V'/bc-™ 
tempête  ,  &  faites  provifion  de  la  pa*  ne  eft  i  dîf- 
rolc  de  Dieu  :  Car  quand  la  tribularion  ***^  *^"î". 
clt  venue ,  c  ett  le  cems  de  le  tervir  de  eftit  >  r». 
ce  que  Tarae  a  cncendu  dans  la  paix.  Pi^".*'*  ^ 

e(c  par  cette  raifon  que    1  Ecriture  «^vcrbuai 
nous  avertit  d*imiccr  la  fournrf  ;  Car  Dcîutcr- 
comme  la  profpcrité  du  ficde  eft  (îgni-  irg-^çf 
fiée  par  le   jour  >    9c    i'adverlité  nat  Quando 

Eli) 
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enîm  quin  la  nuit ,  Cette  même  profperWeft  auflS 
biîuHo'ne  marquée  par  l'Eté ,  &  l'adverfité  par 
cft  >  pro-    l'H/ver.  Or  que  fait  la  fourmi  ?  elle 

ïithl't  ^^^^^  ^»*"°^  ^'^^^  ^^  ^^^  *»^»  «ft  '*««^- 
quod  fe-    faire  pour  IH/ycr.  Ecoutez  donc  avec 

dîvT/."r,  ^^^^  ^^  parole  de  Dieu  pendant  que 
ideo  Id-  *  vous  êtes  dans  un  état  heureux  8c  cran- 
«nonemur  qui  |  Je  ;  car  il  n  cft  pas  po(&ble  que  vous 
formicsi*  palbcz  fans  tempête  la  mer  de  ce  moa- 
ficut  cnCm  fj^  Cela  n  arrive  â  perfonne ,  &  $*il  ar- 
faTfîcuii  rivoit  a  quelqu'un ,  il  n  y  auroit  rien  de 
fignifica-  plus  1  craindre  qu'un  calme  non  inter^ 
idTcîf.tas  wmpu ,  comme  cclui-li. 

farcuH  Cv 

gnificatur  noâe  *  îta  alîo  modo  prorperîtas  fxculî  fîçnîfica« 
tur  «fta  te*  Adverftras  faeculi  (îgnificatur  hîeme.Et  quid  factt 
formica  ?  Per  xftatem  colligit  quod  ei  per  hiemem  profit. 
Ergo  cum  cft  zAas  >  cum  bene  cft  vobîs  >  cum  tranquilli 
efti5  >  audire  v.>rbum  Domînî  :  unde  enîm  fieri  poreft  t  ut  în 
liac  tempeftate  Oarculi  hufus  fine  tribulatioac  totum  hoc  m«« 
re  tranfeatis  ?  vnUe  fieri  poreft  ?  Cui  hoc  hominum  coart- 
gît  ?  si  concigir  alicuî  plus  œetuenda  eft  ipAi  traoquillU 
tas.  t^n^.  i«  P/«/«  41* 

D.  En  quoi  coniîde  cette  provifioa 
que  Ton  doit  faire  ? 

R.  Elle  confiftenon  feulement  à  rem* 
plir  fon  efprit  de  quantité  de  veritez  ^ 
qui  nous  découvrent  la  ncccfCuéSc  l'u» 
tilité  des  afHiâions  ,  &  la  manière  de 
les  foufFrir  i  mais  aaflli  â  s'en  remplie 
d'une  manière  humble ,  &  non  pas  prc« 
iomptucufe  i  à  ne  s'imaginer  pas  qu'U 


envers  fol-mêmi,  i  o  ) 

Tk'j  a  qu*a~aYbîr  dans  Tcrpric  une  tcia- 
curc  fuperficieiic  de  ces  vcriccz  ;  mis 
à  prier  Dieu  avec  ardeur ,  qu'il  les  gra« 
ve  proFondemenc  dans  Docre  cceur ,  ic 
à  meccre  (oujours  fa  principale  coo* 
fiance  dans  le  fecoucs  que  nous  devons 
cfperer  qu'il  nous  donnera  dans  la  cen- 
raiion  même  ^  &  dans  le  (cms  de  l'affii- 
âioa. 

I>.  Quelles Tonc  ces  verirez  qui  nous 
découvreur  la  necefllté  &  l'uciliié  des 
afflii^ions  ? 

K,  Il  y  en  a  plufiears  j  &  nous  en 
marquerons  ici  feulement  les  princi- 
pales. 

La  première,  &  qui  fert de. fonde- 
ment à  toutes  les  autres  ,  cft  ,  que  l'or- 
dre de  la  juClice  de  Dieu  pour  le  faluc 
des  hommes,  cft  qu'étant  déchus  par 
le  pcché  de  Té-at  heureux  d'inuoccnce 
où  il  les  avoic  créez  ,  &  s'écant  arra- 
chez aux  créatures ,  ils  ne  foient  puri-  - 
fiez  de  ces  attaches  ,  que  par  le  feu  des 
afflictions  &  des  douleurs.  Dieu  ne  leur 
▼eut  plus  donner  fon  Royaume ,  fans 
leur  faire  fentir  le  mal  qu'ils   fe  fonc 
fait  à  eux  mêmes  ,   en  lui  preferanr  leS 
créatures  :  Ainfî ,  lafflidion  ,  la  dou^ 
leur  &  la  triftcife  font  devenues  depuis 
le  péché  de  l'homme ,  des  moyens  ne<« 
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ceffaircs  au  faluc ,  patce  que  c'ed  H 
voyc  que  Dieu  a  choifîe  pour  la  purî- 
fîcacipn  de  Tame  ,  oui  ne  peut  être  ad* 
mife  à  la  joitiflancc  de  Dieu ,  qu'elle  ae 
foie  parfauemenc  pure  de  coure  feuil- 
lure. 

Atnfi  cecre  purificacton  de  Tame  par 
Faffiidion  âr  par  la  fouf&ance  ,  fè  fait 
en  deux  forces  de  purgacbires ,  l'un  de 
ce  monde ,  &  Taurre  de  l'autre,  La  pçe* 
iniere  purification  >  <|ui  eft  celle  qui  /e 
fait  des  cette  vie ,  comprend  rous  les 
maux  &  toutes  les  affliâions  qui  fonc 
devinées  par  la  judice  de  Dieu  à  puri- 
fier les  amé&  ,  &  à  leur  apliquei  le  mp- 
rite  du  fang  de  Jefiis-  Cbrift.  L'aurre 
purification  que  Dieu  refèrve  pour  l'aft- 
tre  monde  ,  ççmprend  cous  les  châcî- 
mcps  que  lajufttce  divine  exercera  dans 
l'autre  ?ie,  fur  ies  amcs  qui  rorcironc 
de  ce  monde  avec  quelques.  cacfaes.Mais 
il  y  a  cette  différence; encre 4'un  & laur 
trc  de  ces  purgatoires^;,  que  .les  peines 
du  premier  font  inqpQDparablemeac  plus 
douces ,  plus  cjfficaçe^  ^.B^^  ucilcs  que 
ccllcs^dc  l'autre. 

Elles  font  pilusdpucç^^  parce  que  U 
Jufticc  de  Dieu  s'y  exerce  avec  un  .plus 
grand  mélange  de  mifcïicortlç ,  j&  que 
Dieu  proportionne  ks  P5iâc»â,  la.  toi- 
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blefl^:  des  hommes ,  c]u*il  en  tempère  la^ 
rigttcur  futyanr  la  force  de  la  créature 
qu'il  veut  punir  8e  purifier,  tlles  fonc 
plus  efficaces  ,  parce  qu'on  y  fatisfair  à 
de  grandes  dettes ,  par  beaucoup  moin» 
àe  fouffirances.  Elles  font  phis  utiles  ^ 
pjrce  que  les  maux  de  cette  vie ,  en 
lactsfaifanc  à  la  Juftice  de  Dieu  pour 
nos  péchez  >  font  en  même  tems  àct  te» 
mcdes  &  des  prefervatifs  qui  guerilTenC 
nospaffions  ,  &  qui  nous  preferTent  de 
Tcnrer ,  comme- nous  le  dirons  ci  après; 
aa  lieu  que  les  foufFrances  de  l'autre 
▼ic  n'ont  pointée  dernier  effet,  puifqu**. 
elles  nettoyent  amplement  Tame  des- 
ibUillures^  qui  la  rendent  incapable  de 
foiiir  de  Dieu» 

Toutes  (ones  de  raifons  nous  obH« 
gent  dodc  à  choifir  plutôt  les  maux  ic: 
ce  monde  >  que  ceux  de  Tautre.  Ce- 
pendant la  délicatcflè  des  hommes  efl  (i 
grande  i  que  ii  la  chofe  écoit  entiere» 
Bienc  i  leur  chois ,  ib  referveroienc 
loatce  qu'tVy  a  à  fouf&ir  pour  l'autre 
vie  y  &  Çt  refcrverofent  celle-ci  pouc 
joiiir  tranquillement  des  créatures. Mais- 
cumme  cette  dirpofition- les  conduiroir 
plutôt  à  l'Enfer  qu'au  Purgatoire  de* 
loutre  vie  »  Dieu  n'a  pas  voulu  que  ce 
cfaoix  dépendii^  de  leuc  Tolooté  \  iX^ 
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rendu  le  purgaroire  de  cecce  vie  neccf^ 
faire  &  inévitable  à  cous  les  hommes  » 
&  il  leur  a  afTi^né  à  cous  une  certaine 
xncfure  de  foufFrauces ,  pour  commen- 
cer au  moins  leur  purification  dans  ce 
monde ,  afin  de  Tachever  &  de  la  con« 
fommer  en  Tautre.  Plus  cette  mefure 
de  foufFiances  efl  grande  ,  &  plus  Dieu 
traite  favorablement  ceux  â  qui  il  îa 
dedine  ,  s*ils  en  fçavent  bien  ufec ,  5c 
s'ils  entrent  dans  les  vues  pour  lefqQel- 
les  Dieu  leur  envoyé  ces  affligions. 

Voilà  la  loi  du  falut  des  hommes 
établie  par  la  Sageife  &  la  Jufticc  de 
Dieu.  '  Il  n  cft  point  queftion  d'en  apel- 
1er ,  ni  de  chercher  une  autre  voye  i  ce 
feroic  une  infolence  &  une  témérité  fansi 
pareille  :  car  outre  que  tout  ce  que  nou& 
ferions  pour  éviter  &  pour  éloignet  de 
nous  les  maux  que  la  Providence  nouSL 
adeftinez,  feroit  abfolumenc  inmile^ 
puifque  ces  maux  ont  été  ainfi  ordon*^ 
nez  par  les  deaets  &  par  la  volonté  du 
Très  haut  j  tous  nos  efforcs  ne  (ètvU 
roienc  qu  a  nous  rendre  infru^ueux  9c 
inutile  ce  confeil  de  la  mifericorde  de 
Dieu ,  qui  nous  les  envoyé  pour  nôtre 
£ilut  &  nôtre  judification. 

C  efl:  pour  nous  ôtec  la  mauTaife  tf^ 
fçrancc  dont  nous  pourcioos  nous  âaft^ 


envers  fol-  même,  toj 

ter,  dt  nous  pouvoir  (buf^raire   aux 
maux  qui  nous  (ont  dedinez  que  Oieu 
nous  a  arcrcis  par  Tes  Ecritures ,  ««'i/"'**"' '• 
thÀne  <eux  Quil  aimt ,   ér  ^ftil/rspê^  f*'*''*' 
de  verges  tous  ceux  qu  tk  tepit  atê  nom*  m*m  fiUmm 
he.  de  fet  enfant.    Préparez»  vous  donc,  «?'•  ''*'" 
die. faine  Ausuflin,  a  écre  châtié,  fiSne^ageU 
.  TOUS  voulez  erre  reçu  de  Dieu.  Cbm-  '*»  ^p*»*** 
imcnt  prétendez  -  vxjos  être  etccptc  de  nlîî'forté 
cette  loi  geûerate  t  $i  .rotit  êtes  excepté  cogïtas 
tdtt:  châiitocnt  i'  vous  fciez  excepté  duj^ï'fl^' j. 
noimbrc.  de  (es^en&nStf  *  '  lat  omnena 

'f  ,  ..  "  À     -r         .    .  .>r    'r'\  filiû    quena 

..  î.  recîpît. 

*ltan^o!i|fnêtii  f  Vfci  rctQlftiA^  arbrconaere  >  Omntm  ;  &  aul- 
His  iç^Cpj^s  '  npUvA  Cv^e  tUs^AlQ  erie.   /»  /»/•  Jt.     » 

-   Eh  cffSr,»^1ttftofrë  dc'l*EgIîfc  n'cft 
i^u'uh  tiflït  cofrrfitmcï'  d*-affiidions  &  de 
-maiii.Xà'i^fccùïîoii  a  commencé  pac 
Àbcl  •,'•*' finira -pat' le  dernier  jufte» 
Erie  a*  pàrcÎTcùîiçilçment  éclaté  dans  le 
clîef  des  /uffie^V  î-dàns  la  fource  mê- 
me de  tdiite  Juftîdé^qûi  cft  Jefus  Chrilt 
L'ordre  de  Dicua  été  ;  dit  faint  Augu-  îp^J^ct 
flin  ,  que  "Jefus  -  Chrift  n  élevât  dans  put  nof- 
îe  Ciel  Ife'Cofps  qu'il  a  pris  fur  la  terre ,  ^'^Zo"^,^ 
que  pariaVoyédelatribulation  :  conv  aâo  u- 
inenc  les^memb'rcs  ôfcroicnt  -  ils  donc  ^ç^^^^\\ 
cfpcrcr-^d^re*plus  heureux  que    leur  cœiore- 
chcf  ?   Ne  fchérchons  pas  un  meilleur  f^^/*^^"^^' 
cliemia  que  le  &ù  :  Marchons  par  ce-  queicval 

Ë  v| 
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memet  f««.  fç-vcricé  il  lui  plaira  ,  dit  faînt  Auffu- 
viat  ciuan  ttiî ,  c  cft  no:rc  pcrc  :  il  cft  vrai  cja  il 
tum  vuii  »  nous  châcic  quelquefois ,  qu'il  nous  afc 
sed^'^jLigèi-  ^Jgc  &  <iu*il  nous  brifc  :  mais  avec  tour 
lavît  noï  »  cela  il  cft  nôtre  pcrc.    Si  tous  pleurez 

vit  nps  :     âiâîons ,  pleutez  comnae  étant  (bus  I2 

?nTpî6^'  ^^^^  ^^  ^^^^  ?^^^  •  ^^''ïflcz  de  vous 
ras  >  fub  tous  les  mouvemens  de  colère  &  d'im* 
pâtre  pio-  patience.  Ce  que  irous  feulfrez  &  qui 
cum  indt-  VOUS  hiit  pleurer ,  eit  une  médecine  ,  Se 
mt!oo«  »  Boa  un  {uplicc  :  c  cft  un  châtiment ,  8c 

noli  cum  ^     *       ^      % .  ^- 

typho  fu-  no°  P^s  une  condamnation.  Ne  rejet- 
perbiar.  fei  pas  ce  cKâtimcnf ,  û  tous  rie  tou-» 
SïTsIîÎT-  feît  ^ttc  exclus  dcriicrkage  j  »  ne  con- 
d«  p|angis>fiderc2  pas  tatK  ceqife  vous  fouffitz-p^r 
?ft  ?'n!>n*  P^^  "  chat imcnt,quC  là  place'  qufc  vous 
poena  ;  ca-  ftvez  dans  ic  teftamcnt  de  vôtre  pcre. 

damnatio*  NdK  rcpelFere  fl^geltum  »  fi  non  ^ff  repieUta^ 
bzrcditare  :  Nol>  attendere  quam  peenam  habeas  la  flagcUo» 
kd  qucin  tocum  in  tcftaiaento.   I»  Pf.  uoi.  v.  ij, 

Secondenocnc ,  tl  y  faut  ajoâcer  (pT* 
on  ne  foufiFre  rien  en  ce  monde  ,  que 
Ton  nait  mérite  par  fës  péchez ,  &  quî 
ne  foit  le  remède  de  ces  mêmes  péchez:. 
Les  affilions ,  die  faint  Auguftin  ,  ne 
ftendîiut"  font  cnvoyécs  aux  fidèles ,  que  parce 
vcrbis .     qixïh  les  onc  méritées  par  leurs  pèche:», 
pcccatY    quoique  CCS  mêmes  fooffrances  foiem  U 


Satîs  au 
tetn  hîs  o 


ênvifs  foUmimi»  î  1 1 

fcmcncc  Je  la  gloire  des  Marryrs.  C'cft  SÎTTHcet 
ce  que  le  Machabées  ooc  confeiTé  dans  fi<feiibusr 
les  plus  cruels  rouimens ,  auffi  bien  que  JrlbSfarfo- 
ceux  qui  furent  jcccez  dans  la  fournai(è  b»:  quam* 
de  Babylone  :  c  cft  enfin  ce  que  les  Pro-  5o,J}j."J 
pheccs  one  enfeigné  dans  la  capcivicc.  martyram 
Car  quoiqu'ils  aycnt  (buffert  avec  une  8!®^»*  "îj" 
entière  generofîté  ce  chêtiment  parer-  \\^^  ^^^\ît 
nel  de  Dieu ,  ils  ont  déclaré  néanmoins  Cuftenrat» 
bauremear ,  qu'il  ne  leur  étotc  rien  ar*  \l  ^û 
livé  y  qu'ils  n'euflenc  mérité  par  leurs  ni  mode- 
péchez.  Jcfus-Chrift  a  été  le  fcul  qui  a  cî^j"^? '^* 
Ibuffcrr  comme  innocent  \  aucun  des  hoc  Ma- 
autres  ne  peut  s'attribuer  ce  privilège.    ^^^^^^^ 
Troifiémemcnc  ,  il  y  faut  ajoikertoraienra» 
eue  cette  punition  eft  en  même  rems**?^."^ 
un  remède  lalutaue  de  nos  panions ,  fnnoxîa» 
&  de  nos  play  es  incerîetires.   Car  ra(^^>ni<n<'» 
jBiéfcion  humilie  Famé  (bus  la  main  dephet«sal 
Diea  }  elle  lui  fait  cennokre  rimpuif-âj  m  cap* 
fance  de  l'homme  par  lui-même ,  5c  U,'éftaiuue. 
puii&nce  de  Dieu  \  elle  la  détourne  desquam?!» 
ol^ecs  qui  relèvent ,  &  l'apli^e  à  ceux  J^^JJ'^p*- 

2 ni  la  rabaifleot,  qui  font  Tes  péchez  &correprro« 
m  néant  :  Elle  la  détache  du  monde ,  "5^  ^^^- 
fie  la  fait  afpirer  au  repos  de  l'autre  vie.pfin^n^ 
Sans^  cela  l'iame  s'attacheroit  à  cette  p«rf(»nr^ 

▼ie,  die  y  mettroit  fa  paix  &  fon  bon-^^'^^în"?^ 
àeur  9  <c  elle  ne  chercheroit  point  une  accîdere 

«uste  patrie»  DicaUdocedoocdcsde-^/^^ 
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^r?»!*    fus ,  dont  clic  fcroic  un  mauvais  ufa-. 

Muici     ge  ,  &  il  lui  aprcnd  ce  qu'elle  doit  de* 

clamant     ^^.^j.    ^'jj  ^^^^^  cnvovoit  roûjours  dci 

tione  >  &    profperitcz  ,    i\  nous    étions  toujours 
oonexau-  jj^j.  Taboodancc  de  toutes  chofcs  ,  fi 

fedadfa*  nous^  n  avions  point  d'afflictions  &r  de 
lutena  non  maux  dans  ce  ccms  ,  de  nôtre  morcalU 
liam.  ►?!  té  },nouscroirionsiacilcmenc ,  que  ccftr 
m  incrUi-  là  ce  btcn  (ouvcrain ,  que  Dieu  referve* 
JJèdlt^  àfcs  fcivitcuri,  &  nous  n'afpirerions 
.tfk  Dtum»  pas  à  iioe  plus  grande  fcliciré;  C'eft  ce 
îî«™"'*"  qui  oblige  Dieu  à  mêler  ràmertume  des- 
medica'-     amîclioas  ».  a  la  douceur  dangereiileaa 

ÎSf  "*;•?'    cette  vie  *  pour  nous  porter  à  en  defîret 
ene  ad  la»  '  *    ,        ,     •.  i  .     . 

juteminonunc  autre  >  dont  La  douceur  uaïc  new 

pœnam  ad  qy^  Jç  falutaîrc. 

nem"  Sub  Outrc  ceU ,  Ics  affliâtons-font  fentîr 
medîca-  à  Tamc  qu  elle  étoix  attachée  aux  bient 
SusTJ're'fcraporcls ,  &luiaprei»nenc-der  plus', 
ris  I  rec#.  quelle  ét4>ic  la  mcfurc  de  (on  attache. 
îiiVî"mc.  Car  rame  sauacke  fenfiblcmcnt  àunt 
dicus  ad  infinité  dechofês  de  la  terre»  fans  le 
fed  aïdlf  ^Çavoir ,  &  c'ca  par  la  privation  de  ces 
adflinîca-  chofes  qut  Tame  cccoanoit  qu*eUe  y 
^V";,'"-  «oit  cfFedivcmcnt  liée;  Oc  Taffliaioa 
Quid  ta  (en  à  l'en  dégager  i-  o'e(l  un  pre^bri 
^tiueiier  qui  fepare.  d'elle  Ks  defirs  diaroels,  ft 

ccum  non     *  •     »    i   «/r     •  j 

cxaudies  >  q^i  »  T  l»"<î  »en  que  de  pur. 

i'dcSk»  me 

non  exaudies  ad  temporalia  >  ut  întellîgam  à  te  defideran^^ 

^4  fcmn  îtema»  N<»a  er^o  celiA^utt  Dcus  >  &  CU9>  vMct^ 
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tW  retsnquere  »  tollic  qaod  m^le  ddîileraftî  >  ik  docet  <|uM 
debcas  bcne  defiderare.  Si  enim  fcinper  Deus  în  îftis  proi- 
veriratîbus  fatreret  nobis  >  ut  omnia  nobî»  âbundaverrr  » 
BuUanique  ia  terapore  tfto  i^nortalitaits  aollr«  tr^balatio- 
nein  >  nutlas  prcfTuras  >  anguftiarque  pateremur  i  non  di- 
ceremus  nîfi  ifta  elfe  fumma  bona  quae  przftat  Deus  fer- 
TÎs  rois  >  &  majora  ab  illo  non  defideraremiis.  Ided  au- 
tem  haie  vite  malé  dulci  mifcet  amaritudines  trtbulatio- 
num  >    ut   alia   qu»  falubriter  dulcts  cft  requiratur.    /» 

f*»'-    4Î«  ... 

-Omois  anima  infirma  in  hac  Ttri  quatrir  fibi  aliquid  ter<« 

j-enum  ubi  requîcfcat &  quodammodo  paufationC 

quadam  recuinbar  i  velnti  fimt  ifta  quar  dili^nc  &  inno^ 
centes  .......  Ced  rameo  Deut  volens  nos  amorem  non 

habcre  t  nîfi  vitat  «rernz  »  &  îftis  f  dur  innocentibus  de- 
icâarionibuS  mircet  amaritudines»  uc  &  in  bis  {latiainut 
tribtilationes  *  &  univerium  ftramm  noArum  venir  in  in* 
fjrmirJte  noftrà.  Non  er^  con^ueratur  quando  in  kîs 
qu.e  innocenter  habet.  parirur  altquis  trîbularîones  ;do- 
cerur  amare  meitora  fer  amaritudin^m  inferiorum»  ne  Vic- 
tor rendens  ad  patriam  >  ftabuluaa  amct  pro  ddino   Cm* 

La  Cenfibîltt j  même  que  Tame  éprouv 
Te  dans  les  afHiâions ,  eft  ane  marque 
évidente  du  befoin  qu  elle  en  a  :  car  fi 
nous  n'avions  poinc  d'attache  >  la  plu* 
parc. des  maux  nous  feroîenc  entière- 
ment infenfibles.  La  perte  àts  biens  t 
par  taemple  »  ne  nouS'  feroit  tien  »  fi 
nous  n-aîmioos  poinc  les  biens  du  mon* 
de  :  oaihe  (croit  point  touché  du  me* 
prisfic.dcs outrages  ,  fi  l'on  ne fc plai- 
ibic  point 'dans  les  honneurs  &  dans 
l'eftime  des'homme$  :  on  ne  fe  plam- 
droit  fHnnc  d'être  rabaiflc  ,  fi  on  n'ai- 
mok  poinc  réltvacioa.  S'il  s  élerc  donc 
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dans  i'ame  des  fencimens  contraires  qui 
l'affligent ,  ce  font  des  marques  de  fa 
maladie  :  ainii  une  ame  eti  cet  état  efl 
obligée  de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il 
travaille  à  la  délivrer  de  cette  attache 
funede.  Joint  a  cela ,  que  les  moyens 
dont  Dieu  fe  fert  pour  fa  guerifon ,  ne 
lui  paroiffent  durs  ,  que  parce  qu'elle 
.    ed  malade.  Car  enfin  ,  il  ny  a  rien  de 

efT "n  ca*"^  P^^^  ^J^^^  ^^^  ^cctc  maxtme  de  faine 
rendo  tiif.  AuguÀîn  :  Il  n'y  a  point  de  peine  dans 
n?a ^cûm  ^^  privation  ,  s'il  n'y  a  point  de  cupidi- 
cft  in  ha-  té  dans  la  pofTcdion. 
b^ij  lo  eu-  j^Qyj  croyons  fouvcnt ,  dit  le  même 
l4»z»fi.  Je  rete  dans  un  autre  heu  ,  n  aimer  poinc 
Do&.  chri.    |g5  Ijîçqj  qjjç  QQ^g  avons  pendant  que 

c.  i8.  nous  les  polledons  i  mais  u  nous  venons 

Homo  4  en  être  privez  ,  nous  reconnoifTons  ce 

Jei^îsTe^  que  nous  fommes  cfFcdivcment.   Car 

bus  profi-  il  n'y  a  que  ce  que  nous  poflcdons  fans 

JJJqJîS^'  attache  ,  dont  nous  foyons  privez  fans 

profcce-  douleur. 

clXiai  ïi  «ft  donc  bien  juftcquc  dans  les 
i^urabiim  affltdions  nous  laifHons  faire  Dieu,  6c 
baiorum    q^^    jjQ^g  JJQ^5  regardions   entre  fes 

adfft  co-      ~     .  o 

pU>non  mams  ,  comme   un  malade  entre  les 

cu  confi-  mains  d'un  médecin  qui  nous  veut  eue- 

cum  Aib-  rir.  U  ne  raur  point  apreneoder  qu  u cott« 

trahûtur  »  p-  |es  panies  faines ,  au  lieu  de  celles 

uc"ù  cum  ^^^  f^n^ pourcics  >  il  connoic  à  fonds  nos 
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maraJtës^  nos  uiccces  i  &  comme  il"/*"  ^«p?- 
cft  1  auteur  de  nôcre.uacace ,  il  conaoît  Jiïîinïq"** 
ce  qui  cft  de  Ton  ouvrage  ,  5c  ce  qui  cum  ad- 
n  en  eft  pas.  L'homme  en  fanté  na  pasfj"*"^ 
entendu  le  régime  >  &  l'ordre  que  le  tnus  quoi 
Mcdecinde  nos  âmes  lui  a  prcfcric  pour  {^^"JJ* J*'* 
rcmpécher  de  tomber  :  puifquil  cftreacum' 
malade  ,  qu'il  écoute  donc  fes  ordon-  *•**?*  ^?' 
nances  &  la.  voix ,  pour  au  moins  le  venimus 
relever  &  recouvrer  fa  fantc.  q"»^  fi- 

Q^iattiémemenc ,  les  afflictions  neèn^m  fine 
font  pas  de  (impies  remèdes  pour  gue-amore  no- 
rir  nos  maux  ,  elles  font  auffi  le  moyen  f^J^**,  ^^wA 
pour  acquérir  les  véritables  biens.  Dieu  fîne  doio- 
▼eut  que  nous  achetions  le  Ciel  :  &  les  J*^^'^^^ 
aâli<f^ions  qu'il  nous  envoyé  en  font  k«rrrî  ^^. 
prix.    Comment  nous  pouvons  -  nous  ^'<^*  '*  ^^* 
4onc  plaindre  de  ce  que  Dieu  nous  don*  commit-- 
4)e   de  quoi  acquérir  cet  ineîlimable  tamus  not 
bica  /  '"'.*^'"  ™* 

•^  nui  >  non 

>  '  enîia  er- 

rât >  ut  fanum  pro  purri  fecet  :  novît  qnod  înCptcit  >  nori^ 
vrtium  >  quia  ipfe  fecîr  naruram  ;  quid  ipfe  condidtt  »  qui4 
de  noftrà  ciipi(<iuce  accefru  «dlfcernir.  %cit  fe  Tano  homioS 
prarceptum  ilediric  >  ne  languorem  incurreret  >  dixifle  hue 
inanJuca>&  hoc  nol*.  Non  audivic  fanuv  Medici  prxceptum» 
ne  non  caderet  i  audiat  vel  «groius  »  ut  fuigac.  /*  ^/*   l^o* 

Avec  combien  de  maux  &  de  pet« 
Bcsfc  procure-t-on  fur  la  tcirc  les  avan- 
tages de  la  vie  ?  Que  ne  fait- on  point 
pour  coûfervcr  une  famé  foible  &  pc* 
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riflable  ,  qu*im  rien  ébranle  Se  dérrufrr 
Que  ne  donneroir-on  poinc  pour  recar* 
der  de  quelque  rems  la  more  ,  que  tout 
les  hommes  fçarent  qui  leur  ell  cerraî* 
iie  ?  Quelles  démarches  ne  fair*bn  pas 

Jour  avoir  des  honneurs  ,  qui  fonc  la 
iûparc  du  cems  incommodes ,  &  donc 
6n  fera  bientôt  priv^  ?  Que  ne  faic-on 
(K)tnt  pour  acquérir  des  ricbeiTes ,  qut 
tious  feront  ravies  par  la  more  }  Et  ce. 
(>endant  les  hommes  ne  s* en  plaignent 
bas  *»  ils  foufFrene  avec  les  fatigues  la- 
Dorieufes  dans  là  vo/e  du  fiecle  »  def' 
peines  très- dures  8c  très  (Icriles  ;  &  leur 
lâcheté  leur  fait  aprehénder  de  fouffrir 
dans  la  voye  de  Dieu  des  travaux  beau- 
coup moindres  >  &  qui  font  néanmoint 
fuivis  d'une  récompcofc  beaucoup  pluf 

grande. 

J>.  O  où  vknt  l'impatience  dcshom* 
mes  y   à  regard  des  peines  de  la  vie 

Chrétienne^  6c  ics  maux  que  Dieu  leur 

envoyé  / 
R.    Elle  naît  de  plufieurs  erreurs» 

dont  ierprit  c(ï  prévenu,  &  que  les  lur 

niieres  de  la  foi  devroient  néanmoins 

difliper^ 

I  o.  De  ce  qae  Ton  ne  connoit  poir»t 

aflcz  rénormicé  des  péchez  ,  &  de  ce 

^uc  1  on  a  efl  pas  a^fcz  peifoadé  qtie 
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nos  Qioîndrcs  fautes  meticeoc  tous  les 
flaaux  de  cette  vie  }  cac  Ci  Ton  feotoic 
on  peu  vivement  le  poids  de  Tes  pèches, 
on  txouveroit  que  Dieu  nous  traite 
toujours  avec  une  très  -  grande  roiferi- 
corde  »  &  Ton  embrafleroit  avec  joye 
les  maux  que  fa  judicc  ik>us  envoyé  > 
comme  o'ayantaucune  proportion  avec 
90S  pèches  »  &  nous  donnant  un  moyen 
favorable  pour  y  fattsfatrc. 

a  ^  De  ce  que  i*on  ne  conçoit  pat 
alTcz  combien  les  profpcritez  font  plus 
daogereufes  i  l'ame  que  les  adverfiicz , 
combien  el|es  l'aveuglent»  combien  eu 
les  l'attachept  au  monde ,  combien  el- 
les la  rempliflcnc  de  confiance  en  elie^ 
même ,  combien  enfin  elles  Téloigncnc 
delavoye  de  Dieu.  Car  fi  ionécoic 
bien  penerré  de  ces  veritez  ,  on  fe  ré- 
joiiiroit  de  ce  que  Dieu  nous  conduit 
par  la  voye  des  adverfitei^  »  de  on  les  re*. 
ccytoit  de  fa  ipain  avec  cefonnoiflance 
Zc  avec  joye. 

|o.  De  ce  que  l'on  n'a  pas  MTcts  dans, 
rpfprit  que.  les  profperitez  du  monde 
font  (buvent  le  plus  grand  efict  de  la 
colère  de  Dieu  fur  les  hommes ,  parce 
qu  elles  peuvent  écre  des  marques  que 
Dieu  réoompenfant  en  cette  vie  ceux  â 
jui  il  les  eavoye  »  ne  leuc  scfctve  que, 
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des  cbânmcns  pour  Tautre  s  &  qu'au 
comraire  les  affliâtont  fonc  les  pHis 
grandes  marques  de  Ton  amour  »  put  A 
que  Dieu  les  enToye  pour  purifier  l'a- 
me  dés  ce  monde ,  êc  pour  n'avoir  qu'à 
la  recompenfer  en  l'autre. 

4<>.  Cette  impatience  des  hommes 
dans  les  affliâions,  rient  auffi  des  fauf- 
fes  idées  que  Ton  fe  forme  de  ce  qu'on 
ftpelle  affiliions  s  car  on  les  augmente 
fouvent  par  l'imagination ,  beaucoup 
a»  de-là  de  ce  qu  elles  font  en  effet. 

D,  Quelle  eft  Tidée  que  nous  devons 
nous  former  des  affliâions  l 

R.  1^.  Tout  ce  qui  ne  nous  prir.e  que 
des  chofes  dont  nous  devrions  nous 
priver  nous  >  mêmes  ,  doit  être  compté 
pour  rien  :  Se  cependant  au  contraire , 
dans  les  affligions  que  nous  caufe  la 

Î^erte  des  biens  remporels^on  en  compte 
a  privation  pour  beaucoup. 

fto.  Tout  ce  qui  nous  mer  dans  un 
état  plus  heureux  que  celui  où  nous' 
étions  >  ne  nous  peut  être  fenfible  >  que 
parce  que  nous  fommes  déraifonnables. 
Or  toutes  les  difgraces ,  par  exemple  , 
qui  éloignent  un  homme  de  la  Cour , 
ou  des  emplois  »  &  le  reduifent  â  la  vie 
privée ,  font  de  ce  genre.  Car  l'étac 
d'une  vie  privée  &  (ans  emploi ,  eft 
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"beaucoup  plus  favorable  que  celui  des 

emplois ,  non  feulement  pour  le  faluc  » 

mais  pour  le  bonheur  même  de  la  vie  » 

fi  Ton  eft  délivré  d'ambition. 

l  ».  Tous  les  maux  d'opinion  n'onc 
âuffi  de  fondement  que  dans  l'erreur  de 
nôtre  imagination  %  tel  eft ,  par  eiem« 
pie ,  le  fentiment  ou  on  a  des  calom* 
oies  ,  des  mépris  &  des  outrages  %  or  on 
en  eft  délivré  (î  tôt  que  Tame  n'eft  plut 
aiTujetcie  aux  illufions.  Les  foofïrancef 
mêmes  qui  femblent  plus  réelles ,  re« 
foivent  de  l'imagination  une  grande 
partie  de  ce  quelles  ont  de  terrible.  On 
juge  de  fon  afEidtion ,  non  feulcmenc 
par  la  réalité  de  fou  mal ,  mais  eneore 
par  les  idées  affreufes  que  les  autres  en 
ont. 

4<>.  On  s'imagine  que  le  mal  doîe 
toujours  durer ,  &  que  Ton  y  attache 
en  quelque  forte  l'idée  d'une  mifere  écer- 
nella  Cependant  la  plupart  des  maux 
n'ont  qu'un  cours  paffager ,  &  quelques 
longs  qu'ils  foient ,  ils  ne  durent  qu'au* 
tant  que  la  vie,qui  n*e(l  jamais  longue  % 
tout  ce  qu'ils  peuvent  faire ,  eft  de  nous 
conduire  à  la  mort ,  où  l'on  arrive  fou^ 
vent  auffi  promptement  par  la  profpe- 
rité.  Mais  il  y  a  cet  avantage  très  grand 
dans  l'advccnié  ^  qu'en  nous  condtiifanc 
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à  la  more ,  elle  nous  y  prépare  en  nous 
dégoutanc  du  monde ,  &  de  la  vie  >  8c 
die  nous  donne  lieu  de  plus»  par  le  bon 
ufage  que  nous  en  pouvons  faire  »  de 
moins  aaindre  ce  qui  fuit  la  morr  :  au 
lieu  que  la  profpericé  attache  lame  à 
la  vie,  en  forte  qu'elle  rend  la  mort  plus 
terrible  y  &- qu'elle  fert  d  obftacle  par 
çUe  même  i  s'y  préparer.  Cependant  la 
bonne  mort  eft  une  choU  Ci  importante, 
que  ce  qui  eft  plus  favorable  pour  bica 
mottf ir,e{l  fans  doute  abfolument  meiW 
leur  que  ce  qui  l'eft  moins. 

5».  Enfin ,  on  ne  feroit  jamais  abba- 
ta  par  lès  affligions ,  fi  on  avoir  une 
idée  bien  vive  de  la  gloire  éternelle  que 
nous  efpcrons  :\€e  grand  objet  feroic 
difparoître  aux  yeux  de  nôtre  efpric 
tous  les  maux  du  monde  ,  &  nous  nous 
tiendrions  heureux  de  pouvoir  acheter 
ce  bonheur  immenfe  &  éternel,  au  prix 
des  foufFrances  fi  courtes  &  fi  légères* 
Qu^nd  ces  maux  fcroient  infiniment 
plus  grands  8c  plus  longs  qu'ils  ne  (bnc^ 

2ueferoient-ils  eqcomparaifoodeccttc 
cernité  de  gloire» 
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Articlï    II. 
l>e  ce  quon  doit  frire  au  tems  ât 

D.  T  a- 1.  il  quelque  chofc  de  parti- 
culier â  faire  au  cems  de  rafâiâion  ? 

R.  Le  cems  de  Tafflidion  e(l,  comme 
BOUS  ayons  dit  ci  devant ,  le  tems  de  fe 
nourrir  des  veritez  dont  on  a  fait  proTÎ- 
fion  par  avance  ,  afin  de  fourenir  l'ef- 
fet &  l'impreffion  que  Tafâiâion  fait 
fur  refpric.  On  y  doit  néanmoins  ajoû-> 
Ter  certains  exercices  particuliers  pous 
Tendre  ces  vericcz  plus  utiles. 

jD.  Quels  font  ces  exercices  ? 

R.  xo.  Il  faut  entrer  dans  un  efprit  de 
recueillement  &  de  prière.  Ccft  le  con» 
feil  de  S.Auguftin*  Nous  ne  /^aurions , 
tiit-il ,  rien  faire  de  plus  grand ,   ni  de  nuiium 
plus  avantageux  dans  la  tribulaiion  y^^li^m  "** 
xpit  de  nous  retirer  du  tumulte  ,  6c  de  eft  in  crî- 
rcnrrcr  dans  le  fecret  de  nôtre  cœur ,  '^ï^**'®»' 
pour  invoquer  Dieu  dans  cette  retraitCy  recedere 
ou  perfonne  n'cft  témoin  de  nos  gémi  A.  *^  ^  *!*• 
fcmens,ni  du  fecours  que  nous  obtenons  Fôrîs  ed  » 
parce  moyen  :  Il  faut,  dit  ce  même?'".*" 
Père  ,  fermer  la  porte  à  l'impreflion  des  mentis  rê. 
maux  exterieur$y&  nous  humilier  nous*cret«  ;  fU 
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©eiim  în-  niênKS ,  cn  nous  confcflant  pécheurs  i 
ïw  némo  il  faut  glprifict  &  louct  Dicu  qui  nous 
Tidet  ge.  châtie  &  qui  nous  procure  du  bien  tout 

;7„re.    cnfemblc 

nient  ein  ; 

ÛHus  cubiciili  advenus  omnem  extrînf>cus  illaram  tno*> 
leftiam  oftium  claudere  *  humiliare  feiprum  in  confeCYione 
peccati  >  magnificarc  &  laudate  oeum  *  &  corripientem 
9l  (onfoiantem.     Prorfus  hoc  omnitnodo  tenendum    eft* 

x».  II  faut  encrer  dans  un  aneancifTo 
mène  inrerieur,  &  adorer  la  puiflancc  Se 
la  fouveraincc^  de  Dieu ,  en  reconnoif- 
fanc  l'impuifTahce ,  la  foiblefle  &  le 
néant  de  la  créature*  Car  la  fin  de  Diea 
dans  les  maux  qu*il  nous  envoyé  ^  cftde 
nous  abaidcr ,  &  de  nous  faire  rentrer 
dans  le  néant  qui  nous  conviens   C'cft 
cette  difpoiîcion  qui  didingue  la  yertu 
chrétienne  de  celle  des  anciens Philofo- 
phes.  Car  les  Philofophes  tendoienc  à 
faire  voir  la  grandeur  de  leur  ame  dans 
la  ruine  de  leur  corps ,  ou  dans  la  pri- 
vation des  chofes  extérieures  ;  au  lieu 
qu  un  chrétien  ne  tend  qu  a  reconnoitre 
igo  vU  lui-même  fa  pauvreté  &  fon  neanc  dans 
▼idens       les  châtimens  de  Dieu«  f  g  fuis,  die  le 
wm**m«a!n Prophète  Jcrcmie ,  m»  kofnme  qui  'u&it 
in  virga     quelU  fft  ma  Piifere  »  pmr€€  qu0  je  fuit 


)^.  Comme  ks  afHfâions  font  des 
voix  de  Dieu  pout  nous  avenir  de  pcn- 
fer  à  noas  \  il  fatit,  quand  on  s  y  trouf  e, 
peafer  à  la  reFormacion  de  fa  vie  ,  tioa 
par  un  efpricde  rcrupule,en  s*imaginanc 
tjue  Dieu  td  irticé  contre  nous  »  pout 
ciuelque  p^rand  péché.  Car  fi  nous  ne  le 
gavons  pas  d'ailleurs  ,  nous  ne  le  de» 
vbns  pas  juger  ^  par  la  feule  raifon,quc 
Dieu  nous  a  envoyé  quelque  aSiâion  ; 
mais  nous  devons  luivre  (implement 
l'ordre  de  la  Providence ,  qui  nous  met 
dans  unet>bliganoDde  faire  réflexion 
fur  notre  vie.  C*cft  donc  le  tems  d*exa« 
miner  avec  p4usde  foinrfa  confcience^dc 
4e  tâcher  d'y  découvrir  ce  que  nôtre 
amour  propre  nous  a  peut-être  caché* 
C  eft  le  tems  de  former  des  refolutions 
olus  eiFeâives  de  nous  corrigea  &  de 
taire  pénitence  s  car  dans  le  tems  de  tti« 
bulation ,  Famé  eft  plus  difpofce  &  plus 
préparée  à  les  faire  ferieufemcnt ,  parce 
qu'elle  fent  pbs  vivement  lebefoin  qu*« 
elle  a  de  Dieu.  EnîSn ,  c'efl  le  tems,  oa 
de  reiottrner  à  Dieu  y  fi  on  s*en  eft  éloi» 
giié  y  ou  de  s'avancer  dans  la  voye  de 
Dieu,fi  l'on  7  marchoit  trop  lentement: 
mais  il  faut  orendre  garde  de  ne  fondée 
point  ces  reibiutions  fur  des  frayeurs 
4e  inéla&coUe  9  qmi  k  dii&penc  facile- 
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ttîcnt  i  mais  fur  des  vcriccz  rcclfes  ,  que 
la  lumière  de  Dieu  nous  découvre. 

4'^.  Le  tcms  de  l'afBiiâion  eu  encore 
le  tcms  de  s'unir  particulièrement  à  Jc- 
fus-Chrifl  fouffranc;  c'eft  le  tcms  de 
le  prier  ,  de  fanâifier  nos  (buftrances 
par  la  fainteté  des  tiennes  ,  de  nous  fou- 
tenir  par  fa  force  ,  &  de  nous  donnée 
part  aux  difpotitions  d*amour  &  d'ha- 
militë  avec  lerqucllès  il  a  ofFerc  \c% 
fiennes  à  Dieu  fon  Père  \  ainti  ,  il  faut 
le  contiderer  comme  fouiFrant  en  nous, 
&  lui  demander  pardon  de  ce  que 
nous  recevons  ti  mal  l'honneur  qu'il 
nous  fait  d*a  voir  quelque  part  à  fon  ca- 
lice. 

5°.    Tout  mal  nous  prive  d*un  bien. 

La  maladie  ,  par  exemple ,  nous  prive 

de  la  fancé  ;  la  pauvreté,  des  richeHcs  s 

la  calomnicjde  l'honneur  :  ainti  le  tems 

de  l'afEiâion  eft  le  tems  de  facrificr  a 

Dieu  ce  bien  dont  nous  fommes  privez  % 

c  eft  le  tems  de  reconnoître  que  c'cft 

avec  juftice  qu'il  nous  en  prive  ;  de  le 

remercier  de  Tufage  qu'il  nous  en  a 

donné  :  ainti  ,  il  faut  lui  demander  par- 

doA  de  l'abus  que  nous  en  avons  pu  fai« 

re  ,  &  des  attaches  que  nous  y  avons 

eues  }  il  faut    accepter  avec  recon- 

noiifance  cotte  privation ,  &  lui  de« 
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mandée  la  grâce  d*en  faire  uQ  meilleur 
ufagc.  . 

6  o.  Toute  privation  àts  biens  partie 
culiers  du  monde  nous  aproche  de  la 
privarion  générale  du  monde  ,  où  nous 
içntrerons  par  la  mort ,  &  à  laquelle 
Àous  avons  été  condamnez-,  il  faut  donc 
recevoir   l'affliflion  qui  nous  arrive, 
comme   faifant  partie   de  cette  more 
totale  que  nous  avons  méritée  :  &  com- 
me la  bonté  de  Dieu  nous  permet  de 
lai  faire  un  facritice  de  cette  peine  y 
il  faut  la  lui  offrir  ,  pour  obtenir  la 
grâce  de  lui  façrifîer  le  jour  de  nôtre 
mort,  tous  les  biens  du  monde,  &  nôtre 
▼ie  même. 

7^.  Enfin  ,  il  faut  regarder  le  tcms 
èc  TaffliiSlion  comme  un  tcms  précieux, 
&  tâcher  d*en  profiter.   Car  il  y  a  peu 
d'aparcnce ,  comme  dit  S.  Chrylofto-  Nîfi  enîm 
me,  que  ceux  qui  dans  ce  tcms  n'entrent  "ovemus» 
pas  dans  des  fenrimcns  de  componc-  nîfi  mmc 
tion  ,  y  entrent  jamais  :  c'eft  un  tcms  n"*,"",^c 
où  Dieu  nous  vifite  \  il  Faut  donc  recon.  fundamus 
noître ,  &  tâcher  d'entrer  dans  les  fins  lacrymas  > 
que  Dieu  a  dans  cette  viiire.  tribnutîo 

&  }e/u. 
nîum  »  quando  i^nquam  in^comptinâioiietn  venlcmus 
Cbrjf,  Hom,  4*  tid  ff*  ^nt^ 

D^   Faut  -  il  augmenter  les  peniten- 

F  iij 
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CCS  excerîeurcs  dans  le  ccms  des  afS- 

âions  ? 

R.  tl  faut  les  proportiontkcr  à  la  for- 
ce de  fon  amc  &  de  Ion  corps  :  &  com« 
me  lame  cft  parncaliercnienc  tencée 
dans  ces  occafions  d*abbactemenr  ëc 
d'impatience,  c'cftun  avis  qui  pcqt  erre 
-faintementpratiauc.  que  d*cn  diminuer 
plutôt  quelque  chofe  par  une  fagc  coa- 
defcendance  ,  que  de  les  augmenter 
dans  ce  rems. 

Articl;  I'IL 

Z>r   I0    infiejfe  quon  C9nfoU   de  f^ 

peche^ 

D.  Pcut-îl  y  aroir  quelque  cxcca 
dans  la  triftcfle ,  qui  a  pour  objet  les 
.  pcchcz  qu'on  a  commis  ^ 
audfW  °d  ^-  ^-  Chryfortome  dit  fou  vent ,  que 
feipfos  di-la  triftcflc  efl  nuiûblc  â  toute  autre 
^^^^"^^i-j.  chofe  ,  &  qu'elle  n'cft  bonne  qu'à  ce 
tas  qtiôd  *"^cul  ufage,  d'clFacer  les  péchez  î  &  cçc 
dolui?  Nccufage  nous  la  doit  rédre  bien  precicufe» 
îfcupeia-  PJi"^»i "  n  V  ancn  de  plus  grand  ,  que" 
vî,  sl  rac-d'ancantir  le  péché.  Cependant  S-  Paul 

fi^'/nifô  ^^^^  ^°if  q^'î^  P<="«^  y  a^W  de  l'cxccz 
pcccaio  dans  cette  trifteflc  même  ,  puifqu  il 
uiâarîsi   araoça  la  réconciliation  du  Coriachica 
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inceff aeuz  y  de  peur  qulî  ne  fut  Acca- hoc  dere. 
blé  par  ud  cxccz  de  triftcffc.  îîrôîiTîo- 

cratns  et 
Toluptatem.  Chryf,  /Tmi.  i8.  êd  f^.  w4wt, 

Triftiria  de  peccato  nata  >  peccaturn  mînuft  per  poe- 
'  nitentiani  iiittuâa.  Bona  eft  pœnireacia  fcté  pœniteotU 
bus  '•  convenit  enim  peccantibuipro  peccato  luâfus.  td* 
M0m.  S'  de  Pa»h» 

Ne  abundantiori  triftitiâ  abrorbeatur  i  qui  efurmodi  cft* 
S«  Cêr»  a.  7. 

Z>.  £q  quoi  coofitle  cet  excez  r 

K,  La  criftefle  conçue  pour  les  pe» 
éheïeft  excelCve.  i  <>•  Qtiand  elle  éteint 
l'efperance  de  la  mifericocde  de  Dieu  , 
Se  qu  elle  porte  au  deferpoir  >  comme 
celle  de  Ju(la$. 

x^.  £ile  efl  exceffive  ,  quand  elle 
veduic  Tame  à  Tinadioa  &  à  la  p^* 
reflè  t  quand  elle  la  remplie  de  trou* 
blés  &  de  frayeurs  ^  qui  n'aboutiffcnc  i 
lien* 

3^  Elle  eft  cxcertîve,  quand  c'eft 
l'oi^ueil  qui  la  produit,  &  non  l'amour 
de  Dieu  i  &  quau  lieu  de  s'affliger 
de  Tes  pechez>parce  que  Dieu  en  cù  o& 
fenfé,  on  s'en  afflige  à  caufe  de  la  hon- 
ce  Se  du  rabaiflemenc  qui  nous  en  re* 
YÎenc  y  &  qu'on  Toudroit  fe  cacher  â 
toutes  les  créatures  ,  au  lieu  de  porter 
bumblement  rfaumiliation  5c  la  confu* 
éioa  de  fou  peché« 
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i>.  Commenc  fauc  -  il  donc  mo  JercD 
ces  mouvemcns  ? 

R,  Il  les  fauc  modérer  en  fe  perfua« 
âanc  forcement ,  que  quels  que  foienc 
nos  péchez ,  la  miferioorde  de  Dieu .  & 
les  mérites  de  Jefus-  Chcid  font  infini- 
inenc  plus  grands  :  que  Jefus  Chrifl  fe 
plaîc  à  Faire  éclater  fa  grâce  dans  la 
guerifon  des  plus  profondes  blefTures  5c 
des  maladies  les  plus  defefperées  i  que 
la  connoiiTancc  &  regrec  qu'il  nous  ea 
donne ,  e(l  déjà  un  très  -  grand  effet  de 
cecce  grâce  &  de  cette  mifericorde  s  Se 
enfin  ,  que  pourvu  que  nous  ayons  re* 
cours  a  lui  avec  une  humble  ei'perancc^ 
rien  n  efl  plus  certain  da'is  U  Rcligioa 
chrétienne,  que  I4  rctniHioades  péchez 
aux  vrais  penicens» 

Plus  ces  péchez  font  grands ,  parce 
Qu'ils  acraqueu:  un  Dieu  *,  plus  la  remif- 
bon  en  cft  certaine  ,  parce  que  ce  Dieu 
cli  infiniment  milericoLilicux.  Il  fauc 
donc  que  lame  fe  nourriife  en  ménie 
cems  de  ces  deux  objets  ,  de  la  graar 
deur  de  fes  péchez  ,  &  de  la  mife* 
ticorde  infinie  de  Dieu  »  fans  les  fepa- 
rer  jamais  :  il  fauc  qu  elle  envifage  la 
grandeur  de  fes  péchez ,  pour  les  dete- 
Âer  >  &  la  grandeur  de  la  bonté  de 
Dieu^  pour  en  efpercr  le  pardon.  L'une 


êiivers  foî^fKefHi.  itp 

«Te  c^s  deux  vues  fâos  Taucre  ,  cfl  dan- 
gcreuie  :  parce  c]uc  l'une  peut  portée 
aa  defcfpoir  »  &  l'autre  à  la  prcfom- 
ptiou  'y  mais  étant  unies  >  ejles  opèrent 
cctce  penice'ncc  ûablc ,  qui  procure  le 
ialue. 

i>.  Doit-on  pratiquer  la  patience  ft 
ïa  (bumidlon  a  la  volonté  de  Dieu  noie» 
me  à  l'égard  de  Tes  péchez  &  de  Tes  ïm^ 
perfeélions  f 

R.  Il  y  a  dans  Dieu  deux  yoloatez 
a  l'égard  des  péchez  &  des  imperfe- 
-Aions  des.  hommes  }  Tune ,  par  la- 
quelle  il  les  condamne  comme  con. 
«taires  à  là  juftiée  fouveraine ,  qui  con* 
^mne  toute  iniquité. ^Faurre  ,  par  la- 
<|uclle  il  les  fousre  pour  un  plus  grand 
bien.  Nous  devons  avoir  à  l'égard  de 
nos  péchez ,  quelque  conformiié  avec 
€es  aeux fortes  de  volonccz.  Nous  de- 
vons condamner  nos  péchez  pour  nous 
conformer  à  la  volonté  de  Dieu  con- 
£derée  comme  iuftice.  Nous  devons 
les  foul&ir  avec  patience  ,  parce  que 
Dieu  les  foufFtc  j  &  c  eft.  là  le  rcf» 
ft(k,  que  nous  devons  à  la  volonté , 
par  laquelle  il  les  permet.  Nous  les  de- 
vons donc  condamner  d'une  vue  cran«^ 
quille ,  en  alliant  enfemble  la  paix  dui 
goeut^ft  le  regret  de.  les  avoir  com» 


i« 
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nis.  it  en  cft  de  même  du  i^t  que- 
jioas  devons  avoir  d'être  délivrez  de- 
nôs  défauts  &  de  nos  impcrfedkioas. 
11  faut  que  lame  condamne  fcs  foi» 
bleifes  y  qu  elle  s^excite  i  s*ca  corriger  ^ 
qu'elle  demande  i  Dieu  qu'il  l'en  dé- 
livre ,  qu'elle  pratique  tout  ce  qui  y 
peut  contribuer }  mais  il  faut  auffi  quV 
elle  évite  l'impatience  dans  Tes  chutes  ^ 
qu'elle  ne  s'étonne  point  de  &  voir  tom- 
ber ,  &  qu  elle  attende  en  paix  les  re- 
9iiftTiie   cardemehs  de  Dieu.  Souffrez,  lesftiffen» 

ftiftetita^    fi^ns  é"  l**  ret»àimêns  éU  Dieu ,  dlr 

x>ei.  !««<«.  l£criture  lamte, 

a*  3^  JD.  Pourquoi  fiuMstl  attendre  en  paix 

ces  retacdemens ,  pui(que  Dieu  étaèe 
prêt  de  nous  donner  Tes  grâce»,  c*e(i 
toujours  par  notre  faute  que  nous  ne  le& 
obtenons  pas  ? 

R.  Quoique  ce  fQÎc  toujours  pae 
BÔtre  faute  que  nous  n'obtenons  pas 
les  grâces  de  Dieu ,  &  que  nous  de- 
vions condamner  ces  fautes  ,  nean* 
aïoins  nous  le  devons  faire  fans  trou* 
ble  &  fans  impatience  ;  parce  que  Ia< 
volonté  de  Dieu  qui  doit  être  nôtre- 
fegle>  condamne  ces  troubles  &  ce$. 
impatiences ,  qui  font  pour  rordinaire 
des  eflètsde  notre  orgueiU  &  par  con^ 
fcoiefitce  fiant  des  cfl^j^cGhemcoa  à  la^ 


eirtrers  fii-même,  j^i 

cbrrcéfion  réctte  de  nos  défauts  &  à 
pocrc  avancement.  Or  il  eft  contre  la 
ipaifon  &  contre  la  volonté  de  Dicu,quc 
le  fcgret  de  n  avancer  pas  dans  la  pieté, 
ûous  fade  entrer  dans  ane  dirpo/icion 
qui  y  aportc  un  nouvel  obftacle.  Il  faut 
donc  qu  une  amc  vraîmenc  éclairée  , 
prenne  tous  ces  troubles  &  toutes  ces 
impatiences  qui  lui  ôcenc  lapait,  & 
qui  rempêchent  de  trayailler  à  fon 
avancement  ^  pour  des*  tentations  de 
Teanemi ,  5c  non  pas-  pour  des  mou* 
▼emetts  de  Dieu.  Ccft  pourquoi  les 
Pères  nous  ont  enfetgqé  ,  que  la  vraie 

Senîrence  eft  mêlée  de  joye>  &  qu  elle 
ohne  le  calme  &  la  paix  au  cœur.  Et 
S. Paul  décrivant  la triftefli ,  die  slux^^XT 
Corintbien$  »  qtfH  afelU  uK^e  trifieffe  »^um  tri. 
felm  Dieu  ,    celle  qui  opère  en  eux  ^^IVeS^ 
beaucoup  de  foin  y  de  vigilance ,  de  fa-  tîam  in  C^ 
tisfaaien ,  éTindign^iov ,  de  crainte  ,  de  [IJ^^  ^*;, 
dejir  ,   de  x^ele  ^  ttardeur  à  vmger  le  ratur  :     ' 
erime^  D  où  il  s'enfuit  que  celle  qui  n'a  9"*"*\"? 
pas  ces  eitets ,  &  qui  m«c  1  anie  dans  le  operamr 
trouble  &  dans  rabattement ,  cft  inuti-  ÎJî»««f«;  , 
k  &  tt'cft  pas^  félon  Dieu.  ^cnTJ 

nem  >  fcd 
Inaignacîeneni  >  fed  tiniorem  »  fcd  defiderfam  >  fed  «niui»» 
fâ^aCO)  P  M  vladift4iQ»  f«  C«r^  7.  it,  7» 
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De  U  qtêOtrltme  forte  de  trîftejfe  ,  qui 
efi  Cillé  que  l'on  conçoit  in  bien  éU 
finproHmm  ou  do  r Envie, 

D.  Pourquoi  ttaicec  eu  ce  lieu  de 
l'envie  ?  ^ 

R,  Parce  que  c*eft  une  efpece  de 
tiiftcdc  que  l'on  conf  oie  du  bien  rem* 
porel  ou  fpidrael ,  qui  arrive  au  pro-» 
chain  ,  qui  p^othiit  audl  une  joye  malt? 
gne  du  mal  qui  lui  arrive;  parce  que  la 
même  paffion  qui  fait  que  1  on  s'actrifle 
du  bien'  du  prochain.,  faic  que  l'on  f^ 
réjouie  de  ion  mal  èc  defon  rabaif*. 
femcnc. 

D.  L'envie  ne  s'attache  - 1  •  elle 
qu'aux  qualicez  extérieures  &c  nacu* 
relies  / 

R  Elle  s'attache  quelquefois  aux. 
fpiricuelles ,  &  même  à  celles  qui  fonc 
de  pures   faveurs    de    Dieu ,   encanc. 

Su'ciies  élèvent  ceux  à  qui  Dieu,  les 
onne. 

D.  Quelle  eft  la  fource  de  l'envie  ? 
R.  C'cd  l'orgueil   Car  on  n'a  de  U 
îaloufîe  du  bien  des  autres ,  que  parce 
fa'on  aprcbendc  que  ce  bien  ne  les  cIctç 


envers  foi-meme,'  rj^ 
an  (ledas  de  nous ,  ou  ne  les  égale  i 
nous  ;  c  cil  pourquoi  l'envie  ne  s'arra- 
che point  à  ceux  â  qui  on  ne  peut  ccrc 
comparé.  On  n'cd  point,  par  exemple, 
jaloux  de  ceux  qui  font  morts ,  ni 
de  ceux  qui  ne  font  pas  encore  ner, 
parce  qu'ils  ne  nous  font  aucune  con* 
corrence, 

D.   Quand  cft-cc  que  Tenvie  cft  uat 
péché  ? 

'  R,  Quand  elle  eft  volontaire  ,  c'eft- 
à-dire  ,  quand  on  confcnt  aux  moave- 
mens  d'envie  que  l'on  rcflcnc  ,  &  que 
l'on  agit  en  les  fuivanc. 

D,    Le  péché  d'envie  peut  •  il  être 
grand  ? 

R.   Il  peut  être  fi  grand ,  que  les 
Peces  nous  aiTurent  que  c  cft  le  pcché; 
du  diable.   On  ne  dit  point  au  diable  ,     vittum 
dit  S.  Aueuftin ,  vous  avcz.commis.un.^'*'^^^'.^»*» 

,    ,  '^  t        •  A        quo  loluf 

adultère  ouun.larcm  ;  vous  vouseces^iaboiut 
emparé  de  la  maifon  d'autrui  :  mais  on  reuçeft>  a. 
lui  dit ,  qu  après  «rc  tombe  ,  il  a  porté  n"c7rm.' 
envie  à  l'homme  qui  écoit  encore  de^  Non  enîci 

^ut  :  Tenvie  cft  donc  le   pcché  du  JjJÎ'X 
diable ,  &  elle  a  pour  mère  la  fuperbe;  ut  damne« 
étouffez  cette  mère,  &  la  fille  ne. fur-  ;ï^;^**"^ 
vivra  pas»  -  *  .  cômîiîftî» 

fnrtum  fe» 
cîftî  »  ▼îllam  alîcnam  rapuîftî  »  fctl  hominr  ftanti  lapfus  in-- 
vi4iiUi  laridcatU.  4iabolicnin  fiduai  cit.:  ftilhabcc  toi^ 
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ffemniamà   çuper^ra  vocarur  matcr  invidentîjf.    Simerfrf» 
»nvidos  facit.  Suffoca  matren»  *  &  non  critfiKa.  *T^«»r. 

En  fecarrcî  Iîîtu  ,  I^  pcché  ic  l'cnvfc 

peut  être  figranii,  que  ccft  particulic- 

rcincnc  ce  que  Dieu  a  condarané  dans 

Caïn,&  qui  a  été  la  fourçe  de  fa  repro- 

JHoc  rcc-  bation.  Le  péché,  dit  S.  Augiiftia ,  dont 

xîmèar^*'P^^^  ^^F^^  parciculicrcmcac  Gain  ,  a 
fuitDeu$,cté  la  ccifteffe  qu*H  conçut  de  la  vertu 

S^^ahe^T  ^'«"  a^fc ,  c'cdi-dirc,  de  la  venu  dr 
us  boni-    foii  frcre  Abel. 

tate  >  & 
hôc   fra- 

tris.  Hoc  qu7ppe  argucnJo  înrerrogavFt  i\ctm  :  l^mmre 
«•MtriOdt»»  et  9  4r  'jmire  aneiA'n  fkcier  tu*  ?  t.  If,  dt  Chtii^ 
9Ù»  (•  7» 

Troiitémcment ,  ce  péché  peut  râe 
fi  grand  ,  que  c'a  été  la  fource  dvt 
plus  grand  des  crimes,  qui  cftle  Deî- 
cide  commis  par  les  Prêtres  &  les  Pha* 
rifiens  e»  la  pcrfonne  de  Jefus  -  Ghriffc 
Screbae   Car  Pilote  même  reconntet  que  céffit 

5?r?X'*/^'^  "''^'^  ^'*''^'  ^^  ^«'  ^'^oient  livré  i 
dîam  tra-   &  cctte  eovie  les  aveugla  tellement ,, 

cH^îr   ^"^^^^  J"^^  ^^"*  **^"*^  ^^F*^  **  t^»»^ 
\>7»  *»•  '  qu'ils  avaient  contre  Jefus  -  Chrift ,  & 

la  naort  qu  ils  lui  cauferctK.   On  voie 

dans  la  fuite  de  THiftoire  de  TEglife  ^ 

^uc  lenvie  efl  la  fource  des  plus  grands 

def^cdccs  U  de»  (lus  funeOei  dif ifioas 
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qw  7  fbicnt  arrivées.    Aufîî  S.  Faul  \z    rKifcn^i 
mer  enrrc les  yiccs  qut excluent  du  Ror'^'?!?' 
yaurne  de  Eheu^ee  qui  le  doit  entendre&c.  qujr 
de  l'envie  qui  étciiK  la  charité  eavers  le  P'^^f  «<> 
procham,  c„,  p^^j. 

xi  1  qao- 
niam  qui  talîa  agunt  >■  Regatim  Drf  non  confèquenttil^ 
«*/.  j.  SI.  ^  ■ 

V^  Ucnvic  peut  -  cHc  n'ccrc  poinc 
péché?      ^  ^ 

R.  Elle  n  cfl  point  pcç(^ ,  quand  elfe 
a*cft  point  volontaire.    'C*eft  pourquoi 
S.  Bernard  répondant  it  ceux  qui  de.modJ."^.. 
snandoient  comment  on  peut  avancer ^8°  P'o- 
dans  la  vertu»  lorfqu on. cft fu}et  ziix^^ml qi^f^ 
Biottvemens  d*envie  $  dit  que  fi  on  afruri  pro* 
de  la  douleur  dte  ces  mouvcmens  ,  on^f jçj'j  **** 
icnc  à  la  vérité  le  poids  de  l'envie,  mais  si  doie» 
que  Ton  n  y  confcnt  pas  tl  envie  cft  une3V?i  '"' 
paflion  qui  fe  pourra  guérir ,  mais  quciîs ,  fcà 
ce  n'eft  pas  une  aâiooqui.nfterire  d«trc'?°'J/**"' 
condamnée.  -i>afnoeft 

qtiamlo- 
i}ue  fananda.)  non  a^'o  condenuaada*  S*-  Strm,  fmm*  ^gé 

i>.  L'cariepeac  «elle  être  ui^  petit 
pecbé? 

K,  Ellepeutêtre  un  pettt  péché  ,  oi» 
parce  <]ae  lechagriaquerbn  convoie 
àk  biea  da  pcQch^  ^  acd  pas  graoé^ 
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Zc  (]u*H  e{^  prcfque  infennble  ,  ouparer 
i|uc  Ton  y  confcnc  iraparfaiccmenc>  ou 
parce  que  ce  dcpic  que  l'on  conçoit , 
n'a  que  de  petits  ciFecs  y  &  fubfîfte  a- 
Tec  un  fond  de  charité ,  qui  difpofc  Ta* 
me  à  rendre  au  prochain  tes  devoirs 
«(Tentiels.  Cepcndanr  elle  eft  toûjoucs 
dangercufe  i  ccH  toujours  un  grand 
Aijet  de  gcmifTement  ,  parce  que  (î 
l'on  n'cd  en  garde  contre  certe  padiociy 
•«lie  peut  s'aj^toîtrc  &^  s*ennparer  de 
Taxne. 

B,  En  quoi  cooûfte  le  danger  de  l'en^ 
Tic? 

R.  lo.  En-  ce  qu'elle  nous  prive  de 
la  parc  que  la  charité  nous  donneroie 
aux  biens  du  prochain  ;  car  il  ed  cer- 
tain que  l'on  y  participe  lorfqu  on  s*en 
léjoiiic.  La  vertu  des  autres  devient  la 
nôtre  >  nous  jeûnons  avec  eux ,  nous 
foufFrons  avec  eux  ,  nous  donnons  l'aur 
mône  avec  -eux  ,  fi  ces  bonnes  œuvret 
qu'ils  pratiquent  font  le  fujet  de  nôtre 
joie  &  dt  nôtre  reconnoiffance  envers 
Dieu  :  &  par  confequenc  nous  n'y  parti- 
cipons point ,  quand  ces  bonnes  ceu> 
Très  nous  attriflcnt.  Ccftie  fondement 
ic  cette  belle  règle  que  S.  Auguftia 
qulqu'/*  donne  à  de  faintes  femmes:Qûe  chacii& 
vcfirma     4c^  yottScj  dit  ce  Pexe  >.  faiTe  ce^.qiteUt^ 
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peut  \  8c  ce  qa  clic  ne  pourra  pas  faire  J.^^^^  ^ 
par  elle-  même,  elle  le  fera  par  celle  c^iodaUi 
qui  le  peut,  fi  elle  aime  ea  elle  ce  quc^"'*  "*" 
la  feule  impuifTauce  rempêche  de  faire» 're(i  >  la  m 

tefl  factt»  fi  in  altéra  diligic»    quodideô  quia  non  pOCdl 
»      ipfa  non  facit.  f .  ^m^,  tf,  m.  «<  pr*t4m,  t^f.  ulu 

x^.  Non  feulement  l'envie  nous  pri- 
ve de  la  part  que  nous  aurions  à  la  ver. 
tu  des. autres  >  mais  elle  nous  empêche 
encore  de  la  voir ,  de  n«i|f  en  édifier,  5e 
par  confcqucac  de  Timiter. 

3^.  Elle  nous  ouvre  les  yeux  pour 
apercevoir  les  moindres  défauts  du  pro» 
cnain,  elle  les  groiTic  &  les  fait  paroicts 
grands  :  fouvcnc  même  elle  cioic  eut 
voir ,  &  s'en  imagine  dans  icî  autres^ 
qu'ils  n'onr  point  eiFedivemcnt  \  ^  ellû 
fe  ferc  enfui  ce  de  ces  défauts  ,  vrais  oa 
faux  ,  comme  un  voile  qui  i'empêclic 
d'apercevoir  leurs  vertus. 

40.  Ccft  une  fource  de  jujçemens 
téméraires  i  parce  que  la  ptévcncioa 
qu'elle  caufe  dans  i'efpric ,  lui  fait  tooc 
voir  du  mauvais  côré^»  Se  ces  iugemens 
téméraires  produifenc  enfuite  quantité- 
de  médifances. 

(^.  Ccft  une  fource  de  joie  maligne 
dans  les  rabaiiTemens  qui  arriv^ent  au» 
pidchaio»  &:  même  dans  les  fautes  qu'il 
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commet.  Aiofi  ,  elle  prire  de  tous  les 
avantages  de  la  charité  dans  les  bieiis 
&  dans  les  maux  des  autres ,  &  elle  ré- 
pand un  venin  oui  infeâe  la  plupart 
des  mouvemens  du  ccrur ,  à  l'égard  de 
ceux  dont  on  c(l  jaloux. 

D.   Y  a- 1  il  bien  des  gens  qui  foienc 
fujets  à  ce  vice  ? 

R,  Il  n*y  a  perfonne  qui  en  foit  ea* 
fièrement  exemt,  parce  qu  il  n'y  a  pec« 
fonne  qui  n'ait  encore  quelque  orgueil, 
&  que  ce  vice  en  eftune  fuite  neceiTai* 
le  ;  ainfi  il  efl  important  de  reconnoî- 
cre  devant  Dieu  qu'on  y  efl  fujet ,  par- . 
ce  qu'encore  que  ce  vice  foit  extrême- 
ment commun  ,  on  fe  le  dcguifè  à  foi. 
même ,  autant  que  l'on  peut.  Perfonne 
prefque  ne  voulant  avoticr  qu'il  c(ï  en- 
vieux ,  parce  que  ce  vice  vient  de  la 
bafTcffe ,  Se  que  c'cft  mettre  en  quel- 
que force  au-  deffus  de  foi  ceux  donc 
on  confe^Teroit  qu'on  cft  jaloux.    On 
n'avoue  donc  l'envie  ,  ni  aux  autres ,  ni 
i  foi-même  ,  ni  à  Dieu  même  ,  &:  l'on 
tâche  de  la  couvrir  fous  i'aparence  de 
quelque  mouvement  plus  honnête.  Ced 
Patredo  pourquoi  le  Sage  dit ,  quç  l'envh  fft 
îîduT  fi".*  ^«  pourriture  des  os  ,  c  eft-â-dire ,  que 
w#vi.i4.3»«ee  n'eil  point  un  ulcère  extérieur  qui 
foie  cxpofé  aux  yeux ,  mais  qu'elle  fe 
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cscbe  dans  les  replis  du  cœur. 

D.  D'où  vient,  dkcs  -  vou»,  qu'il  cfl 
£fHcilc  de  découvrir  Teavie,  puirquti 
cft  affez  facile  de  rccomioicre  (i  Ton 
s'atcride  du  bien  du  prochain ,  &  fi  Voa 
feréjoiitt  de  fon  mal } 

R,  CVftquc  comme  raveuglemenc 
&  r  ignorance  qui  régnent  dans  la  plu- 
part du  monde ,  font  que  l'on  y  loue 
tmc  infinité  de  gés  qui  ne  (ont  pas  loiia- 
blés,  &  que  l'on  les  loue  même  pour  des 
chofes  qui  ne  méritent  point  d'être 
loiiées.  Or  il  peut  Fort  bien  arriver , 
fans  que  le  cœur  foit  touché  d'aucaa 
Biouvemenc  d'envie ,  que  ces  loiianges 
^nncnt  quelque  chagrin  aux  perfonnes 
éclairées  ,  p^rce  qu'elles  font  fauftès  , 
êc  que  bien  loin  d'ècre  un  bien  pour  ceux 
a  qui  ou  les  donne^elles  lu  peuvent  fec^ 
rit  qu'à  les  aveugler.  11  Ce  peut  faire 
audi  que  l'on  foit  porté  à  repoulTer  Se 
â  diminuer  ces  faufTes  loiianges  ,  parce 
quelles  font  fauffes,  &  qu'elles  font  un 
mal  pour  ceux  qui  les  donnent  ,  n'ayanc 
point  d'autre  fource  que  leur  illufion  » 
ou  leur  ignorance.  Qui  en  demeure- 
roit«là  >  il  n'y  auroic  point  encore  d'en- 
T ie  f  puiCquc  l'objet  de  cette  triftc0c  > 
Se  de  ce  chagrin  qu'on  refTeniircHt ,  fe* 
loic  Aon  le  bien  ^  mais  le  mal  du  pco; 
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chain ,  fçavoii:  fon  arcuglement ,  q^ 
paroîc  fouvenc  aucanc  par  ces  loiianges 
(ans  lumières  &  faos  vérité ,  que  par 
aucua  aurre  (igné.  Mais  il  arrive  très- 
fou  vent  que  ces  mouremeiis  font  fore 
équivoques  ;  &C  en  mêcne  rems  qu'on 
j'imagine  n  avoir  du  chagein  que  de  la 
faulfecé  &  de  riniudice  des  louanges , 
on  en  a  fouvenc  de  ce  que  par  là  le  pro^ 
chain  eft  relevé ,  Se  que  l  on  eti  cd  ra- 
baifTé  :  outre  qu'il  arrive  quelquefois 
que  l'on  ne  trouve  faulTes  les  loiianget 
qu'on  donnje  aux  autces  ,  que  parce  que 
notre  jaioufic  nous  fait  voit*  leurs  dé-- 
faucs  plus  grands  qu'ils  ne  font,  ScrTous^ 
empêche  de  voir  leurs  vertus  &  leur» 
bonnes  qualitcz  Ainfi  quand  on  apccv 
^oit  en  foi  ces  mouvemensque  l'ai  apeh- 
lez  équivoques  ;  c'eft-à  dire  ,  ces  cha- 
grins dans  les  loiianges  du  prochain.  Se 
ces  feiiameus  de  joye  dans  les  nKiuvais 
fuccés  qui  lui  afrivenc,ce  Co^ic  de  grands 
fujecs  de  gémir  devant  Dieu, ,  &  de  lui 
demander  (li  lunriere  pour  fonder  le  fond 
de  fon  coeur ,  Se  pour  y  découvrir  s'il 
n'y  a  point  quelque  jaloufie  fecretce  qiM 
produife  ces  fencimens. 

Sut  coût  il  faut  être  ez'trêmeme&t 
retenu  à  s'opofcr  aux  loiianges  qu  on 
-doaae  aux  aucccs.  :  cac  (buvent,  quoi- 
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^e  ces  loiiangcs  foicnc  faufles  f  ellcf 
peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  les  don- 
nenc,&  elles  dirpofcnc  ceux  qui  les^coa* 
cent ,  à  avoir  créance  aux  perfonoes  à 
t]ui  on  les  donne^en  pluûeucs  cho(ês  où 
il  eft  bon  qu  elles  en  ayenc.  Outre  que 
l'on  parole  ordinairement  malin  &  en* 
vieux  en  s'y  opolanc,  &  quainfi  on 
(candalife  le  prochain. 

D.    De  quels  prefervatîfs  fe  doic  on 
<]onc  fcrvir  contre  l'envie  ? 

R.  Qusjii  on  connoîc  clairement  que 
les  mouvemens  que  l'on  reiTcnt ,  font 
des  mouvemens  d'envie  ,  il  y  faut  teû* 
{1er  comme  aux  autres  mauvais  mou* 
vemens  i  c  eft-â»dire  >  qu'il  les  faut  de- 
favoiier  ,  &  en  gémir  devant  Dieu,  lorf- 
<}ue  Ton  les  reconnoît.  Et  lorfqu'ils 
nous  font  amplement  fufpeâsyii  en  faut 
fufpendre  les  effets  extérieurs  ,  &  n'a- 
gir poinc  que  l'on  n'ait  un  motif  jude 
&  necelTaire  qui  nous  fafTe  agir.  Mais 
pour  prévenir  tous  ces  mauvais  mou- 
vemens ,  il  faut  tâcher  d'attirer  par  fes 
prières  l'efprit  de  chaiité  &  d'humilité. 
Car  comme  l'orgueil  eft  la  fource  de 
l'envie,  &  que  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  s'a-  . 
triflc  des  biens  »  &  qu'on  fe  réjouit  des 
maux  des  autres  ,  l'humilité  &  la  cha- 
rité en  font  le  remède  i  parce  que  i*hu« 
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milice ,  fait  que  nous  aimofiS  d'être  au» 
dcflbus  du  prochain ,  Se  que  nous  trou* 
Yons  nôcrc  avantage  en  cette  place ,  Se 
que  la  charité  nous  fait  téjoiiir  (incere- 
meni  de  Ton  ▼eritabie  bien.   Que  s'il 
arrive  qu  on  ait  fujci  de  croire  que  cet^ 
tains  biens  humains,  &  certaines  éleva* 
lions  ne  foient  pas  des  biens  pour  le  pro« 
chain,on  pourra  alors  s^cn  attriftct  iaas  ' 
pécher ,  parce  qu  on  ne  s*atttiftera  que 
ou  mal  &  du  préjudice  qu  il  ea  revoie. 
Il  n* y  a  donc  prefque  que  le  fon4  du 
caur  qui  diftingue  ces  mcavemens  i  Se 
comme  ce  fond  du  cœur  nous  eft  in- 
connu, l'envie,  quelque  ordinaire  qu'el- 
le foie,  nous  cft  alTez  ordinairement  peu 
conivLië  ,  Se  ne  peut  fouvent  êtce  que 
Tobjet  de  notre  aaincc  Se  de  nos 
niâemeiis. 


*♦*♦* 
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CHAPITRE  VII. 

De  U  colère.  Des  remèdes  que 
la  Vhilvfophie  Prenne  a  taché 
d'jf  dporter.  Avantages  de  U 
^Religion  Chrétienne  fur  la  Phi» 
lofopbie  humaine  en  ce  point. 

D.f^\  U«ft-ce  que  la  colore  / 

V^  K.  Ccft  un  fouleTement  de 
Tame  coorre  la  pcifonne  dont  on  croit 
avoir  reçu  quelque  injure  ou  Quelque 
déplaifir  ,  qui  porte  à  lui  deurer  da 
mal ,  &  à  lui  en  faire  fi  l'on  peut» 

D,  La  Philofbphie  humaine  n'a- 1« 
elle  pas  eu  grand  foin  de  remédier  à  U 
colère  ? 

R*  Comme  cette  paffion  a  de  trél* 
mauvais  cfFccsiqu  elle  trouble  la  raifon, 
qu  elle  fait  fortir  Tame  de  Ton  aflîeite 
naturelle  ,  qu'elle  lui  caufe  des  tranf- 
ports  9  des  convulfions  ,  &  une  efpcce 
de  fureur,  quelle  la  poufle  à  coures 
forces  d'excès ,  qu'elle  ruine  fouvent  le« 
familles  &  les  états  s  la  fagefle  humai* 
ne  a  toujours  ciii  qu'il  étoic  trés«im^ 
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.portant  de  porter  les  hommes  non  fctt« 
feracat  à  rcfrimcr  Tes  mouvemens  , 
mais  aaifi  à  les  éioufFer  s'il  croit  pcf- 
fiblc. 

D,  Comment  s'y  eft-clle  prîfc  ? 
ru«Sf-      R.   Elle  a  tâché  de  donner  de  Thorw 

Al',  c'i!'^'^^"^  ^^  ^^"^  paflion ,  par  rétat  où  elle 
met  le  corps  ,  &  par  les  marques  ez- 
tericures  de  dérèglement  qu'elle  y  im* 
prime.  Car  il  n*y  a  point  de  paflîoa 
dont  l'image  fôit  plus  capable  de  caufer 
de  Tayerfion  :  les  autres  ont  quelque 
chofe  d'attirant  &  de  trompeur  ,  mais 
la  colère  n'a  rien  que  d'affreux  8c  de 
terrible.  Elle  nous  a  propofé  enfuîtc  di* 
Ters  exemples  des  excès  où  la  colère  a 
porté  les  hommes,  &  principalement 
les  Princes  :  elle  a  enfuite  opofé  d'au* 
très  exemples  de  modération  &  de  dou- 
ceur ,  capables  d'attirer  à  l'amour  de  ces 
vertus  >  &  enfin  elle  a  donné  quelques 
remèdes ,  foit  pour  reprimer  la  colcre 
quand  elle  eft  née, -Toit  pour  l'empêcher 
de  naître. 

D.  Quels  font  ces  remèdes  ? 
Plurinî«>w  R,  i<».  C'cd  y  par  exemple  ,  de  o'ac- 
JyçJJJ'^j.coûtumer  pas  les  enfans  â  une  éduca> 
tim  faiu-  tion  moIle  ,  en  leur  accordant  tout  ce 
«;«.?  ^H'  qu'ils  veulent  ;  parce  que  rien  »  dit  Se- 
{tU  ina^is   iiequc ,  ne  cooccioue  plus  a  les  faire  co- 

iercs" 
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feres  &  impatiens.  ^îl^^^ 

&o.  Devitci  les  foupçotts  ,  Se  de  ne  quàm  edtf 
juger  pas  atfément  qu'on  nous  ait  vou-  fJJ'Ï^^J^ 
lu  faire  injure  $  de  ne  nous  mettre  pas  da  >  non  ' 
au  moins  en  colcre ,  avant  que  d'en  J^i?''  °^'* 

-    i  t    r  '  j  r  rcnfiif  eut 

avoir  examine  le  luier  )  de  penler  que  nihii  ua. 
Ton  peut  toujours  punir  ceux  donc  on  9»«n)  n^- 
aura  différé  la  punition  ,  mais  qu'on  ue  /^.7i?  t?* 
peut  plus  faire  que  ceux  quoa  aura  '•  >■*. 
punis  in juftement ,  ne  Tayent  éré.  ^^fdton 

f  Q.  D'éviter  le  luxe  &  la  déiicaceflTe,  crimina* 
&  de  $  accoutumer  a  n  être  pas  fcnfi-  Jj^J^^' 
blés  aux  petites  chofes  »  afin  <f\xc  Tcf-  Ced  ruTpi. 
prie  ne  fcate  que  Jc$  coups  qui  feront  5^"',^ 
pcfans.  /    mur>  &t% 

40,  De  fe  fouvenir  de  fc$  propres  j:"!»»»  »  •[?- 
fautes,  &  de  Tes. propres  défauts  ,  afin  n'opejora' 
d'être  par  ce  motif  plus  tadulgenc  aux  interpre* 
défauts  &  aux  fautes  des  autres  5  &  de  "emîbSÎ'" 
le  dire  à  foi- même  «  j'ai  fait  la  même  îrafcîraur» 
faare  eo  telle  &  telle  occafion.  ^  lêXeï 

5^   De  différer  autant  qu'on  peut  à  contra  fe 
fe  mettre  en  colère,  parce  que  le  grand  l^i*  *5f 
remède  de  la  colère  eft  le  retardement,  in  rufpen» 
De  ne  condamner  pas  les  eens,  Se  prin-  ^f  ira  re. 
cipalemcnt  les  amis  fur  le  champ  »  Se  poteft  e- 
fur  des  raports  fans  preute  ,  &  fans  n?»  ?<>«« 
leur  avoir  donné  lieu  de  fe  défendre ,  ft'^o^ 
puifqv'on  Ue  voudroit  pas  juger  ainfi  poseft  cxa- 
4c  la  moindre  affaire.  .  f^*  "/"iw, 

Xemé  4  h  •^-        tu*i* 
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^^^ir?-  ^"^  D'cxcufcr  autant  qu'on  peut  ce- 
rundiam  lui  qui  nous  oâènfe ,  &  de  trouver  en 
jtmiVïï^'"  ^^  ^^^  raifons  de  ne  nous  mettre  pas 
întenipe-  en  colère  C'cft  un  enfant,difent  les  Phi- 
'i?*e^sl"*  lo^ophc5 ,  pardonnez  à  fon  âge  ,  il  ne 
Sure  tra'  connoît  pas  encore  (es  fautes.  C^(t 
âaniiut  ••  oQc  femme  i  c  eft  qu'elle  fc  trompe* 
iiciâum  ^cft  le  Rot  ;  s\\  vous  pumc avec  rai* 
non  fen-     fon  ,  ccdcz  â  la  jufticc  }  s'il  le  fait  (ans 

grav?m.*.  "*^°"  >  ^^^«^^  ^  ^*  grandeur.  Ceft  un 
%6.        ^   homme  de  bien  ,   ne  croyez  pas  qu'il 

JiVolÛ'  ^^^  *"  ^*^^  ^"i"»^^  =  c'cft  «n  méchant , 
ruadea-       ne  VOUS  en  étonitcz  pas.  Celui  qui  vous 

iTem  ^T-''  ^.^^"^C  ^^  »  ^"  P^"«  «^^^'«'  /^  plus/ort  ; 
tram  efle  s'il  eft  plus  foible ,  épargn^z*le>  s'il  eft 
fine  cuipi.  plus  fort,  épai2ncz-?ou$  vous-même. 

poteft  non  *  r\    c     j /r  •       j    i»        ^        *«• 

fiatîmfraf.  7<>*  De  le  detaue  aeiamoutpto» 
ci  .fi  fibi  prc  qui  nous  perfiiade  que  nous  devons 
Su!buî"of-  ^tre  inviolables  a  tout  le  monde ,  &  2 
fendiiur  oos  ennemis  même.  Qin  fommes-nous 
h«c  &*  îp-  P^*^*^  °c  ^°"  *^"^  n'entendre  tien  de  defa* 
fecommi.  greable  }  Que  fi  ooos  pardonnons  aux 
«.*  îsf'  '*  animaux  qui  nous  bleflcnt ,  il  fcroit 
Waxtmu  bien  injufte  de  fe  faire  une  raifon  de  ne 
"•?î;f *""î  pardonner  pas  aux  hommes ,  parce  qu- 
ta  ..*..- .  "S  font  hommes.    ^  v^  • 

i«îm  e*'  ^*'*  D'éviter  les  >(li»M^^oà  nous 
t«yrf-^*  pouvons  recevoir  que^qn^-:"  ?yjrç$  que 
ttios.  To-  nous  néj^urrionsifoultritvii^aîm  qu'il 
u/Iuud'    eft  plus  facile  de  oe  point  s'engager 


Jlans  le  tombac  ,  que  de  s'en  r«^rc^.    p*»»»»»» 
9^.  Enfià ,  d-éviccc  la  cunoSii? ,  &'/'^,ïr 
de  ae  ^nmloir  pas  tout  fç^voii;   Vou-    n«  J>" 
itz-vvfQS  netrc  jpcnnt  fijjei  a-fa eo!ctc  , ^^VtdT 
dit  te  Philofophe  ScBcqùe  ?  Ne  foyex  caiuro  rf- 
pm»  «iriwx  ;  il  ncfr  p«  «fltjpcdient  de  *^^^J^ 
TOir  toutes  chofes ,  &  d  entendre  cou-  probare- 
tes  chofes  ,  &  Ton  ne  fcalt  pas  la  plu-  »"'  '  *"•• 
parc des mjares »  loifque  1  oa Teucles demcu» de 

tgOOreC,  '  prafenH. 

*"  buf  »  «nte* 

qaaui  a<i« 

Paer  cft  t  stsci  doneior  >  nefcit  an  veccet M»* 

lier  eft  errit •   hidçx  cft  •  plut  illius  credat  feoientlc 

quant  tue.  Rêx  eft  »  fi  nocentem  pnnît  1  cède  iuftîtiae  »  fi  in- 
aocemem  t  cède  forcunx.  •  •  •  •  •  boiuis  vir  eft  qui  injuriani 
fecîf  »  nolî  credcre.  Maint  y  noli  mirarî.  c»fo. 

Aut  porendor  re  >  aut  îmbecUlior  ;  fi  îmbecUUorâ  parce 
|lli  ;  fi  pocewior  »  tibî*  Mi. 

Hoc  cfficit  amor  noftri  nîmiiu  >  inviolatos  nos  etiam  i»i« 
flnîcîs  judîcamus  efie  debere.  e.  f. 

Qttît  flim  »  coftti  aures  Icdi  nef^f  fit*  t«  |-  r.  tf^ 

Num  quit  fatif  conftare  fib!  v.^..  ^  -    -Sm  calc?« 

but  repérât  >  ft  canem  morfu  ?  ift^t  io^«i<^> , 
cUint  t  prfmdni»   qnàm  Iniquus  cft  *  i)Midqiiem./ 
«0e  »  ad  impecraadam  ventam  nocct.  Delode  t   fi  ccc 
aôf malîa  !rc  tua  fubduxît  9  quod  confilto  carcoc  »  co  loco 
cîbî  fie  •  qaiOjirff  confitio  caret.  Mi.  t,  ty. 

oeoMt  operannf  ne  acci piauMis  Sajarîamqnain  ferre  ne& 
cSmus.    L.  }.  ^.  8*  - 

raciltos  dk  i  cercamioe  abfttnere  t  quâlm  abduccic* 
tUi. 

Non  rît  elle  fraçunditt  *  ne  fit  curtofat  *  non  expédie 
omnia  TÎdere  »  QAnîa  audîre  :  ir<ilt«  nos  infuric  tranfeant  » 
ex  qnibus  plxratiiue  non  accfpU  qui  ncfcIt*  s<m««  d<  ln|* 

D.  Quel  jagcmeiit  d<HC*on  raif e  de 

O  ij 
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ces  fcmcctes  ,  que  nous  donne  la  PfaiTo* 

Ibphie  humaine  ? 

EL,  Comme  ils  font  raifonoables  en 
foi ,  il  ne  les  fauc  pas  mcptifcr  \  il  ici 
faut  au  contraire  cftimcr  ,  parce  qu'ils 
font  vrais,  U  que  toute  vérité  cft  à  < 
Dieu  &  vient  de  Dieu  >  &  qu'elle  n  a- 
partient  jamais  aux  hommes.  Mais 
il  faut  auffi  reconnoitre  que  la  Reit« 
gioo  Chrétienne  nous  fournit  bien  d'au* 
cres  armes  pour  combattre  nos  palCons, 
U  principalement  la  colère. 

D.  En  quoi  coniifte  1  avantage  de  la 
Religion  Chrécienne  fur  la  Philofophie 
en  ce  point  ? 

R,  I».  La  Philofophie  humaine  ne 
s'artêtant  qu'aux  cauies  fécondes,  ne 
pouvoitperîfuader  les  hommes  >  que  ce 
quonfoutfroicfûc  jufte  s  &  aiufielle 
ne  pouvoir  oter  de  l'efprit  d'un  homme 
ofFenfé ,  que  ToiFenfeur  ne  lui  eût  faic 
tort ,  &  que  ce  qu'elle  fonfiroit  ne  fâc 
injuftej^ais  la  Religion  Chrétienne  t» 
bien  plus  loin  $  elle  nous  fait  voir  que 
ce  que  nous  prenons  pour  injure ,  & 
qui  cft  injude  en  effet  de  là  part  des 
hommes  ,  a  une  caufe  première  qui 
l'ordonne  fans  tnjuftice  \  ainfi  elle  nou« 
montre  qu'on  ne  nous  fait  jamais  d*in«f 
îuftice;  que  nous  méritons  tous  les  trai^ 


temens  que  nous  pouvons  recevoir  des 
lioninies  •  quils  n en  font  point  les  pre- 
mières cauCes  ,  qu*zls  ne  font  que  les 
limples   inftrumens  &  les  (impies  mi- 
nières des  ordres  de  Dieu  s  &  par  là 
elle  apaife  nos  plaintes  d'une  maniete 
'bien  plus  efficace  ;  elle  détourne  nô-re 
•efprir  de  ceite  prétendue  injuftice  qu'il 
XbofFre  ,    &  Taplique  â  confidcrcr  &  à 
condamner  Finjurtice  de  fa  colère ,  en 
^i  dilknt  comme  Dieu  die  a  Jonas  : 
Fenfez^vous  avoir  rstfon  de  vous  fa- .  P"' •'""« 
€her  y     CT   f  «^   'votre  reffentimtnt  fou  c\  m  ?  f»- 
jufie  f  La  Religion  Chrétienne  nous  faic  *^-  4*  9* 
découvrir  dans  ces  craiiemens  que  nous 
-prétendons  injurieux  ,   non  fculcmcnc 
•la  jaflice  de  Dieu ,  mais  encore  fa  bon- 
'Cé  qui  les  permet  par  des  vues  de  mi- 
séricordes, pour  nous  donner  moyc« 
d'en  profiter  ;  pour  guérir  le  plus  grand 
de  nos  maux ,  qui  dk  l'orgueil  ;  &  pouC 
nous  procurer  le  plus  grand  des  biens, 
qui  cft  rhumili  é;.   Ainfî  elle  change 
toutes  nos  idées  ,   en  nous  ^aifànt  re- 
garder ^omme  des  grâces  &  des  fa« 
.  Tcurs  le  Dieu  ,   ce  que  les  hommes 
apellene  des  difgraces  &  des  malheurs, 
te*  La  Philofophie  humaine  ayant 
'  eu  pour  bue  d'élever  l'homme ,  le  mec« 

*  coii  co  état  de  croke  qu'on  le  rabait 

G» .  • 
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foie  inioftcmcoc  »  &  qu'aiofi  il  avotc 
liea  de  s  ofFcnfcr ,  iorfqu  on  lui  faifoit 
quelque  injure ,  ou  quelque  mauvais 
traiccmenc.  La  Religioa  ChEécîeaiic 
nous  donne  au  conuaûe  une  telle  idée 
de  nos  ntîfcres  &  du  rabaiâèmcfic  que 
nous  méritons  pour  nos  p^bez  »  &  elle 
nous  fait  defcendre  fi  bas  pas  les  fenci- 
mens  d'humilité  qu'elle  nous  infpire» 
que  toutes  les  bumiHatious  que  kc 
iiommes  nous  pen^eoc  faire  >  ne  f|^aii- 
roicnt  nous  rabai^Ter  davantage. 

5  o.   La  PhiloTophie  Psayenoe  n'avok 
point  d^autres  moyens  <k  réprimée  !< 
colère ,  que  de  nous  reptefencer  fa  dif- 
formité &  Ton  injuHice  >  &  d'aotses  rai* 
fons  femblables  >  qui  ne  font  guetci 
d'impreffion  fur  un  efprit  irrité  ^  mais 
elle  n'avoir  aucun  châtiment  à  propofer 
pour  en  détourner  les  hommes  i  &  pria- 
ci  paiement  ceux  qui  font  au-deiTus  des 
lucres.   Mais  il  n y  a  ni  particulier ,  ni 
Grand  »    ni  Prince,  que  la  Religioo 
Chrétienne  ne  puifle  étonner  »  en  lui 
propofant  les  menaces  de  Dieu  oienK» 
contre  ceujt  qui  fe  mettent  eu  colère  } 
&  que  cette  pa({lon  porte  à  quelque  ex* 
omnîs     ces  contre    le  prochain  :   §lmcmq»ê^ 
JurfratrV'^it  poficivemcnt  TEvangile  »  fimtiim 


diirè  tùniàmnefar  {ejlig$me»t,  «rît  fùidîi 

4^.  Quoi  qu^c»  difcm  les  Philofo-  ""^X"^"** 
phes  >  ils  ne  confi Jeroient  pas  la  colère 
en  foi ,  comme  un  grand  mal  ponr  ce. 
lui  qui  éroic  pofTede  de  cecce  pa(fion  % 
ils  ep  aprehendoicnt  plus  les  zScis  ex- 
teriears  pour  les  autres ,  que  pour  ceax 
qui  les  caufoicnL  Mais  la  Religion 
Cbrériénne  nous  lafaicconfidcrercon^ 
me  une  maladie  très-  dangereufe  pour 
celui  qu  elle  tranfporte  ,  U  atnfi  la  Re- 
ligion Chrétienne  aplique  lame  â  re. 
mcdiec  à  Ton  propre  mal ,  &  à  fcs  pro* 
pre»  défauts  >  aa  liea  de  fongcr  à  ceux 
o'autrui. 

5'\  Les  remèdes  que  la  Philofophie 
humaine  propofe ,  tie  peuvent  avoir  aa 
grand  effet  pour  guetir  Ja  colère ,  par- 
ce qu'ils  en  laiflcnt  fubfiûer  la  fource  » 
qaltlil  Tamour  des  biens  du  monde  :  Oc 
tant  que  le  cœur  en  fera  pofledé  ,  il  fe 
foulevera ,  &  fe  mettra  en  colère  con- 
tre ceux  qui  les  lui  voudront  rayir. 
Mais  c'eft  contre  l'amour  même  du 
monde ,  &  de  Tes  faux  biens  ,  que  la 
Religion  Chrétienne  employé  fcs  plus 
fort  remèdes^  Ainfi  elle  artaque  la  co- 
kre  dans  fa  fource  .  &  elle  prôod  la 
¥oye  naturelle  de  la  déraciner  ;  cous  les 
saifonncmcns  de  ta  Philorophié  Paycoko 

tTît 
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ne  y  ne  tendent  quiTendormtr  »  malt 
non  pas  i  la  détruite»  ni  à  la  gaerir 
entièrement. 

6^".  La  Philofophie  humaine  eft  fa- 
tisfaîte,  poarvû  qu'elle  reprime  les  fail* 
lies  8C  i'impecuofité  de  la  colère  »  & 
qu'elle  en  calme  les  tranfpotts  :  elle  ne 
(e  met  gueres  en  peine  que  cette  pa(^ 
fion  Ce  renferme  dans  le  cceur ,  ic  qu  • 
elle  s'y  change  en  haine.  Mais  c'eft  cet 
effet  intérieur  que  la  Religion  Chré« 
tienne  prétend  empêcher  encore  plus 
que  les  effets  extérieurs ,  parce  qu'elle 
le  confidere  comme  un  grand  mal.  £Ue 
ne  fe  contente  donc  pas  d*un  calme  ex«  ' 
te  rieur  ,  ni  d'une  modération  fuperfi- 
cjelle  i  elle  veut  encore  .que  la  douceuc 
&  la  charité  fuccedent  a  la  colère  >  êc 
ue  ron  defite  y  &que  l'on  (afTemême 
u  bien  à  ceux  contre  qui  on  écoic  ir- 
rité. 

'  7r.  La  Phîlofophie  humaine  ne  fait 
•voir  dans  les  injures  que  1  on  reçoit  , 
^u'un  feul  ennemi)  qui  eft  celui  qui  fait 
l'injare  »  &  elle  n'empêche  point  ainfi 
que  l'ame  ne  fe  fouleve  toute  entière  co- 
tre lui  avec  route  Ton  impetuofiré.  Mais 
la  Religion  Chrétienne  nous  découTce 
toujours  deux  ennemis .  l'un  vifible  »  & 
l'autre  invifible  >  l'homme  qui  nous  fait 
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in|ure>  Se  le  <Iciiioa  qui  Ty  pcaflc^ 

rhomme  qui  prétend  nous  tavirquel* 

que  biea  humain ,  &  le  d(:mon  qui  Teuc 

perdre  nôtre  anie  par  la  colère  &  par 

la  haine  qu'il  excite  en  nous  :  elle  nouf 

fait  Yoir  que  cet  ennemi  invifible  étant 

beaucoup  plus  dangereux  que  celui  qui 

eft  viiible ,  il  doit  attirer  la  plus  grande 

partie  de  nôtre  refidance ,  &  nous  doic 

adoucir  envers  l'homme  »  de  peur  de 

féconder  les  deflèins  du  diable. 

'  8'.  La  ^ilofophie  humaine  ne  nous 
montre  dans  ceux  qui  nous  ofFenfent , 
que  leur  qualité  naturelle  :  c'eft^a-dlte^ 
qu'elle  4ie  nous  y  fait  voir  que  des 
hommes,  6c  des  hommes  vicieux,  peu 
dignes  par  confequent  d'écre  aimez  :  U 
Religion  Çhrétienhe  nous  y  découvre 
l'image  de  Dieu ,  &  les  liaifons  qulls 
ont  avec  Jefus  -  Chrift  ;  &  ces  confide^ 
rations  doivent  etfacer  tous  nos  reffen- 
tiâcmens  ,  &.  rallumer  nôtre  charité 
pour  eux. 

:  $9.  La  Philofophte  humaine  vouloît 
â  la  vérité  qu'on  examinât  Tes  aérions  , 
U  qa'on  (it  réflexion  chaque  jour  fut 
les  tautes  que  la  colère  nous  auroit  fait 
faire»  nuis  elle  s*aplaudi(fôit  tellement 
de  cette  pratique  ,  qu'elle  donnoit  bien 
plus  tictta  l'amc  de  j  élever  de  ce  qu  cUc 


tcconnçîRSî  sùnCi  fêT fautes  £  'BiDnae- 
foi ,  que  àc  s'iiumilier ,  êc  de  fe  coih 
damucr  Je  les  avoipiaiteiiB,  Aiaii  ceux, 
qm  s.*étoienc  rois  en  colère  »  croyoiene- 
en  être  quittes  pour  avotiei  qu'ils  a<« 
itornt  Failli. 
On  peut  voir  <laas  Seneque  des  exein* 
ïacîebat  pjgj  jç  ^çj  eiaoïeos  pjiilorophiques.  Lcr 
tus!  ut^cô-  Pbilofophc  Sedtus  I  dit- il ,  avoir  aecou- 
funitna-o    tumé ,  lotfqu  il  s'écoit  retiré'le  foîr  pouc: 
fe  V/noc-  dormir ,  d*intcrrogcr  foàamc  »  &  de  lui 
-curnam      demander  fî  elle  $*écoir  (guérie  de  queU 
?«epiffct.  gu'un  de  fes  maux  ;  fi  elle  aToit  rcfifté- 
inc^ro^a-  â  quelque  vice  ;  fi  elle  s'écoir  rendue^ 

hovtie  ma-  çontmuê  ce  Phuolophe  »  la  çolere  m^ 
fan"  i?"""  ^"a.de  hous  troubkr,  &  deviendra  pluf . 
c«î*  viJio  modctjée^  lorfqu  elle  fçaura  qu'il  Eaudra. 
obftirifti  >  compa?  c:tr<î  en  jugeaient  cous  les  jours* 
Sïîio?M ?  Voila  rexa.-içiî ,  &  voici  rcfftt  qu tl, 
Definet  faifoii  fur  TelWir  de  ces,  Philorophes. 
îiÔieîaV  Qu'y  a^r^l de  plus  beau,  dit-il.  qucb 
tior  >  quie  cette  coutume  d'examiner  ainfi^.  toute 
^Siîdk  ^*  journée  2  Q^ci  fommetl  eft  celui  que- 
aa  indicé    l'on  goûte  ^prés  cette Nrevûii^le  foi^mé- 

Quid  ergo  quiile  i  qu  il  eltilibre  ^  de^ge  ,  loit? 
puichrîus  qudonaîloiié  fonefpric,  oaqa\ 
fuetttdine  averti  y  61;.  qu  en  qualité  de  cenfeis^^ 
SrtomS'  ^^«P*<>«^»  o»  a  jMgc  d^  fcs4^V..i^ 
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invers  fil'miméi.         ï|.jf 
C'cft  aînlT  que  fcn  u(c  ;  |c  cômparois  dîem?  qna. 
tous  les  jours  devant  moùmime  :  je  ne JjJ'Jf^**- 
crains  point  mes  déBsiuts ,  puifqa'il  cftèecogni. 
en  mon  pouToir  de  dire  à  mon  ame,  ne?®"!'"  ^^^ 
faites  plus  cela»  je  vous  pardonne  pre-Wam'tr^ 
fcmcmcnt.    Vous  ayez  repris  cet  hom-  S"î»««  » 
me  plus  libremfewtjuc  tous  ne  deviez  ,{«?•  im 
ainu  TOUS  ne  l'avez  pas  corrigé  >  mais^utiawia. 
vous  l'avez  offcnfé  :  fongcz  donc  à  ra-;"4^,f 
venir,  non  feulement»  ii  ce  que  vous  di*«ut  adnoM 
rés  eft  vrai  :  mais  auffi  ,  fi  celui  â  qui?Jj^;  * 
vous  le  dires  eft  en  état  de  foufïf it  lator  fui  » 

cognorcir 
de  morîbtts  fuîs  yvtet  hae  poteftatei  ft  quotidîeapud  me- 
caufam  dko>  rotiim  dîem  meum  fcrutor»  faâa  m  àiéU 
mea  remetior  ;  nrhît  mlhi  ipfe  abfcondo  *  tnîhi  tranfeo.- 
Quare  entm  quicquamex  erroribus  tncis  timeam  >  cdm  poC» 
fiin  dicere  *  vide  ne  îltud  amplius  faciat  >  nunc  cibi  ignorco* 
lllutn  iîbertusadmonuifti  quam  debebas  ;  icaque  non  emen- 
dafti  >  Tcd  ofièndiftf.  De  cctero  vide^non  taiMum  an  verum  = 
fit  qubd  dkis»  fed  an  illc  eut  dicitur  »  veri  fatîeas  fo« 
U»ec4  l*  I*  dtlrk.  c.  I6m 

La  Religion  Chrétienne  employé  auffi 
ces  examens  pour  reprimer  la  colère  & 
les  autres  vices ,  mais  d'une  manière 
bien  différente.  Elle  fait  comparoîcre 
Famé ,  non  devant  fon  propre  tribunal, 
mais  devant  celui  de  Dieu  qui  eft  foor 
Juge,  &  celui  4^  tous  les  hommes  :  elle 
fui  fait  tccontioître  les  fautes  que  laço-i 
tcrclui a pttfiirccommcttre  s  maitàâ: 


%pS  Dt  U  ChMfiti 

lieu  àt  s'élever  de  eec  arcu  »  elle  s'en 
humilie  devant  Ton  }uge,eUe  les  regar- 
de comme  une  playe  profonde  qu  elle 
s'eft  Faite  ;  &  (i  refperaace  de  fa  mife- 
ticorde  la  foûticnc,  la  crainte  de  fa  jaUe 
fevericé  lui  fait  prendre  de  fortes  re(b» 
lucioQS  ,  &  de  punir  ces  fautes  »  de  de 
les  éviter  à  l'avenir.  On  peut  juger 
quelle  des  deux  voyes  eft  la  plus  pro- 
pre pour  reprimer  la  colère. 

Z>.  La  ratfon  fait  bien  voir  que  nous 
avons  grand  intérêt  de  refiH'er  à  la  co- 
lère ;  mais  comment  s'en  peur  -  on  fer* 
vir  ,  puifque  cette  paffion  prerîenr  ordi- 
nairement l'efprir ,  &  l'empêche  de  voir 
d'autres  objets  que  ceux  qui  la  faro- 
rifent  ? 

R,  Il  eft  vrai  qu'un  efprit  emporté 
par  la  colère  ne  voit  gueres  autre  choTe 
que  ce  qui  eft  capable  de  nourrir  fa 
padion  )  &  c'eft  en  quoi  confifte  le  dan- 
ger ou  elle  met  Tame  \  parce  que  certe 
paffion  lui  reprefente  d'une  manière  vi- 
ve &  forte ,  tout  ce  qui  la  peut  exciter 
à  l'averfion ,  &  â  la  haine  du  prochain^ 
&  qu'elle  lui  cache  tout  le  refte  \  ce- 
pendant en  méditant  bien  ces  verirez» 
elles  peuvent  devenir  fi  préfentes  â  l'â- 
me, quelles  soffirent  auffitôtqnelef 
mouf cmcns  de  colère  fimc  élcycz  \  9c 
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alors  il  n'y  a  <yfi  donoer  ivkteaaà 
refpric  pour  goucer  la  vcric^ ,  êc  pour 
découvrir  l'illufiOQ  de  ce$  idées  qui  por« 
cent  â  ta  colère. 

D.  Pourquoi  donc  y  ^  t*il  tant  d'em* 
portement  parmi  les  Chrétiens ,  puif^ 
que  la  Religion  Chrédenne  fournit  tant 
de  moyens  pour  reprimer  la  coleie/ 

K.  Ceft  que  parmi  les  Chrétiens  tt 
y  a  peu  de  véritables  Chrétiens ,  9c  que 
Ll  véritable  foi  eft  rare  parmi  ceux  qui 
tont  profci&on  de  la  foi  ;  la  plupart  aes 
gens  ne  font  aucune  reflexion  fur  les 
Teritez  que  la  Religion  leur  fournit  » 
ils  ne  les  ont  point  aans  l'erpric ,  ils  ne 
f 'en  nourriiTent  point ,  &  kur  efprît  eft 
tout  occupé  des  foins  du  monde^  qui 
font  la  fource  des  paiCons. 

C'eft  eu  fécond  lieu  >  qu'il  faut  antie 
choG:  que  des  raifons ,  pour  corriger  lei 
palCons  :  car  il  faut  que  la  grâce  nous 
les  apliaue ,  qu  elle  en  pénètre  l'efprit ,. 
qu  elle  les  fade  entrer  dans  le  cœur;. 
Or  la  grâce  eft  rare»  fie  ne  s'obtient  que 
par  les  prières. 
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CHAPITRE  Vllt,    ' 

Dt  U   haine.    Comment  elU  fi 
f^rmt  ddtts  U  cœitr..    Ses  te* 

medes.. 

2)./^  KTcft  ce  que  la  liaîoe  r 

V^  H.  Si  on  regarde  la  haine  eti^ 
^nerai  >  ce  o*eft  qu*an  fimple  éloigne- 
tnenc  d*an  objet  qui  nous  paroic  coa» 
traire  à  nôtre  propre  bien  ;  mais  en  là 
regardant  comme  une  îaclînation  rin 
eieufe ,  on  doit  dire  que  c'eft  le  même 
fcntimencqae  la  colère  ;  c*eft-à«dire, 
un  fendment  d*aigreur  contre  une  pet- 
Tonne  dont  on  croit  avoir  été  oStn(é  ; 
avec  cette  différence ,  qu'il  dk  plus  a& 
fermi  dans  Kame  ,  Se  qu'il  fubfifte  fans 
émotion  :  c  e{b  pourquoi  la  colère  per-^ 
feveranre  produit  lahaine,rame  failanc^ 
une  difpomioo  fixe  &  coaftante  de.  ce 
fentiment  tumultueux  que  l'on  apelle 
colère  i  &  c'eft  la  raifon  de  ce  précepte 
de  r£criture  ,  qui  nous  ordonne  d'apai* 
fer  nôtre  coleie  avant  le  coucher  da- 
ibleil  y  de  peur  qu  elle  ne  fe  change  pas 
Solnoià.    en  haine.  §lue  U  fpUH  ne  fi  couché 


fio^t  /ht  voire  <»lere  ^  du  n^oisc  S*  occiia» 
Pauj  dans  fon  Bpîtrc  aux  Ephcftcos.   Il  Jj^'jjjj^ 
f  a  doocplos  aélotgQemcDC  Se  d'ai«  redrt!^ 
gfcar  dans  la  haine  yU.  plasd-impecuo  ^''•4^ 
fi(é  dans  la  colère.  ^^ 

D.   La  haine  eft  •  elle  toujours  mau- 

R.  £lle  n*cft  pas  mauTaifé  >  quanii 
elle  n*af  ouf  objet  que  les  rices  de  les^ 
péchez  t  mais  elle  ed  direâemeot  opo* 
lée  â  U  charité ,  quand  elle  paflè  deSs 
TÎces  auy  peffoones. 

D.  En  quoi  eonfîfte  l!ini*!(Uce  4e  ce^ 
te  (bffte  de  haiac  ? 

K.  Ceftyio*  Que nottl ne haïfTon»; 
pas  le  plus  fouvent  ce  quleft  l'objet  de- 
nôtre  haine  par  le  Teritable  ipocif  qvt> 
le  rend  digne  de  haine  >  qui  eft  Ucoa- 
tcarieté-  qu'il  a  avec  la  juilice  »  qui  ed: 
Dieu  vaèmti  Nôtre  aTerfîonii'eft  ordi* 
nairen^ent  fondée  que  fur  ce  qme  la  per** 
fonne  qui  en  eft  l'objet ,  cftopom  a« 
T^nd^u'un  de  nos  intérêts  »  ou  de  nos- 
;;ius»  lequelle  incommode  nôtre  oc- 
^â«ii  Ceft  Ufotiree  ocdiiiaire  de  nos> 
>,i/etfion>; ,  S(  ifitnfi  elles  font  injuftes 
^^n».^2r  &^  dûajant  pour  principe: 
^Iqac  Vm^^  propre.  - 

^  La.ie(i>tt<i<  iajuftice  de  la  haine,  c'eAr 
^g£  flùwf JDIC  khocnoas  p^as  dans  la^  fcuIc: 
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c|ualné  (ur  laqu^llcelle  eft  foa<i^,iiiatè 
que  nous  récendoas  i  la  perlbnne  mê- 
me,  &  à  touc  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
bon.  Si-tôc  qu'une  perfbnne  nouïeft  de- 
venue odieufe  par  quoique  endroit,  elle 
nous  déplan  en  cour  /V  ramour  propre 
répand  Ion  venin  fui;  tout  le  bien  quel- 
le peut  avoir  >  ^'alors ,  ou  nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  Tait ,  ou  nous  ett- 
fommes  fâchez  ,|  ft  nous  voudrions 
qu  elle  ne  Teûc  pas. 

Il  arrive  menle  de  là ,  que  la  haine 
prévaut  <£ans  nô^re  cœut  a  tontes  les 
ratfons  que  nous  pouvons  avoir  d'ai- 
mer ceux  qui  en  font  lobjet  i  ce  qui  eft 
manifeftementinjttlle  :  car  quelque  tort 
que  puifTe  avoir  la  perfonne  contre  qui 
on  fent  quelque  dirpofition  de  hainejes^ 
ratfons  que  nous  avcMi»  de  l'aimer ,  p:i«. 
fes  de  l'amour  de  Dieu  ,  de  l-obliga- 
tien  quUI  nous  impoTe  d'aimer  nôtre 
prochain-,  &  de  la  qualité  d'image  de 
Dieu  Qu'elle  conferve,  devcoient  pté*- 
vatoir  a  tous  les  fentimens  d'âverfion  ^ 
de  chagrin,  qu  on  pourroit  tirer  d'ail-^ 
leurs. 

Di  Comment  la  haine  Ce  forme-t- 
elle  dans  nôtre  cœur  ? 

A.  L'amour  propre  étant  ehoqué  par 
Cpielque  endroit ,  aplique  violemmear 


Tame  â  ce  qai  le  blefle  ,  êc  étouffe  par 
cet  aniqae  remiment  ce  qu'elle  avott  de 
fenfibilité  pour  les  bonnes  qualttcz  àt 
cette  perfonne  i  i'ame  étant  fi  bornée 
6c  II  étroite  »  qu'elle  n'eft  capable  que 
d'une  feule  apucation  un  peu  vive  5e 
4  un  peu  pénétrante. 

D.  Toute  haine;  eft-eile  pèche  mot» 
tel  ? 

l^.Quand  la  baîne  eft  une  palfion  in»  ' 

▼olontaire,  qu'elle  n'a  que  de  légers  ef- 
fets ,  &  que  l'ame  ne  s'y  livre  pas  ,  ce 
ncft  alors  qu'un  mouvement  de  conçu* 
pifcence ,  qui  peut  même  être  (ans  pOi 
ché  :  mais  fi  lame  s'y  livre  par  un  coo* 
fentemenc  formel ,  ic  qu  elle  agiflê  fe- 
Ion  les  mouremens  que  la  haine  lui  inE> 
pire  y  rien  n'eft  plus  diredement  opolS 
a  la  charité,  c'cftâdire,  â  la  yîède 
Famé.  Et  c'cft  principalement  i  caufe 
de  ce  mouvement  d)une  haine  toIoq- 
caire,  que  Jefus  »  Chrift  déclare  daof 
l'Évangile,  fue  celui  qui  afflUrs  fm  QqTmh 
frère  fil^  meritns  ttitre  amdéunné  m»*^,^*^ 
fiU  de  t enfer,  reus  cHt 

D.  Comment  doU-on  donc  confide>  pj)^*^ 
rer  la  haine  ?  m'i.  f. 

X.  On  la  doit  confiderec  comme  un  **• 
poifoo  mortel  renfermé  dans  l'amour 
propre  I  capable  de  faite  moufir  oàtie 
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âme  9  iS^ûous  n'avonsf  recours  f  DHâ  \ 
êc  û  nous  n'y  refiftoos.  Ce  (èûl  défaut^ 
fi  nous  y  confencons  ,  nous  rend  peuc- 
erre  plus  criminels  envers  Dieu ,  que 
tous  ceux  <)9^  tioas  tetï^ttcjuons  dap'ç 
les  autres  *,  aiuft ,  au  )*£xx  d'avoir  l'aole 
apliquée  ^  ces  dé&dts  préceodus  des  au- 
tres qui  accirenc  nôcre  haine ,  nous  la 
devrions  tourner  utuquement  contre 
nous-mêmes. 

X).   Comment  peix^oo  remédier  â  I4 
kaioe  / 

R.  I®.  Il  ne  faut  pas  fe  décourager 
lorfque  t  on  fent  des  averfions.  Il  y  e» 
a  beauçoup^  qui  font  plus  dans  l'imagi^ 
nation  que  dans  le  cœur,  ^4aif  pour  eo 
empêcKer  le  progrès  >  il  faut  d*abord 
kendre  ces  femimens  muets  U  fans  ae> 
tioa  i  c  ed-â^dire ,  ne  leur  permettre  ja* 
mais  de  paroure  au  debon-  »  5e  s'ét»- 
dler  même  â  une  modération  plus  grau» 
'4e  ;.  quand  on  parle ,  par  exemple»  de 
ceux  pour  lefquels  nous  nous  fentoa» 
dp  l  a  ver  (ion. 

a  ^.  Il  faut  tâcher  de  rendre  i  eeuz  à 
regard  de  qui  on  fent  cette  difpofition, 
tous  les  tx>ns  offices  que  Ton  peut  ;  8c 
demander  à  Dieu  qu'il  ôte  de  nôcre 
cœur  cette  ^cîne  d'amertume.  Si  avec 
tout  cela  on  fent  qu'elle  contiouë ,  il  la 
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Hxki  porter  en  patience  eomme  une 
gcande  Aifete ,  5c  coaune  oae  grande 
pceure  de  nôcrc  orgaeil. 

y.  Il  (auc  cacher  de  trouver  dans 
cette  averiion  même  de  quoi  y  remédier. 
Car  OQ  ne  conçoit  d'ordinaire  des  avér- 
ions contre  les  gens  »  que  parce  qu'on 
s'imagine  qu'ils  ne  nous  aiment  pas ,  5c 
qu  ils  ne  noos  condderent  pas  autant 
ouc  nous  croyons  le  merher.  Or  cette 
lenfibiliiééiant  une  marque  d'un  amour 
propre  très- vii^  nous  doit  être  uoe  preu- 
Tc  que  nous  ne  fommes  pas  fort  aima* 
bics  »  &  qu'il  n'eft  pas  fort  étrange  que 
l'on  foir  choqué  de  nous.  Car  il  n'y  a 
lieoile  moins  aimable  qu  une  perfonne 
.qui  s'aime  beaucoup.  £t  ainfi  c'cdà 
aious-  mêmes  &  à  nos  propres  défauts 
que  nous  nous  devons  prendre  de  ce 
qu'on  ne  nous  aime  pas.  Noos  avons 
beau  nous  juftifier  à  nous-mêmes»  cette 
ièule  avcrfion  pour  le  prochain  que 
nous  avons  dans  le  cc^r ,  nous  rend  di» 
gnes  du  mépris  &  de  ta  haine  des  hom* 
snes^pttirqu  elle  nous  £ait'meritet  la  haii* 
ac  &  k  mépris  it:  ^ieu  même» 
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CHAPITRE    IX. 

2>#  U  tranquillité  de  fefirii. 
Comment  on  fe  U  peut  procu^ 
fer.  Que  U  Religion  Chrétie$§m 
ne  en  fournit  des  moyens  plut 
fur  s  que  U  Pbilo/opbe  prenne. 

2>.T7  Se  -  on  obligé  de  fe  procurer  i 

SJj  foi-mcme  la  cranquiUicé  de  TeC- 
pric  ? 

R  Paifqu*!!  y  en  a  une  bonne  &  l'aii* 
ne  m^uvaife ,  on  cft  obligé  de  ban* 
nie  U  mauvaife,  dtdefe  procurer  U 
bonne. 

D,  Quelle  efl  la  mauTaife  tranqail* 
litéd'cfprit  ? 

R.  C'efl  celle  qai  confifte  dans  \i 
fouKTance  paifible  des  créatures  ou  de 
foi-même ,  Se  que  Ton  fe  procure  en 
dérournanc  fon  efpnt  de  tout  ce  qui  le 
pourroit  ,  ou  troubler ,  ou  affliger ,  en 
retranchât  même  dans  fes  paffions  tout 
ce  qui  pourroit  être  incommode  en 
adouciiiant  les  maux  de  la  fie  &;  les 
craintes  de  ra?enic  »  faos  autre  fin  que 
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St^itct  it  ibuffrîr. 

D.  Pourquoi  cet  état  cft  •  il  nuu- 
Tab  ? 

&.  Parce  qa'il  arrête  Tame  dans  la 
créature  &  dans  (bi  même  ;  qy*il  exclue 
les  penfécs  de  l'autre  Tte  y  la  crainte  de 
-i'eofer  ,  &  la  mortification ,  qui  font 
oecedaires  pour  aider  lame  à  (e  déta* 
cher  des  créatures.  Que  s'il  paroîc  que 
•  cette  difpofition  modère  diverfcs  pa(^ 
fioDS,c'eft  en  fortifiant  celle  dont  oncft 
dominé ,  qui  eft  l'amour  du  repos. 

D.  Quelle  eft  donc  la  bonne  traa* 
qaillité  d'efprit  I 

R.  Ceft  celle  qui  bannit  les  troa«. 
blés ,  les  inquiétudes  &  les  payons , 
non  pour  joiîir  de  foi  même ,  mais  pour 
foiTre  Dieu  plus  fidellement  ,  pour 
mieux  difcerner  fa  Tolonté,  &  pour  y 
étie  plus  attaché.  . 

H.  .G>mment  fe  peut  •  on  procuret 
cecté  tranquillité  d'eiprit  ? 

IL  Cette  tranquillité  n'eft  nas  iiSi* 
fiente  de  la  paix  »  qui  eft  un  fruit  du  S. 
Efprit.  C*eâ  le  premier  prefcnt  que  Je^ 
fus-Chrift  reflufcicé  fit  a  fes  Apôtres } 
ainfi  il  ne  Ja  faut  attendre  que  de  la  gra** 
ce  :  mais  parce  que  la  grâce  fe  fert  do 
k  vérité  pont  ooqs  aflèrmir  »  ft  qu'elle 
^'eft  même  aiute  chofe  ijuc  ramoitf  i^ 
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la^rerité  i  il  e(l  titile  de  rempKr  (on  ef- 
^ic  des  vericez  ^rangéliques ,  qui  faf- 
leùc  voir  qa'elie  n'a  aucun  fujccde  (è 
croubler  ,  &  qui  puiflènt  concrtbaet'  i 
l'établir  dans  une  affieccc  ferme,  qui  ne 
foit  pas  renrerfée,  ni  ébranlée  par  les 
accidens  ordinaires  de  la  rie. 

J>.  Les  Philofophes  n'ont  ils  pas  aufE 
beaucoup  tratailié  à  établir  l'ame  dans 
la  tranquillité  ? 

R.  Ca  été  une  de  leurs  principales 
aplicacions  s  ntais  ils  fe  font  trompez 
de  dans  ta  fin  &  dans  les  moyens. 

Dans  la  fin ,  parce  qu'ils  ont  pris  ia 
mauraife  tranquillité  pour  la  bonne  i  le 
icpos  dans  la  créature  9c  dans  fbi  -  m£* 
me,  pour  le  repos  en  Dieu&  dans  l'exé- 
cution de  fes  Tolontez» 

Ils  fe  font  trompez  dans  les  moyens 
jCD  divjils^  manière! 
^jr<'/  lir  i^enous  ontconfolez  delà 
^l^apc^^fi^^certames  aeatures  &  de 
5eitaids^l4en<  humains  ,  qu'en  fubftî- 
soàor  d'autres  créatures  &  a  aatç;s  biens 
iiamaitis  pour  en  ic^^ 

i^'Ils  ontpf^c^a  bâftoMtJfola- 
ment  conte  trijl^wè*^&;  to«i|^jtouIear 
d'efprit ,  ce  qKijf^^^AféÊH^Sc  piërnî* 
cieuz.  Car  la  p^i^^^oeP^iJ^anf' 
fer  abfolomeoc  JifwiEaas .  iNfjaauii 
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été  qu'une  idce  d*imaginaciori  Bc  na 
{buhaic  inutile  ;  &  quandron  pourroic  Ae 
piocurer  cette  forte  d'infènfibilicé  ,  ce 
{croit  plucôcuQ  mal  qu'un  bien.  Ce  qui  . 

a  fait  dire  â  Ciceron ,  que  c  s  cxcm-  Iiîi  joielî** 
pct^n  de  douleur  >  que  les  ^         as  pro-  tf  *  "<^* 
mectoieni,  coûteroic  tror  l*hom«  ||J^  JJJJ. 

me»  puifquil  ne  la  pourtoit acquérir rorecon- 
faos  devenir  brutal  dans  l'erpric  >  &  in-  ^'^vy^"^, 
fenuble  dans  le  corps.  inanimo* 

f  o.  Il  y  a  certains  troubles  &  certai.  f  uporît 
oestriftefTes  qui  font  utiles,&  qu'il  fautj"/®'**^ 
modérer ,  &  non  pas  bandir.  lljeft  bon, 
par  exemple ,  d'être  émû  parla  payent 
des  jugemensde  Dieu»  ^  ffHa^«rainte 
de  1  enfer  s  il  eilVbon  de  fcntît^lo  poids  ' 
de  Ces  péchez  »  fie  d'éprouver  combien  il 
e(l  amer  d'avoir  abandonné  fon  Dieu  : 
Il  eft  bon  d'être  fenfîblc  aux  fautes  que 
Ton  fait  continuellement  contrc^Dieu  i 
$  bien  loin  de  chercher  àts  remèdes 
à  CCS  fortes  de  tritter"^  quand  elles  ne 
fopr  que  modérées ,  il  faut  tâcher  plu^ 
tôt  d'en  trouver  contre   Tinfenfibilité 
qui  nous  priveroit  de  ces  fenti'mcns  fi 
juiles  &  fi  vitilos. 

D.  Ne  peut*  on  '^^oc  tiret  A*icua 
avantage  ..^{  roar  c  •  •  ^^  \  C(^ 
fhci  cvif  i  ^our  .ji^s  ùrcr  la 
cranqa^i:  !  oc  refprit^  -lu  fom  aoûs 


un  DêUChàrèii, 

affermir  contre  les  (ccouflcs  Bc  Tes  agr- 
tacîons  que  aous  cauftnt  les  accidens  de 
la  rie  i 

R.  On  le  peut ,  en  changeanc  de 
fin  ,  êc  en  corrigeant  l'impecfeâion  des 
moyens  qu'ils  nous  fourniflènc.  C'cft 
encore  un  des  rajecs,  où  Ton  roic  le  plus 
clairement  TaYanlBage  de  la  morale 
Chrétienne  ,  fur  celle  des  Payens  :  Car 
ce  qui  eft  foible  Sc  defcâueux  dans  U 
bouche  des  Payens,  eft  fort  &  efficace 
dans  celle  des  Chrétiens  >  comme  il  cft 
aifé  de  le  faire  Toir  en  comparant  les 
raifons  des  uns  &  des  autres  fur. ce 
point  »  comme  nous  ayons  déjà  dit  dans 
le  Chapitre  précèdent ,  à  Tcgard  des 
lemedes  de  la  cplere. 

D.  Propofez*  nous  quelque$ezem« 
pies  de  cette  comparaifon  ? 

R.  Un  des  préceptes  des  Philosophes 
Payens  >  eft  de  s'attacher  dans  les  éve- 
nemensqui  ne  descendent  pas  de  nous,â 
ce  qu'ils  ont  de  taTorable ,  &  dont  on 
peut  faire  un  bon  ufage  ;  &  de  détour* 
lier  fon  efprit  de  ce  qu'ils  ont  de  cod« 
traire  à  nosdcfirs.  Un  homme  difaet» 
par  exemple ,  eft-il  exclu  d'une  charge 
publique }  Hé  bien ,  lui  foot-ils  dire ,  je 
m'attacherai  davantage  â  faire  valoir 
monbisa»  Mais  fi  cet  homme  defiroic 
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cette  ciïafgc  ,  &  s  il  la  dcCroît  âtdcm« 
ment ,  il  D*cft  pas  aufTi  fi  facile  d*en  fe- 
pater  1  efprtc  &  le  cœur ,  comme  il  l'eft 
Ac  -Te  faire  honneur  de  ces  difcours  s  cac 
le  defir  aplfoue  lapenfée»  ftlapenfée 
de  la  pcrre  d  oa  bien  que  Ton  dcfîrei  af« 
flige  l'ame  necdlairemenr. 

La  morale  Chréûecne  s'y  prend  bien 
d'une  autre  manière  pour  nous  confolec 
des  accideos  fâcheuT. 

Premièrement,  elle  nous  empêche 
de  nous  attacher  à  aucun  événement  » 
parce  qu'elle  nous  fait  voir  que  nous 
iie  favons  pas  par  nous  -  mêmes  ce- qui 
nous  eft  utile  dans  la  vie  ,  &  qu  ainfi 
il  faut,  nous  laiEcr  conduire  i  la  to* 
loDté  de  Dieu  ,  qui  difpofe  des  évene« 
mens  du  monde ,  &  qui  les  difpofera 
toujours  d'une  manière  favorable  â  nô* 
cre  yrai  bien  ,  pourvu  que  nous  luf 
fbyons  fournis. 

Secondement  ,  -elle  nous  fait  voir 
ces   évenemens  confacrez  par  la  vo« 
lonté  dé  Dieu  ,  -St  tevêtus  par  confe- 
quent   d'une   fouveraine  juftice  \  ôc  Noone 
il  rame  prétend  encore  fe  foulever  ,^Z^i'^Ct 
•elle  l'apaife  en  lui  difant  :  M9n  ame  neznxmz 
ftrtt  - 1  *  4lU  p4s  foumife  à  Dieu  f  car'P^*  *  "^ 
€êfi  de  mt  que  je  dQts  mtendre  mmçovîtwt 

féUfêt.  meum.PA 
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Troîfiémemenc  ,*"*cTIe  n'crhWanc  paff 
le  parti  que  Dica  lui  laifTe  comme  ua 
pis  aller  :  mais  elle  s'y  fournée  &  l'ac- 
cepte comme  la  voye  qui  lui  a  été 
ichoifîe  par  la  fagefTe  de  Dieu  >  &  par 
laquelle  elle  efpere  d'arriver  directe- 
meuc  à  fa  fio  »  le  bien  plus  rureraeoc  » 

?ue  par  celle  à  laquelle  cite  avoir  plus 
'inclination. 

Une  autre  maxime  des  Fhilofophes 
Payens  ,  cft  de  ne  fe  rebuter  &  de  ne 
^'inquiéter  paf  des  vices  des  hommes  > 
mais  de  fe  contenter  de  faire  de  nôtre 
parc  avec  foin  tout  ce  qui  dépend  de 
nous ,  puisque  nous  ne  fommes  char- 
gez que  de  cela  :  &  ils  avetti/Tenr  avee 
raifon  fur  ce  point  >  que  cette  indigna* 
tion  que  Ton  conçoit  facilement  contre 
ceux  qui  ne  font  pas  ce  ou  ils  doivent» 
vient  fottvent ,  non  de  la  naine  du  vi^e, 
mais  de  Tamour  de  (bi-même ,  &  de  la 
pafCon  trop  violente  oue  Ton  a  pour  le 
fuccez  de  ce  qu'on  fouhaite  >  &  pour  la 
reîiflite  des  affaires  dans  le(queiles  oa 
▼oudroîr  ne  pas  être  troublé.  En  cStt  » 
il  e(l  bien  difficile  àt  ne  fe  pas  choquer 
des  vices  de$  hommes ,  quand  on  croie 
les  furpaiTcr.cn  vertu  ,  &  erre  exemt  des 
défauts  qu'on  remarque  en  eux.  £c  il 
cft  encore  plus  difficile  de  oc  dcfirer  pas 


WC  ar  jeur  les  cfaofcs  qu'on  Touliaice 
forremenc  quand  oo  n*e(l  pas  balancé 
par  un  auve  objet,8c  quand  on  n*a  point 
un  plus  fort  amour  qui  nous  en  détache^ 
car  il  n*y  a  que  l'amoui  qui  puifTe  ban- 
nir TamouT. 
CcH  donc  encore  à  la  Religion  Ckré- 
tienne  â  employer  Tes  moyens  :  comme 
elle  nous  convainc  que  nous  fommes 
capables  de  tous  les  défauts  des  hom- 
mes >  elle  adoucit  par  là  nôtre  fierté  8c 
nôtre  impatience  dan$  les  défauts  des 
autres.  Elle  lailTe  Dieu  difpofet  des  fuc- 
cés  ,  parce  qu'elle  fçait  qu  il  en  eft  le 
maître,  «c  que  ce  qu'il  fait  téuffic, 
eft  le  meilleur  ;  &  ainfi  les  bons  Se  les 
mauvais  fuccés  nous  doivent  écre  indif- 
ferens,  pourvu  que  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres,  nous  foyons  également 
fidèles  à  Dieu.  £n  effec ,  cerce  fidélité 
a  Dieu  dans  toutes  les  occafions  Bc  dans 
Toutes  les  rencontres  ,  eft  ce  qui  fait  le 
prix  &  le  mérite  de  la  Religion  Cjiré- 
tienne^  puifqu il  eft  certain  que  Dieu 
De  nous  lecompçnfera   pas  â  propor- 
tion de  nos  fuccés ,  mais  à  proportion 
de  nôtre  foin  &  de  nôtre  aplication  à 
lui  obéir. 

Il  faut,dîfènt  les  Philofopbes  Payens^ 
^ns  les  accidens  (acheuzqui  nous  pri- 

Hîj 
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vent  de  certaines  chofes ,  faite  reflexion 
fur  les  biens  qui  nous  refleoc  y  &  éront 
fer  le  fentimenc  de  nos  pertes ,  par  le 
plaifir  de  la  poflèflîoa  de  ces  biens.  Or 
il  en  refte  ,  direnc41s,coûjours  plufieurt* 
Celui ,  pat  exemple  »  à  qui  on  ôte  du 
bien  ,  peur  avoir  des  amis  &  de  la  ré- 
putation i  en  tout  cas  les  richeflès  com« 
munes ,  comme  les  élemens ,  les  ciçuz 
Se  le  fpcâacle  de  la  nature,  ne  lui  man- 
quent pas. 

Tout  cela  eft  vrai ,  mais  roue  cela 
confole  peu  un  cœar  pa/Tionné  &  privé 
de  l'objet  de  ù^  padion.  Ces  bieos  mê- 
mes quireftent,  ne  font  point  tels  qu'ils 
puifTent  étouffer  le  fentiment  de  ceux 
que  L'on  a  perdus.  Ils  (ont  du  même  or- 
dre I  ôc  ceux  que  l'on  perdront  cet  avaa^ 
rage  »  qu'ils  font  Tobjet  de  l'amour  donc 
le  cœur  eft  prévenu. 

Mais  fi  la  pieté  chrétienne  veut  fc 
fervir  de  cette  raifon  ,  avec  combien 
de  force  ne  la  peut-elle  point  employerl 
Car  que  peiir-on  ôter  de  confiderable  i 
un  Chrétien  >  donc  Dieu  eft  le  tréfofp 
puilqu* on  ne  lui  fçauroit  ôter  Dieu  >  ôc 
que  tout  ce  <]u*on  lui  peut  faire  de  la 

Î»arc  de  fes  ennemis ,  lui  peur  fervir  à 
e  pofTeder  encore  plus  parfaitement  / 
Qixe  lui  peut  -  oifoter  en  lui  ôtaac  des 
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biens  tenporels  ?  On  ne  peut  le  prirer 
que  ic9  cnofes  (uperflaes  i  mais  on  ne 
lui  fçaaroit  ravir  »  ni  fa  charité ,  ni  Ton 
cfperance  >  ni  fa  foi  »  ni  enfin  Ton  droic 
au  Royaume  des  Cieuz.Il  fauc  être  bien^jutJVo^ 
ararc,  dicS.Âueuftin,fiDieanenousbis  roffi- 

luffic  pas.  ^jîpft 

L?s  Philofophes  Payens  difenc  auenonAiffi. 
pont  être  content  de  la  place  que  la  for-  î"*  *^'*' 
tune  nous  donne ,  il  faut  le  comparer, 
non  â  ceux  qui  font  au  defTus  de  nous  ^ 
mais  i  ceux  qui  font  au  deflbus.  Qu'il 
BC  faut  pas  regarder  cet  homme  porté 
fax  les  facas  de  fes  valets  i  nuis  qu'il 
fauc  regarder  fes  ralets  que  la  fortune  a 
xeduits  i  un  fi  bas  miniflere. 

Outre  que  cette  réflexion  ne  peut 
Conlbler  que  ceux  qui  font  dans  un  état 
médiocre,  &  non  pas  ceux  qui  font  danf 
Textrême  rabaiffement,  comme  les  pau* 
▼res  Se  les  ferWteuis  s  ce  moyen  eft  foi- 
ble,  même  â  Tégard  de  tous;  parce  qu'il 
ne  guérit  ni  Tenvie ,  ni  l'ambition  >  qui 
BOUS  font  toujours  porter  avec  impa* 
tience  réleyation  des  autres. 

Mais  la  Religion  Chrétienne  va  bien 
plus  avanti&  fi  elle  fe  fert  de  ce  moyen» 
elle  l'employé  avec  toute  une  autre  for- 
ce :  elle  neftime  pas  plus  heureux  ceux 
mt  podèdent  ces  avantages  humains  » 
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m  fli$  malKenreux  ceux  qui  co  (bot 
privez  >  parce  qu'elle  confidere  uoe  au* 
cre  diftÎDdtioa  entre  les  hommes  ,  qui 
cft  encieremenc  indépendance  de  celle 

2ue  les  biens  temporels  peu?eac  caufer. 
letce  diftindbion  naîc  uniquement  de  If 
vertu ,  félon  laquelle  un  pauvre  ?ec- 
tueux  e(l  inâaiment  au  -  defTus  des  rî«» 
ches  &  des  puifTans  du  monde.  La  Re* 
iigion  Chrétienne  nous  aprend  donc  que 
ce  n  eft  point  par  Taparence  ou  par  les 
xicheHes  temporelles  qu*il  faut  juger  » 
pttifque  très  -  fouvcnc  celui  qui  com^ 
mandes  eft  efclave  i&  que  celui  qui  o* 
beîc ,  eft  maître  ;  parce  que  tour  eft 
pour  les  Elus ,  &  qu'ils  font  en  un  fcns 
les  Rois  &  les  Maîcrcs  du  monde  ^  ca 
quelque  condition  qu'ils  (cdenr. 

Les  Philofophes  Payens  confeilteai; 
dans  les  accidcns  Fâcheux  ,  qui  privenc 
de  certains  biens  humains  ^  de  jcccer  les 
yeux  fur  les  maux  attachez  à  la  condir 
tion  de  ceux  qui  les  poiTcdent^afin  de  nç 
les  en  croire  pas  plus  heureux,  &  de  ne 
prcdre  pas  pour  un  grand  malheur  d'ca 
être  privé.  Mais  il  n*y  a  que  la  Religioa 
Chrétienne  qui  puiffe  fe  fcryir  efficace» 
ment  de  ce  moyen.ll  e(l  difEcile  de  proc^ 
ter  aux  hommes  que  les  biens  du  mon» 
de  ne  foieat  pas  des  biens  p^M:  raport  au 
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monde.  Mais  il  eft  fadre  de  leur  fauê 
Toix  que  ces  biens  temporels  ne  (bnc 
pas  des  avantages  par  taport  a  Dieu  1 
que  ce  font  au  contraire  de  très .  srands 
obdacles  au  faiut ,  &  une  fource  de  ten> 
cations  dangercufes. 

Un  autre  précepte  que  donnent  les 
Philofophes  Pay.*n$  pour  acquérir  la 
tranquillité  de  refprtt.  eft  de  retrancher 
les  deiirs  qui  nous  rendent  dépendans  de 
la  fbnune ,  Scàc(t  contenta  de  peu  » 
parce  que  >  difent-ils  ,  ceux  qui  défi* 
lent  beaucoup  de  chofes  >  manquent  de 
beaucoup  de  chofes  \  êc  que  manquant 
de  beaucoup  de  chofes  ,  ils  ne  pcnvenc 
£tie  en  repos.  Il  faut,  difent  ils  encore, 
ne  pas  alpirer  â  ce  qui  cft  au  deffus  de 
cous  «  parce  que  ce  nous  eft  une  fource 
de  fâcheries  &  de  déplaifirs.  Enfin.con- 
(inuenc-ils ,  il  faut  ne  jamais  prétendre, 
à  des  avantages  incompatibles!  comme, 
par  exemple  >  le  crédit  &  la  fureté ,  la 
gloire  &  le  reposâtes  richeflcs  8c  l'exem- 
ption de  foins. 

On  ne  nie  pas  qu'il  n  y  ait  quelques 
rerités  dans  ces  raifons  phitofophiques  s 
mats  fi  on  les  compare  avec  ce  que  i*oa 
peut  aprendre  de  la  Religion  Chiérien- 
fie  far  ce  même  fujer  >  on  les  rrouvera 
foibles  9c  pecices.C  eft  la  Religion  CbrA» 
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tienne  Feule  qui  pcac  nous  HenlnUrux* 
re  â  rettancher  les  deilrs  éc%  chofes  fo- 
jperâucs.  Car  ces  cliofcs  ne  (bnc  que  hi- 
^erâuës  aux  Payens  ;  mais  elles  font 
non  feulement  fupesfluës  ,  nuis  même 
dangcreufes  &  pernicieufes  aux  Chré* 
liens,  qui  les  regardent  comme  des 
charges  pefahtes  »  dont  ils  auront  à 
rendre  un  compte  exaâ:,  comme  des 
ebofes  qui  ne  font  point  i  eux ,  dont  ils 
ne  leur  efl  pas  permis  de  joiiir ,  &  donc 
ils  ne  font  que  umplesaconomcs  âcdif* 
penfateurs. 

La  i4iiIo(bphie  humaine  nepoiivoie 
fournir  aux  Paycns  aucune  raifon  folide 
pour  les  dégager  du  defir  des  chofes  n«- 
ceÛaires  à  la  vie  \  car  leur  bonheur 
étant  renfermé  dans  cette  vie  >  ikde* 
voient  croire  que  tout  es  qui  eftnecef*' 
faire  à  la  vie  ,  étoit  necc^Taire  pour  être 
heureux.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  Chrétiens.  S*ii  faut  vivre  pour  être 
heureux  en  Payen .  il  fauc  mourir  pour 
être  heureux  en  Chrétien»  Ainfi  la  vie 
même  e(l  au  regard  des  Chrétiens  au 
rang  des  chofes  non  neceflaires  \  &c 
•e  qui  les  oblige  à  laconferver»  n'eft 
pas  la  nece(Eté ,  mais  l'ordre  de  Dieu. 
La  defirer  contre  fon  ordre ,  c*c(l  une 
avarice,  fc  une  avarice  auffi  blâma* 
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ble  que  celle  de  l'argeoc  s  ce  qui  faic  Pantm 
dire  à  faine  Auguftin,  quil  oc  fuffit  Jj/,"*" 
fas  d'être  exemt  de  la  varice  deTar-j^ecunis» 

Sent ,  mais  qu'il  faut craindte  lararice  ^•T* *7" 
e  la  vie.  t».  ^•f. 

Il  eft  aifc  de  Toir  combien  un  crprît/*"*-  *h 
TÎTemenc  pénétré  de  ces  Tcritcz  du  Chri-  ^*  ^ 
ftianirme  ,  a  d'avantage  pour  confer- 
Ter  la  tranquillité  de  refprit  \  pnifque 
ne  defirant  rien ,  il  n'eft  point  contredit 
dans  fes  defirs  ,  &  que  ne  tenant  i  rien, 
on  ne  lui  fçauroic  rien  arracher  avec 
douleur. 

La  Philofophie  humaine  confeillc 
encore  pour  conferver  ta  tranquillité  de 
refprit ,  d'arrêter  autant  qu'on  le  peut 
par  la  mémoire  les  chofes  favorables  & 
arantageulês  qui  font  pa(Res ,  en  fe  les 
rendant  comme  ptefentesj  &  de  ne  s'ar- 
rêter pas  au  contraire  au  fouvenir  des 
difgraceSy  de  peur  de  nourrir  la  mélan- 
colie par  ces  objets  triftcs.  Mais  roue 
cela  fe  réduit  à  peu  de  chol:.  Faifons 
tout  ce  que  nous  voudrons ,  (î  nous  at- 
tachons nôtre  bonheur  à  quelque  chofe 
de  temporel ,  noiis  ne  fçaurions  i'exem- 
ter  de  la  condition-  de  toutes  les  cho-^ 
lès  temporelles,  qui  fe  précipitent  &  qui 
tombent  dans  le  néant.  Le  fouvcnir 
fjue  Ton  peut  cooferret  eft  toûfouri 
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foinbré  &  languînfane  „  &  par  confe^ 
quenc  peu  capable  de  nous  contenrcr* 
Il  ne  fauc  jpoint  tant  craindre  aufli  le 
(baTeoir  des  nuux  paflc^  „  it  peut 
même  aroir  quelque  chofe  d*agrea« 
bk.  Car  comme  le  fouvcnir  de&  biens 
pafTea^  oQtts  chagrine  &  nous,  incomi- 
mode»  parce  quil  nous  en  mec  de^ 
Tanr  les  yeux  la  prÎTadon  s.  de  même 
le   fouvenir   des  nuux   paflicz.  nous. 

Cur  plaire  »  parce  au  il  enferme  avec 
L  ridée  de   la  aélivrance  de  ces. 


fliauz» 

Matsnne  ametrainient  touchée  des. 
TCtîcez  Chrétiennes,  napasbefoiade 
çestufcs;.  Son  objet  3c  fes  biens  font 
toujours  prefcns  ^  elle  trouve  par  tout 
k.  Dieu  qu  elle  adore ,  &  elle  trouve 
toûjpurs  ea  lui  les.  mêmirs  fcndmens  de 
jni(c;ricorde  &  de  bonté*.  Les  dons  quV 
elieaLce^usdelttt»  ne  (ont.  point  paf-^ 
^gers  •%  &  (loaneles>  perd  point  par 
Ok  faute  y,  ils  fiiJbfiftent  dans  rame  paS^ 
qfCi  rétcmité.  Une  ame  chrétienne  ne: 
oamt  pas  même  de  Te  (bavenir  des. 
SDAUX  paiTcz. ,  parce  qu'il luleft  utile  de 
fte  pas.  oublier  die  ^els  abîhies  Dieu  l'a. 
ciise|iat(agrace,.  pouc  la  faire  ipuir,^ 
fthceudre  partk^antedelii^lihertiàQft 


EI'^Miilofophîe  P2lye&oe  divife  ici 
maux  y  en  maux  réels  qui  acMquenc  1& 
«orps  ou  l'erpiic ,  ^  en  maux  d  opipioa, 
4)ui  ne  faifanc  ni  l'an  nil  aucie  par  eux- 
mêmes  »  n  agKTcnr  fur  nous  au'à  la  fa- 
veur de  certaines  opinions  donc  noue 
aoos  laitfbns  preYcnic  .  &  par  l'aciachc^ 
que  nous  avons  à  ceruins  biens  imagl* 
«aires»  donc  ils  noos  prit enc.  £c  fiir  ce* 
la»  elle  prefcrit  comme  une choTe  faci- 
le! de  £:  défaire  des  opinions  par  Jef- 
Aueliescos  maux  d'imaginarion  agiC- 
lenr  fur  nous. 

Mais  laRdigion  Chrécienne  oonnoïc 
tiop  f  homme ,  pour  croire  qu'îL  ibit 
ciop  aifé  de  déctuire  coûtes  cesfauflct 
idées  ^  donc  refpûceft  rempli  9l  ^ifit^ 
no.  Elle  fournie  néanmoins  des  raifooi 
toac  antiemear  efficaces  pour  les  alFoi* 
Uir  { elle  lui  en  découvre  lafoucce»  oui 
«ft  la  corrupcioQ  de  la  nature  foninéc 
par  le  coinmerce  des  hommes  coi rom* 
fois  :  elle  lui  propofe  avec  autorité  let 
Tcrices  de  l'Evaugiley  qui  écancsoo«% 
naires  i  cet  idées ,  en  déoouvrenc  toute 
h  fimâècés  &  elle  faic  voir  par  l'exem^^ 
pie  d'une  infinicé  de  Saints ,  que  la  raii 
ton  aidée  delà  grâce ,  fc  peuc  mettre 
au-dcffitsdeceiinaaxd'opittioa»  ^(c 
«nnse  hcuseafe  dans  tes  6ata  que  l'i» 
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maginadoti  des  hommes  a  déclarez 
inalneareQZ. 

Eafia  y  comme  cous  ks  maor  de  la 
TÎe  qui  troublent  la  craoquitlné  de  l'ef* 
prie ,  fe  cerminenc  à  la  more ,  les  Phi* 
lofophes  Payens  ouc  crû  qu'ils  écablî* 
loienc  l'ame  fians  un  parfait  repos»  Vil» 
la  pouvoieDC  mettre  en  état  de  ne^craiiip 
dre  point  la  mort  »  6c  ils  onrfait  qaan* 
tité  d  efibrts  pour  cela*  Mais  il  n'apar* 
tient  nullement  à  ceux  qui  ont  mis  tous 
le  bonheur  dans  cette  vie»  depréreir«* 
dre  nous  fortifier  conrie  l'aprebenfioa 
de  la  mon  ;  aufii  quand  ils  femblenc 
l'aTmr  mépriffe  y  ce  a*eft  pas  en  fuivant 
leurs  principes»  ceft  plutôt  en  s'en  écari 
tant.  L'efprit  humain  n  eft  pas  en  cSei 
incapable  de  méprifer  ia  mort  :  mais 
c^eft  qu'il  ne  trouve  pas  d'une  parc  gran. 
de  fatisfaâion  dans  cettt  vie  >  êc  que  de 
l'autre  fon  aveuglement  ou  fa  (lupidi* 
té  lui  cachent  ce  qu  il  y  a  à  craindre 
dans  l'autre  vie  ^  ce  qui  le  read  capable 
de  le  précipiter  dans  la  mort ,  comme 
dans  une  profondeur  muette»  ^nsJa* 
^luelle  il  efpere  de  trouver  l'exemcioa 
des  maux  de  la  vie. 

Il  n'y  a  donc  que  la  Religion  Chré«. 
tienne  qui  nous  puilTe  faire  ihépriiêr  la 
0iort  fans  aveuglement^  (ao^  cireur  » 
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&  nous  conduire  parla  au  m^ptîs  de 
toas  les  maux  de  la  vie.  U  cft  rrai  que 
'les  maux  de  ceue  rie  ne  nous  peuvent 
conduire  qu'à  la  more  f  que  cène  morc 
cft  prochejde  nous ,  fc  que  Tefpace  qui 
BOUS  cafepare  ne  peuc  être  long,  com« 
me  les  Paycns  l'ont  reconnu.  Mais  il 
n*ya  que  leCkriftianifine  qui  nous  hSt 
Toir  que  cette  owrt  en  fihifiknc  nos 
maux ,  nous  ouvre  la  porte  d'une  feli* 
dcé  ^éternelle ,  &  que  le  bon  ufage  de 
ces'mauxpaiTagerspeuc  contribuer  plus 
que  toutes  chofcs  a  nous  7  donner  en* 
ttée.  Il  n'y  a  donc  que  le  Chriftianif^ 
me,  qui  nous  découvre  dans  la  morc 
&  dans  le&maux^tti  nous  y  conduifenr, 
éz%  qualité:»  qm  nous  les  puiiTent  ren* 
dre  aunables«Un  vtai  Chrétien  ne  craint 
poÎBt  la  mMC  fie  il  la  defire  même  tous 
les  jours,  endefiranc  b  Royaume  de 
Dieu  9  auquel  il  ne  fçanroic  arrivée 
que  par  la  morc  s  &il  necraîncpoias 
non  plus  les  maux  de  la  vie  »  parcs 
qu'ils  ne  ffaurotenc  fe  terminer  qu'à 
cette  mort  qu'il  fouhaice  »  U  qu'ils  lui 
donnent  moyen  de  s'y  di^poTer,  5c  d*évi« 
ter  ce  qu'il  y  a  â  aaindre  après  la  morn 
A  ces  réflexions  générales  les  Phi- 
loTophes  Payens  en  joignenc  queltjues 
auues  .{oiu  cenaîns  états  &  ccuaines^ 
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tCDCOntKS  paître  ufTcres,  \h  pcefcrrvenr, 
par  «emple  ,  de  ne  s'engKgct  pas  daiu 
des  emplois  dangeteux  ,  de  Te  retirei  ds 
laCoiu,  quand  on  d'cII  pas  marne  de 
fa  langue  &  de  fa  colère  :  d'évicet  ce 
qui  nous  peut  engager  à  parler  nop  li* 
btemcnc  i^and  on  le  feat  fier  ii  impa> 
licnr.  Ils  veulent  qa  oa  ne  fe  charge 
pas  de  fardeaux  <]u^  n'a  pas  ta  force 
de  porter ,  &  qui  nous  accaUeni  par 
leur  pefintenr  :  qu'an  oc  s'embatiallê 
pas  d'a&trcs  dont  on  ne  f;auroiEf« 
dégager  quand  on  Tcut. 

Maii  la  Philo fophie  Chrjtienoe  feai- 
siii  cncote  pour  tout  cela  des  nu>ri& 
bien  plus  piefl^Ds ,  parce  qu'elle  faic 
apcchendet  dans  ces  occapaiions  dar> 
gcreufcs,  non  la  pette  du  ceui*  ou  du. 
lepoi ,  mais  celle  de  la  tïc  de  l'arae  Ac 
du  faluc  ;  elle  guérît  lei  paffions  qui 
MOI  7  engagent,  qui  fitot  l'ambirion  St 
la  vanité  >  &  nous  faifani  mettre  nôtre 
bon hent  i  plaire  à  Dieu,  elle  nous  tend 
aimables  ces  emplois  tianquitles  que  la 
PhiloTophic  Payenne  nous  peur  lùen 
coofcillei,  mais  qu'elle  ne  fjauioUnoas 
fùtt  aimer.  _ 

D.  Doic-mcToiie  qu'oa  n'aKÙnt 
le  pan  à  l'efprit  da  ChriflianiSna  ^ 
puod  oa  câ  fujec  aox  «gitacioM  & 


R*   Nullemcnc ,  car  là  rranquHîicé 
chrétienne  a  divers  degrex ,  &  les  prc-    ,       ^ 
miecs  confiant  à  ne  s*éconner  pas  àc%. 
ébranlemens  de  Ton  amc ,  ni  àcs  ccoa* 
blés  dont  Dieu  perntec  qaelqaefoîs  qu'- 
elle (bit  agitée  ï  elle  confiée  i  avouer 
tranquillement  fa  mifere  &  fa  foibleiTe 
devant  Dieu,'  en  lui  didint  :  Avex^phlê  Mîferere- 
dtmot^  pâ9fcg  que  jtfun  fasHt  t  ^ue-  oianvîniic* 
rtfftz^moiy  féirce  que  mes  os  font  trou^^^'^^i- 
kex,,  La  grâce  commune  n^empècKe^ômj^^ 
pas  ordinairement  les  agitations  &  Ics-quonUi» 
ébranlemens  de  Tame  :  mais  elle  lcsJ°*î5nror* 
fouSre  patiemment  y  &  elle  pre(èrve  fa  m€4»pf«. 
feuiemenc  lame  du  découragemenr  Se  ^'"^  ** 
du  deferpoir.    Or    il  vaut  beaucoup- 
mieux  étrp  ébranlé  en  cette  manière  « 
avec  un  humble  fenciment  de  fà  £)i« 
bleflè,  que  de  regarder  cous  lesacct* 
dens  humains  avec  une  fierté  phÀlofo'^ 
phique ,  far  une  confiance  en  Tes  pro- 
pres foices.U  eft  vrai  quela  gracefe  for* 
tifiiant  dans  ramejelle  rétablit  dans  une 
plus  grande  innxiobLlité ,  &  plufieurs. 
'  Sainrs  même  ont  été  beaucoup  plus  lom^^^x'^fp^ 
ca  ce  point  que  tous  les  PhilofooKes^^^^^^*^ 
Payens  t  témoin  ce  Saint  dont  Tneo- 1.^,,^^,^ 
doietditdans  foaHjdoireKeligieufe  yK*iig»  hï^ 
t^tn  Telpacc  de  quatasKc-  cinq  annécs.*[^'  '*  ^^ 
qpTil  fut  Svfecieuc  dTuQi  Mûoaûere  oxl  * 
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il  avoît  cenc  cinquante  Difcîplcs ,  mais 
ni  la  colcrc  ni  aucune  aurrc  pa(Gon  ne 
le  firent  tant  foit  peu  fortir  de  Tadlccte 
immobile  où  Ton  ame  ccoit  établie. 

Voilà  les  principes  fur  Icfqucis  on 
peut  fonder  folidement  la  tranquillité 
&  fon  repos  :  on  en  pourroic  rama  (Ter 
encore  plufieurs  autres  de  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant ,  en  parlant  des  moyens 
de  repiimcr  les  paflîons.  Car  comme 
la  tranquillité  de  lame  n eft  troublée 
que  par  les  paflîons ,  tout  ce  qui  fert  à 
en  preferver  l'ame ,  &  à  Taider  à  les 
yaincre  >  lui  fert  auffi  pour  conferrer  fa 
tranquillité  ;  de  même  que  tout  ce  qui 
fert  a  conferver  le  calme  &  le  repos  de 
lame ,  fert  aufli  â  Tcxcmter  de  l'agicaci^ 
tion  &  du  trouble  des  paflioas. 


^ "^^^^ 


SECTION  SECONDE. 

Du   règlement  dt  Ctnttnitmtnt  ^ 
&  dt  lé  volonté. 


^■i"i^ 


CHAPITRE    I. 

I»  quoi   (onfifle  le  règlement  dû 
[entendement  &  de  la  valonté. 

I>./^  Vc  rcftc-t  il  à  examiner  too?» 
V.^hant  les  devoirs  de  l'amoac 
réglé  &  iegirime  de  foi- même  ou  de  Ix 
charité  envers  foi-méme  ? 

R.  Le  véritable  amour  de  foi-méme 
confifte ,  comme  nous  avons  déjà  dit,  2 
nous  procurer  le  foiiverain  bien^  &  i 
legler  toutes  les  parties  de  nôtre  ctre^ 
par  raport  i  cette  fin  »  ainfi  il  eft  clair 
que  de  même  que  cet  amour  doit  ré- 
gler le  corps,  l'imagination»  lei  paffions^ 
èc  la  volonté ,  il  doit  auffi  régler  Tôt 
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prie  »  c'eft-â  dire ,  rcatenJcrnenc. 

D.  N*a-t*oa  encore  rien  dit  qui  re- 
gacdâc  ce  règlement  de  refpric  ^ 

R.  Tout  ce  que  nous  avons  dîc  jaf- 
qaes  ici  y  a  t>eaucoup  de  raporc  j  car  ia 
conduite  de  rcfprit  confide  à  le  remplir 
des  ver  irez  necefTaires  pour  éclairer  l'a- 
me  dans  la  voye  du  Ciel. 

D.  PuiAjue  les  ver  irez  neccfTatres  â 
la  conduire  de  rcncendemenc  par  raporc 
â  Dieu  i  font  difperfées  dans  ces  Inftra- 
âions  ,  félon  les  objets  qui  doivent  être 
aimez  ,  comme  Diea ,  le  prochain ,  êc 
nous-mêmes  »  que  refte-t-ii  doncqa*oa 
puifle  raporrer  en  particulier  à  la  €oa« 
duice  de  rencendement  ? 

R,  On  y  peut  raporrer  en  particulier, 
I  o.  Les  moâfs  qui  nous  doivent  faire 
defircr  la  fcience  du  falut.  x^.  Les  di- 
vers moyens  de  s'inftruire  3es  veritez 
oeceffaires  au  falut.  9  o.  Ce  qu*il  faut 
confidcrerdans  le  choix  d'un  Direâeor* 
4^Cc  qu'il  faut  confîicrer  dans  le  choix 
des  opinions.  5  ^  Ce  qu'il  faut  confido* 
xer  dans  le  choix  d'un  genre  de  rie. 
6^éCc  qu'il  fai|t  confiderer  dans  le  choix 
des  vertus  :  &  ces  confideratlons  cotOf 
prennent  les  principaux  devoirs  de  la 
prudence  chrétienne. 

Aioli  quoique  l'ordre  que  feas^eft 
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prcfcric  n*aic  pas  permis  qu'on  traîtic 
de  fuite  les  Vertus  cardinales ,  ce  qu'- 
on en  doit  fçavoir  fera  néanmoins  ren- 
fermé dans  ces  In(liu£bons.  Les  règles 
de  la  tempérance  font  renfermées  dans 
ce  qu'on  a  dit  de  Tamour  dn  corps  ,  5c 
dans  ce  qu'on  dira  dans  la  fuire  de  la 
cbailctc.  Ce  qui  regarde  la  iuftice  c(i 
compris  dans  ce  quoa  a  dit  de  l'amour 
de  Dieu  comme  juftice  >  Se  dans  oe 
qa  on  dira  en  parlant  de  ce  qui  c(ï  dd. 
9u  prochain.  Ce  qui  regarde  la  force  ^ 
cft  compris  dans  ce  qui  a  été  dit  toor 
chant  les  afEidions  &  les  maux.  Enfin^ 
ce  qui  regarde  la  (H:adcnce ,  eft  renfec- 
mé  dans  ce  que  nous  avons  à  dire  far  la 
conduite  de  rentendemcnc. 


^y^ 
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CHAPITRE   IL 

Ci  que  iUfi  que  U  fcience  du  fâ* 
lut.  Combien  cène  fcience  eft 
iefifâhle  >  &  peu  àefirée. 

2)./^  Uelle  cù  lâ  fcience  ,da  fatut  ? 

V^  R*  C'eft  celle  qai  nous  ap> 
prend  le  cbemin  da  Ciel ,  la  Toie  de  la 
Tte  éternelle ,  U  voye  de  U  fofticc ,  St 
la  yoyc  du  Royaume  de  Diea.  Ccft 
celle  qui  nous  aprend  â  furmoncer  les 
pui (Tances  des  ténèbres,  Si  tout  ce  qui 
s'opofc  à  nôtre  falut  >  (  car  il  eft  utile 
de  la  concevoir  fur  toutes  ces  idées.  ) 
En  un  nu>t ,  c  cfl  celle  qiti  nous  enfei* 
gne  à  vivre  8e  i  mourir  comme  il  faut, 
&  de  la  manière  nece&ire  pour  être 
ccernelienkent  heureux. 

D.  Quelle  eft  retendue  de  eettc 
Icience  ? 

H,  La  Yoye  qui  mené  chacun  à  la 
dernière  fin  >  confiftancdans  les  aâioos 
de  l'entendemcnc  &  de  la  volonté ,  & 
dans  toutes  celles  qui  en  dépendent  s  U 
eft  clair  que  la  fcience  du  (alat  s'étend 
i  tout  cela>  &  quelle  confifte  dans 
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toutes  les  vericez  ,  par  IcfqucIIcs  oa 
doit  réglée  touces  ces  avions. 

De  forte  que  comme  toutes  les  fcien- 
ces  9  cous  le&>arts  ,  &  toutes  lesprofefi 
fions  CQ  font  partie  s  c  eft  à  la  (rience 
du  falttt  â  les  diriger  â  la  fin  ,  &  à  s'en 
fervir  pour  j  arriver  :  fans  eHe  toutes  les 
fciences  font  inutiles ,  ou  n'onc  que  des 
utilitez  petites  &  bafles  ;  mais  elles  de- 
viennent grandes  &  importantes,  fi-tôc 
que  la  fcicncc  du  faluc  y  eft  jointe.  Ce 
n  cft  rien  que  d'être ,  pat  exemple  , 
grand  Jurifconfulte  ,  grand  Magifirar, 
grand  Capitaine  ,  grand  Prince  ;  i'enfet 
cil  plein  de  toutes  ces  fortes  de  gran- 
deurs y  &  c'eft  où  Ton  arrive  par  \et 
fciences  humaines,  lorfqu'elles  font  feu- 
les :  Mais  c'eft  quelque  chofe  de  bien 
plus  grand  que  d'acquérir  le  Royaume 
du  Ciel ,  en  exerçant  même  le  plus  vil 
aiinidere  du  monde. 

Toutes  les  autres  fciences  ont  des 
ufages  bornez  :  il  n'y  a  »  par  exemple , 

Sas  toujours  lieu  de  fe  fervir  de  la  Me. 
ecine ,  de  la  Jurifprudencè  ,  des  Ma« 
thématiques  ,  de  l'Arc  Militaire.  Mais 
ilnyapoincde'tems  &  point  de  mo- 
ment où  l'on  n'aie  befoin  de  lafcience 
duiâluc  f  parce  qu'il  n'y  a  point  d'ac^ 
cioos  qu'elle  ne  doive  rapocter  â  fa  fin* 


î 
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Les  liommcs  peuvent  fc  partager  eu 
i^yerfcs  profeffioos  ,  Se  il  n'y  en  a  aucu« 
ne  qui  les  ptiifle  tous  occuper  s  maîf 
perfonne  ne  peut  s'ciemrer  de  s*apîî- 
^uer  à  la  fcicnce  de  Ton  (âlut ,  &  de  s'f 
apliqucr  fans  difcontinuarion. 

On  peut  fupléer  prcfque  à  routes  Ici 
autres  fcicnces ,  en  s'adrelTant  dans  \t$ 
occafions  où  Ton  en  a  bcfoin  ,  à  ceux 
ui  y  font  habiles  :  Mais  il  n'en  eft  pas 
e  même  de  celle  du  falut.  Quoiqu'il 
fotc  utile  de  prendre  confeil ,  on  ne 
peut  pas  fe  reporer  de  Ton  falut  encie* 
fement  fur  autrui.  Il  y  a  mille  choies 
iqu* il  faut  régler  fur  le  champ ,  mille 
penfées  8c  mille  dcfirs  qu'il  faut  ou  re- 
jercer  >  on  aptourer  ;  les  confultations 
continuelles  font  même  impoffibles  ,  5c 
ceux  qui  font  dcdînezà  conduire  les  au- 
tres n'y  fuffiroienr  pas ,  (i  on  vouloic 
s'adrefTer  à  eux  pour  toutes  chofes. 
Chacun  dote  donc  avoir  en  (bi  une  lu- 
mière fuffifante  pour  fe  régler  dans  les 
«Plions  ordinaires  tle  la  vie ,  &  pour 
difcerner  quand  il  eft  obligé  de  prendre 
confeil. 

Z>.  Cette  fcience  du  falur  fi  grande , 
It  étendue  Se  fi  iroponante ,  eft-elle  fort 
recherchée  ? 
H.  Il  y  eo  a  peu  qui  le  (bit  moins  i 


? 
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thiain  tâche  de  te  rcnHre  KâBile  dans 
la  profcffion  particulière  qu'il  a  cm- 
brauée  :  on  étudie  avec  foin  la  Philo* 
fophie  ,  la  Médecine,  la  Jurifprudence» 
les  moindres  Arcs  ont  de  longs  aprcn- 
tilTages  :  mais  il  n'y  a  presque  point  de 
tems  que  Ton  deftine  en  particulier  à  la 
fcience  du  falut ,  &  que  Ton  donne  en- 
tieremenc  pour  apirendre  à  vivre  5e  à 
mourir  i  c'edr-à-dire  ,  â  fe  conduire  dans 
la  vi6  Se  dans  la  more  >  par  raport  à 
réternité.   On  veut  que  cette  fcience 
vienne  par  furcroît ,  Se  l'on  ne  croit  pas 
qu'elle  mérite  une  aplication  particu- 
iiere. 

On  a  prend  avec  foin  le  métier  de  fat- 
te  la  guerre  aux  hommes  ,  Se  de  reii« 
(Ver  aux  ennemis  de  l'état  i  maïs  on  fu* 
pofe  que  le  métier  de  faire  la  f;uerre 
au  diable,  d'éviter fes pièges,  de  dé« 
couvrir  fes  artitîces  ,  Se  de  repouficr  fes 
uaits  enflammez ,  n'a  pas  be(bin  d'étu- 
de ni  de  travail. 

On  s'inftruic  de  ce  qui  e(l  neceflaire 
pour  conferver  les  biens  temporels  »  Se 
les  befbins  de  la  vie  prefente  y  rendent 
tout  le  monde  tntelligent.Mais  la  fcicn* 
ce  de  conferver  les  biens  fpirituels  Se 
les  trcfors  de  la  grâce  reçus  dans  le  Ba* 
cême,  eft  la  fdeoce  du  monde  la  moins 


t 
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Plus  fe  arts  6c  Icsticîcnccs  ncflU  COft^ 
duifcnt  à  de  grandes  ctofcs ,  plus  on 
les  cultive  avec  foin ,  &  plus  on  les  ju. 

Îrc  digues  d'apUcatioû.  La  fcicnce  du  la- 
uc  ne  nous  promet  rien  moins  que  ic 
fious  rendre  des  Rws  éternels ,  c^Ksa- 
dant  c'cft  lafcicnce  la  plus  mépriféc  , 
&  la  plus  négligée. 

D.   N'y  a  - 1  •  il  point  d  exagération 

dans  tout  ceci  ?  ^         ,. 

R,  Bien  au  «onçrairc.   Ce  que  Ion 
dit  ici  f  cft  encore  beaucoup  au-deflbu$ 
de  la  vérité  j  &  on  le  rcconnoîtra  facî- 
Icment ,  fi  on  fait  rcflcrion  fur  le  pen 
^  de  pcrfonncs  qui  pratiquent  les  moyens, 

dont  nous  parlerons  dans  les  Chapîtrcf 
fuivans ,  fans  lefquels  néanmoins  on  ne 
peut  acquérir  la  Icicnce  du  faluc 

Z).  Que  faut  -  il  donc  faire  pour  ne 
point  tomber  dans  ce  mal  fi  ordinaire^? 
R.  Il  faut  s'apUqueràbienconnoî- 
tre  l'importance  de  la  fcience  du  falut , 
&  être  fortement  convaincu  de  Taveu- 
glement  des  hommes  qui  la  négligent. 
Il  faut  niediter  fouvent  ces  paroles 
Qiiia  pro-  de  VEvangile  :  §U9  fert  à  Chùmme  d» 
«?„?ri     mner  tout  h  moUi  ,    s  il  perd  fm 
fttuiMium     Mnt  f  &  fc  les  apliqucr  en  Icdilanta 
îucrenift"*  foi-mêmc  :  Que  me  fcrt  de  connoîtrc 
liiaïï?  ve-  toutes  clkofcs  ,  fi  je  ne  fjai  pas  le  ch'^ 
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tnin  Je  la  vie  ,  &  que  je  marche  conti-  if^^J^^ 
Quellemenc  dans  les  voyes  de  la  moïc  }  patiatur  ^ 

K.  Il- faut  enfin  fc  remplir  des  paro-  »«««*•  i^« 
les  de  l'Ëcricure,  qui  nous  averrilTeac  de  *^ 
cette  illufion  >  &  tâcher  de  fc  les  gra- 
ver dans  le  coeur. 

D.  Quels  font  ces  paflàges  de  la  faiii^ 
te  Ecriture. 

A.  11  n'y  a  point  de  matière  for  la- 
quelle Dieu  nous  aie  doniïé  tant  d'ia- 
Orudions  &  de  ^ceptes  dans  les  faîn- 
tes  Ecritures.  £n  voici  quelques-ans^ 

lo.    L* Ecriture  apelle  tous  ceux  qui 
ne  font  pas  inrfhuits  de  cette  fcîence  t 
Petits  ,  foux  y  infinfix»  ,    imfrudens^ 
O  enfans  ,    leur  dit  -  elle  ,  jufquss  à    vfque- 
^Hond  aimerex,  mvons  l*(Bnf4nce   ?  7«[/- JJjfî  |  ^"i. 
■^ues  à  quand  tes  mfenfet,  defirervnt  -  ils  gUis  infan- 
•ee  qui  les  perd  f  (jr  les  imprudens  auronf-  *Jf  J"/„^"* 
ils  la  fcknc*  l  noxia*c*- 

piei\(i  St 
iinpruilemes  liabebisnt  rcî6ntum  ?  Prtytrh,  %,  xu 

.  !••  EHe  nous  aprend  que  le  bonheur 
de  cette  vie  confiée  à  pofledercette 
fcience  :  Heureux  ,  difclîc ,  celui  qui  homTqnî 
4$  trouvé  lu  fageffe ,  é*  î«»  ^ft  riche  învenic  fa- 
«»  prudence  :  Sm  prix  pajfe  toutes  /«|*^ufî* 
wheffes  ,    fjr  tout  ce  qts^n  defite  l^fluîepru. 
plus  ne  mérite  pas  de  lui  ^^^  ^^mparé.^^^}^'-^^ 
Ses  voyes  font  belles  ,  ^  tous  ces  fcfh  «cqiufitiv 
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t\m  nn^'titrs  font  fUms  def^ix. 

cîatfone 
argcntîfic. 


fier.  Pw»'  î«n«Cr/<ff. 


3''.   Elle  nous  apreod  que  la  recher-' 

chc  de  cette  fagcffe  &  de  cette  fcicnccp 

doit  faire  nôtre  principale  étude.  Tm* 

PfîncîFÎQ  caillez  ^  acquérir  lafrgeffe  ,  c'engft  U 

Scbft*  commencement.   TravaUU^  à  açqugrh 

rapicntiâ»  /^  prudente  >  aux  dépens  de  tout  ce  JMC 

tietuâac-       ^ 

quirc  prudentum.  /*"•  4»  7» 

4**.  Elle  nous  a  prend  que  rétudc  de 

Beatu*    cette  fcicnce  doit  cire  continuelle.  Heu. 

hoiro  qui  ^^^jg  ç^if^i  f^^i  nt  écoute ,  dit  cette  Sa» 

ïquiTu  geife  même ,  qui  veille  tous  Us  jmrs 
jîlat  ad  3  centrée  de  mu  maifon ,  &  qui  fi  fient 
ïi^fdTe?&  à  ma  forte.  Celui  qui  m  aura  trouvé, 
,obfervat  trouvera  la  vie  y  érilpuîfera  lefalut 
'^fiJ^^ll.J^  la  bonté  du  Seigneur. 

lavenwU  >  învenîct  vitana  »  &  haurîct  falutem  à  Domtno« 

5  o.  Elle  nous  aprend  que  c'eft  cette 

fageffe  &  cette  fcicnce  qui  règlent  gc^ 

Meum  eft  neralement  toutes  chofes.  C'eft  de  mon 
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yé^  vefl  de  moi  que  vient  la  pruienie  é»  ?"de* 
là  force  ;  les  Rois  régnent  par  moi ,  6*  tf  a  >  me« 

►  <eftpar  met  que  des  Legifiateurs  ordon^  *Bdo*'p«r 
frent  ce  qui  eft  jufte^  ™e  ?êges 

&  legttin  condtrores  jnfta  deccrnttiit.7(i'*if^  ly, 

^.  Elle  nous  enreigne  non  feulemenr 
<]u&  cette  fcicnce  du  falot  eft  le  plos 
grand  des  biens ,  mais  qu'il  eftjmpof-   vbî  nos 
fible  fans  elle  d*aroir  aucun  bien.  Oif?  {îf^Sl. 
lafctence  de  lame  nejtpotnt^  tl ny  a ^ont^bo» 
point  de  bien.  taaiii./*M. 

7«>.  Elle  nous  aprcnd  par  où  îl  faut  '^'  ** 
commencer  pour  acquérir  cette  fcîence 
du  falut ,  ou  cette  (àgelTe.  Le  eommei^  •iiSs'îëî' 
cernent  de  Ufageffe ,  dît  TEcriturc  ,  efi  rfOima  eft 
le  defrdetinfiruBion.  Elle  nous  âyer- «*»*«' P'»î^ 
tic  aûffi  ,  que  quoique  tous  ceusç  qui  la  cJada^s^ 
cherchent  de  bonne^heure  »  la  trouvent  :  fj««»«  '-^is* 
neanmdns  la  connoiflance  en  eft  txéc-    ^x  ^^ 

rare-  né  vigi- 

lant ad  ma» 
iovenfent  roc.    Ptvvnh,  %,  ly, 
Sapientia  enîm  d«âripft  aon  eft  imiittè  maniftA^*  '^^ 


^pF    n^P 
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CHAPITRE    III. 

Du    niojens  ordinains  de  sUnf- 
truite  des  reriteJC  du  falue. 


M 


Z>.T    A  fcicnce  du  faluc  e(l  •  elle  une 
I   ^  fcience  comme  les  autres ,  qui 

s*aprcnnent  par  Técude ,  le  trayail  Se 

l'aplication  humaine  ? 

R,  L'Apôcre  faine  Jacques  nous  aver- 

ycftrû  in-  tcndtc  ;  Si  quelquun ,  dit  -  il ,  eC entre 
*^lg^^Ç*"  fof/f  manque  de  fa^effe  ,  ««*/7  /iV  dC" 
poftulet  à  mande  a  Dteu  ,  ^m/  490»^  «  /«Mi  ItoerA* 
»eo  »  qui^  lement ,  /iw/  reprocher  ce  quil  donné  , 
biîs  afflue"  é»  *^^*  ^«'  A''*  donnée,  Ceft  pourquoi 
ter»  &  nop  il  çft  djc  au  Commencement  de  l'Ecclc* 
«o  S?da-  Sadique  :  g«tf  toute  fageffe  vient  dte 
bitor eî.  Seigneur  Dim  \  quelle  a  toujours  été 
'-^•«•y  a^gc  lui ,  ô»  y«>//*  'J^  éternelle.  Ce 
fapîentia  {i  S"^  tnarque  que  cette  véritable  fagefr 
Domino  ^  que  les  hommes  doivent  defirer  ,  & 
îîfmmi?   <iui  ncft  autre  chofc  que  cette  fcience 

cum  tuo      1     ^  ,  rt.  ^  .  .       .        j     - 

fuit  rem-  du  falut  9  eic  une  participation  de  la 
per»  &  eft  f^gcflc  éternelle ,  de  un  rayon  de  cette 

Mule,  1. 1.  fource  de  lumière  qui  éclaire  nos  CI3 

prits. 
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2>.  N*7  a-c-il  donc  tien  i  faite  poixc 
Facqueric  ,  qae  de  la  demander  â  Dieo, 
fuiraoe  le  précepte  de  TApôtre  faint 
Jacques  ? 

R.  Dieu  qui  veut  Conduire  tes  hom- 
mes d*ane  manière  qui  foie  proportion- 
née â  rétat  de  foi  8c  d'obfcurire  ,  où  il 
les  Tcat  tenir  en  ce  monde  ;  les  oblige 
à  la  rechercher  par  certains  moyens 
hamains  ,  fous  lefquels  il  fe  cache ,  & 
par  lefquels  it  aime  mieux  la  leur  don- 
net  ,  que  de  les  éclairer  d*une  manière 
extraordinaire. 

J>.   Qiiels  font  les  principaux  de  ces 
moyens  ? 

R.  Ceux  qui  font  les  plus  ordinai- 
res  >  font,  i  o.  la  Icdure  de  i'£critur€ 
fainte,  &  des  livres  depieté.  i''.  L'in- 
ftruâion  des  Paftcurs  &  des  Direc- 
teurs y  &  généralement  de  tous  ceux 
dont  on  peut  tirer  quelque  lumière. 
50.  Les  reflexions  que  Ton  peut  faire 
fur  ce  qui  fe  pafle  au  dedans  &  au  de- 
hors de  nous. 


«« 


••• 
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J.  I. 

Trmter  mr/tn  de   s^inftrmre  in 
falut ,  qni  eft  la  UHnre. 

Article   L 
De  U  neceffiié  de  U  UBarêm 

J>,  La  leâareeft-ellcfieceflraire  à 
toac  le  tnoade ,  poor  acquezir  la  fetci^ 
ce  du  faluc  ? 

R.  On  ne  peac  pas  a?ance£  cela  go^ 
nêralemeiK  i  puifqa'il  y. a  bien  des  gens 

S[ui  ne  fçayenc  pas  lire ,  &  qui  par  coo* 
equenc  font  peu  capables  de  profiter 
de  la  leâare  i  &  à  l'égard  de  ces  per- 
Ibnnes  »  on  peuc  dire  fans  douce  que  la 
levure  ncft  pas  un  moyen  propre  à 
leur  inftrudion*  Outre  cela,  ilyaca 
des  Nacions  entières ,  félon  faint  Iré- 
née ,  qui  ont  été  Chrécicnncs>fans  aroir 
TEcricure  parmi  eux.  Mais  à  l'égard 
de  ceux  qui  onc  de  rinccUigcnce ,  & 
qui  peuvent  fc  fervir  de  ce  moyen  pour 
s'inÂruire ,  on  peut  dire  qu^ils  ne  fçau* 
roienc  le  négliger  fans  une  faute  cou- 
fiderable ,  &  que  le'  fcul  défauc  de  s* et» 


lerVur  »  les  mec  en  un  daoget  érîdcnc 
dcleui  faluc. 

D.  D'où  vienc  ce  befbin  fi  poficif  Ôt 
ù  pre/Tanc  de  la  leâure  i  pour  acqueril 
la  fcicnce  du  faluc  ? 

R.  Ilviencde  ce  que  c'eft  le  moyeni 
le  plus  facile  »  &  qu'il  eft  crés  difficile 
de  faire  par  uue  autre  voye ,  ce  quti 
Ton  peuc  faire  par  celle-là  }  car  poui! 
acquérir  cecce  feience  du  faluc  »  il  no 
s*agic  pas  fimplemenc  d'ayoir  dans  fa 
mémoire  les  anidcs  de  la  foi,  &  les 

{«indpales  règles  de  nos  aâiont  :il  faut 
es  avoir  fi  vivemenc  imprimées  dans 
Tefpric  &  dans  le  cœur ,  qu'elles  nous 
meccenc  en  écacde  refifter  à  l'imprcffion 
au  monde. 

Pour  comprendre  mieux  la  necelS-, 
tédelaledure»  il  faut  concevoir  que 
les  maximes  qui  fonc  contraires  à  la 
▼raie  fagelTe  ,  &  à  la  fcience  du  faluc , 
fonc  celles  qui  nous  donnent  de  gtai^ 
lies  idées  des  chofes  du  monde  y  &  des 
biens  du  fiecle ,  qui  nous  portent  à  les 
aimer ,  à  nous  conduire  par  des  vues 
humaines  6c  des  interefts  temporels: 
que  ces  maximes  Coat  concinuellemenc 
propolëes  à  notre  efpric  par  lexen»- 
ple ,  par  les  paroles  &  par  la  vue  mê- 
me des  gens  du  monde  >  &  des  objiect 

I  iv 
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in  monde;  de  forte  que  Too  peut  dire 

3ae  la  vie  du  monde  n*c(l  qa  une  pre* 
icanon  concinaelle  de  la  vie  de  coo* 
cupilcence  ;  qu'elle  tend  a  effacer  dé 
Docre  ame  couccs  les  lumières  qui  coa« 
Joifent  à  Dieu  >  &  à  la  faire  entrer  dans 
les  voyes  tenchreufes  de  Tamonr  d« 
monde.  Il  faut  donc  tecracer  concinucl- 
lement  dans  nôtre  efpric  ces  vêtirez  dé 
la  fagc/Ic  divine.  Il  faut  les  ranimer  8c 
les  réveiller  fans  ceife  ,  &  en  lenouvc^ 
1er  Ta  mou  r  dans  nôtre  coeur. 

On  le  peut  faire  à  la  vérité  par  dî^ 
Ters  exercices ,  ôc  par  divers  moyens  % 
comme  par  les  prières  >  tant  publiques 
que  particulières ,  qui  y  Tont  très  >  uti^ 
Icsi  par  la  médication  des  vericez  Evan- 
geliques  >  qui  y  fervent  très  -  efficace- 
ment )  par  t'aplication  aux  inilrud^ions 
des  gcn^  de  bien  ,  des  Diredtcurs  &c  des 
Paftcur»^  qui  y  peuvent  auffi  coutribuec 
beaucoup.  Mais  il  n'y  a  point  de  moyen 
qui  foit  plus  en  nôtre  difpofkioa  »  Bc 
par  lequel  nous  pui fiions  mieux  pour» 
Yoir  à  tous  nos  befoins  fpirituels  ,.  que 
celui  de  laleûure. 

On  n  a  pas  toujours  lieu  d'entendce 
des  difcours  de  pieté ,  Se  même  c^s  dif- 
cours  ne  conviennent  pas  toûjouts^  à 
cous  nos  befoins  »  rabais  la  Ict^ure  efl  oa 
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moyen  toujours  prêt ,  ôc  que  Ton  peut 
aiTorcir  â  coures  Tes  difFercnces  oecelfî» 
cez  i  c  e(l  un  moyen  qui  anime  cous  ies 
autres  i  ca&  les  prières  &  les  médira- 
tioos  font  d'ordinaire  bien  feches ,  fi 
elles  ne  font  annoncées  par  la  leâure. 
On  a  befoin  de  même  de  renouvellet 
dans  Ton  efpric  par  cette  voye  les  in- 
ftrudbions  des  Payeurs  de  des  Direc- 
ccurs,  qui  sefFaceroient  (adlemenc, 
fi  l'on  ne  crouvoit  dans  le  cours  de  ces 
leâures  ce  qu'ils  nous  difent  :  Qui 
pourroic  donc  porter  les  hommes  à  né- 
gligée ce  moyen  fi  utile  >  6e  fi  facile  en 
aaéme  tems  ?  Ceft  (kos  doute  le  peu  de 
loin  qu'iLs  ont  de  leur  ame,  &  le  peu 
d'amooc  qn  ils  onrpour  là  fageflè  Chré- 
tienne y  &  pour  la  (cience  du  falut^ 
Il  nous  eftconunandé  dans  rficritureômolcu- 
de  garder  nôtre  cœur  avec  toute  forte  ^^^^^  ^*^- 
de  A>in.  Or  ce  cœuc  ne  fe  garde  pas  ihd.  Frrvl 
pat  des  gardes  extérieures  ,  &  il  n'y  a  ^'  *!• 
pas  d'autre  moyen  de  le  garantit  de 
i'impreffion  des  objets  &  des  difcours 
du  fiecle ,  qui  font  capables  de  le  cor* 
compte,  qu'en  le  metcant  à  la  garde 
de  la  TCtité  même.  Mais  afin  que  la. 
Terité  le  garde  »  il  faut  qu'elle  ne/oic 
pas  comme  morte  5e  comme  eadormie 
dans  noue  efpcU  sUfantdooQfoiiTenc. 
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zeveitlSif  en  nous  là  coaooiÏÏance  qtie 
nous  en  avons,  autcemenc  elle  nous  de- 
Tienc  tntttile  pour  nous  gatder  v  &  le  dé- 

Sroût  U  FengourdifTement  pour  les  cho- 
cs rpiritoelles  »  caufez  en  nous  par  la 
concupïfccnce  &  l'amour  du  fiecle ,  pre- 
Talcnc  aifémenc  >  &  prennent  le  deuus». 
fi  nous  n'aroas  foin  de  les  détruire  per- 
pétuellement. Or  cela  ne  fe  peut  faire 
par  UB  moyen  plus  aifé  que  celui  de  la 
kâure  des  litres  de  pieté  »  qui  contien» 
fient  les  veritez  Evangeliqucs ,  ft  la 
&îence  du  falue. 

JD«  La  negligeoee  pour  la  leâuR- 
des  lines  de  pieté  »  clifc  •  elle  fort  ord»^ 
aaîrc  ? 

It.  L'èsçerienee  ne  bit  que  trop  roir 
Combien  elle  l'eft  :  Car ,  par  exemple  , 
combien  trouve  «  c  -  on  peu  de  gens  dii. 
monde  y  U  de  perfonnes  engagées  dans 
le  matiage^qui  prennent  tous  les  jours« 
un  certain,  tema  réglé  pour  donner  à 
kur  ame  par  quelque  leâurcf  la  noui^ 
siturc  donc  die  a  befoin-  fEc  même 
encre  ceux  qui  le  font,  combien  y  en 
a*t-il  peu  qui  le-fafTent  comme  il  faut  ^ 
lia  plupart  du  monde  traitent  leur  ame 
ayccbien<moin$de  ibin  Ce  d'afiêâion^ 
qu'ils  ne  traitent  non  feulement  leur» 
&ryitettts>  mais  leurs chçnu&x fleura 


^     invers  fit-mime»  to^ 

cbîeas',  tcurs  oifeauz  &  îeurs  autres 
animauit  domcftiqaes.  On  ne  s'infoc- 
sne  fouvcnc  que  trop»  ù.  on  leur  a  donné 
à  manger  >  mais  on  ne  fe  mec  pas  en 
peine  ii  Ton  ame  n  eA  point  dans  la  dû 
fetce,  &  (I  on  lui  a  donné  fufEfammenc 
de  quoi  fe  nourrir.  On  fupofe  qu'elle 
si*a  befoin  de  rien ,  &  qu  elle  peut  fe 
footenir  par  elle-même  :  Et  il  àrrire 
de  là  y  qu  elle  tombe  dans  Técac  décrie 
par  le  Prophète,  lorfqu il  die  :  f'^f^^^crett(ru§ 
ftufé  ciomM  Chirki  >  éP  ^^^  *^*  'V/^  fûn»  »«  fte» 
fechée  ,  fM^ce  que  féU  oublié  de  mmstr^^  *^* 

«Ml  p4iam  meunDOuU 

'^  oblttus 

fiua  comedcrrpaoeni  mcam,  Tfd,  loi*  f« 

D.  Dote  -  on  juget  que  cette  aegli- 
geoce  eft.un  grand  pecké  > 

R^  Oiii  y  certainement ,  puifqu  elle 
conduit  Tame  fort  ?ice  &  fort  dire^fce- 
mencàla  mort,  en  laiotant  la  force 
&  la  Yigoeur  neceffaire  pour  fouccnîr 
les  tentations  du  monde. 
.    p.  Contre  quel  commandement  ce 

sfechc  eft-il  f 

K.  Contre  la  dtatité  qae  Dieu  nous 
coimnande  d'atoir  pour  nous-mêmes  j 
car  de  màne  qu'un  homme  qui  laiffi:- 
lOtt  nowû  foa  coif  s  f aiue  de  ki  doo^ 

" I  ?r 
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Dcr  de  la  nourriture ,  ferolc  uo  trés-i 

grand  péché  contre  la  charité  y  c'en 

cft  auflî  un  fort  grand  que  de  laifltc 

mourir  Ton  ame ,  faute  de  lui  donnée 

la  nourriture  fpiritueJie,   dont  elle  a 

befoin. 

D.  Que  peuvent  donc  faire  ceux  qui 
ne  fj^achant  pas  lire  »  ne  fçauroicnt  fc 
fervic  de  ce  moyen  ? 

K.  Ils  y  en  doivent  fubftituer  d'am 
très ,  ayec  d'autant  plus  de  foin  »  qu'ils 
font  privez  de  celui-là ,  comme  nous, 
l'expliquerons  dans  lafnite, 

AETI  CLE    II. 

De  fêêilh  mmUere  m  ddt  fmrê  fif 
leBures  fpmtii$iUs^ 

,Z>.  Suffit- il  de  lire  les  livres  de  pieté 

Knr  fe  procurer  les  ayantagcs  de  la 
iurc }  ^     , 

R.  Noa  5  car  il  ne  faut  pas  confi* 
derer  la  leâure  »  dont  nous  parlons  » 
comme  une  étud«  humaine  Se  un  exer- 
cice humain  s  la  vue  que  l'on  doit 
aroir»  cft  de  donner  lieu  à  rËfprit^ 
Dieu  de  nous  éclairer,  &au  foleilde 
Juftko  de  Ittixe  cq^  nous,  U  faiu  dot» 


envers  fci-même,  lOf 

ÙLÏtc  les  ledlures  rpiruuclles  d'une  ma« 
nicre  fpiricuelle  >  &  capable  d'attirée  fuc 
nous  l'Erpiic  de  Dieu.  Il  les  faut  Faiie 
pool  7  écoatec  Dieu  }  cac  comme  nous 
parlons  à  Dieu  par  la  prière  ,  audl  Dieu 
nous  parle  par  la  leûure  ».  fclon  les  Pe« 
les  de  l'Eglife. 

D,  Comment  doic>  on  concevoir  qœ 
Dieu  nous  parle  par  la  ledfcure  des  li- 
vres de  pièce  ? 

R,  On  doic  concevoir ,  première- 
mène,  que  Dieu  dans  l'infinicé  de  fa 

{^réfcience  n*a  pas  faic  écrire  une  paro- 
eynon  fcalemenc  dans  l'Ëctiture  faince, 
mais  même  par  les  Pères  &  par  les  Do- 
âeurs  de  l'Eglife,  qu'il  ne  laicdcftinée 
par  une  vue  diflinâe  à  rucilic^dè  tous 
ceux  qui  la  liroient  »  dans  le  momenc 
précis  auquel  ils  la  lifenc.  Aind  ,  cha* 
cun  en  lifant  ou  l'Eaiture  faince ,  ou 
aaelquc  autre  livre  de  pièce  que  ce 
foit  y  doit  croire  que  c  e/l  Dieu  lui- 
même  qui  a  didé  les  veritez  qui  y  Tonc 
contenues  ;.que  ceft  Dieu  lui  -  même 
qui  lui  preîente  ces  mêmes  veritez , .  Se 
qui  les  lui  prefente  pour  Ton  faiut»  Il 
doit  fe  petfuader  que  pieu  veut  qu'il 
fe  ferve  de  ces  veritex,  puifqu'il  lui 
donne  la  volonté  de  s'y  apliquer  $  que 
c  cft  pQUC  loi  qu  elles  om  été  écrite$^  fc 
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^u  âiûfi  il  rendra  compte  à  Dieu  de  Tcf- 
fagc  qu*il  en  fera. 

Secondement  >  on  doit  concevoir  que 
la  parole  extérieure  ne  fufHt  pas  ,  & 
qu  elle  ne  nous  peut  être  utile ,  fi  Dica 
lui  même  ne  la  grave  dans  nôtre  coeur: 
mais  on  doit  être  aufit  perfuadé  que 
Dieu  eft  prêt  de  Ty  graver  ^  6  nous  ne 
knettons  point  d*obftacles  à  fa  lumière 
par  la  dureté  de  nôtre  cœur. 

V.   Que  s'enfuit-il  de  la  / 

K.  Qu'il  faut  faire  fes  leâure»  avec 
Un  efprit  de  reconnoiffiince  pour  ia  grâ- 
ce que  Dieu  nous  fait  de  nous  admettre 
à  la  levure  de  fa  parole  êc  de  fes  veri» 
tcz,&  avec  un  deâr  fîncere  &  une  hum- 
ble prière,  quil  les  imprime  dans  no^ 
tre  coeur ,  &  qu'il  nous  en  donne  Fin^ 
telligence  dan»  le  degré  qui  nous  eft 
utile  poui  nôtre  fanâificatioo. 

D.Que  faut-il  obfervet  dans  le  couc» 
de  fes  leâures  ? 

R,  xo.  Conferver  toi^oars  cette  di(^ 
pofîtion  de  prière  de  cette  attention  à 
Dieu,  &  la  renouvellcr  fou  vent  »  de 
peur  que  cet  exercice  ne  fe  change  eit 
une  occupation  de  dirertifremcBt  ôc  de 
curiofité. 

X  o  •  Ne  pafler  pas  légèrement  (ùr  les 
ymx%<sxoii  tcncoauC|  5c  donocrlt 
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fcffîr  ¥  rcfpric  de  les  digérer,  de  s'e» 
nourrir  ,  &  de  fe  les  apUquer. 

3^.  Finir  fa  ieéhire  par  ta  prière  8c 
par  l'aâion  de  grâce,  comme  on  la  doit 
ayoic  commencée. 

»  D.  Qae  doic*on  éviter  dam  les  leâu« 
(les,  pour  n'en  pas  perdre  le  fruit  ? 

K.  On- y  doit  éviter  une  certaine  avi- 
dité qui  aime  à  fe  remplir  de  quantité* 
et  veritez,  en  les  faitànt  feulement  fer* 
•Yit  de  fpeéUcle  à  fon  efprit,  ce  qui  n  c(i 
dans  le  fond  qu'une  curiofité  iècrette. 
On  n'aime  peu  la  vérité,  quand  on  %*f 
arrête  fi  peu  ;  &  l'oir  fait  bien  voir  en; 
s*en  feparant  fi  vite  y  que  c  eft  plutôt 
4a  nouveauté  que  I»  vérité  qui  nous 
flaîc. 

i>.  Mais  quefauc*tl£atcefirefprir 
BC  fournit  aucune  penfée  ,  6c  que  l'on 
tombe  dans  la:  langueur^  en- voulant  lire 
lentement  \ 

K,  On  peut  s'arrêter  en  deux  ma» 
niercs  i  fa  ieddce  »  l'une ,  en  fstifanr 
des  réflexions  fut  ce  qu'on  lit,  enl'é* 
•tendant  dans  fon  efpitt,  en  fe  l'apU* 
^aat,  en  l'aptofondiâ^nc  -,  l'antre ,  eiv 
selifant  plufieurs  fois  la  même  chofe^ 
9c  tâchant  ainfî  de  fe  la^  mieux  impri- 
sier,  en  honorant  cependant  la  vérité 
tas  wi  teffeâ.  intérieur.  Qg[i  ce  £C06c 
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.airêier  la  rapidité  de  Ton  erpnc  en  la 
première  maniece ,  le  peut  toujours  en 
la  féconde  s  Se  cette  féconde  manière 
de  lire  cft  toujours  infiniment  plus  uti- 
le pour  la  pieté ,  qu  une  leâure  qui  ne 
laiiTe  que  ocs  notions  confufcs  ,  fc  qui 
ne  donne  aucune  Vraie  lumière.  On 
modère  toujours  par  là  la  curiofîté  ; 
on  imprime  plus  profondément  dans 
la  mémoire  les  verircz  que  Ton  lie, 
&  on  donne  lieu  à  TEfprit  de  Dieu  de 
nous  les  rendre  prcfentes  dans  les  occa- 
fions. 

D.  Ed  -  il  bon  de  lire  beaucoup  a 
chaque  fois? 

R,  Tous  les  Maîtres  de  la  Vie  fpi- 
rituelle  ont  recommandé  de  lire  peu  a 
chaque  fois  »  afin  d'avoix  lieu  de  le  di- 
gérer >  &  pour  n'éloigner  pas  TEfprk 
de  Dieu  par  la  curiofité.  Mais  pour  ne 
pas  abufer  de  ces  avis,dt  ne  les  pas  por- 
ter trop  loin,  il  faut  f^^avoir  t<>.  Qu'il  y 
a  certains  livres  donc  on  peut  lice  da- 
vantage ,  comme  les  Hiftoires  &  les 
Vies  des  Saints  »  &  qye  l'on  peut  y  em- 
ployer un  tems  plus  confiderable.  x^« 
Qu'il  y  a  certaines  perfonnes  qui  peu- 
vent lire  beaucoup  davantage }  tels  foiic 
ceux  â  qui  llétude  tient  lieu  de  travail', 
fiaxce.  qu'ils  çn  ont  bcfoio  >  ou  pouc 
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inftrmre  les  ancres,  oa  pour  s'occu** 
per  uàtemenc.  Or,  quoique  ces  per- 
fbones  doiveac  s'arrêter  aux  yericeH 
qu'ils  lifenc ,  ft  ne  fe  laUlèr  pas  em* 
porter  à  la  curioficé ,  ils  peuTcnc  neâti- 
moina  employer  aucant  de  rems  à  1'^ 
rude ,  que  leurs  autres  ocoupacions  leur 
en  laifTent. 

D.  Peor-on  tomber  dans  quelque  ex- 
cès à  trop  lire  ? 

R.  On  le  peut  très  •  facilement.  S. 
Ai^tiftio,  par  exemple ,  remarque  corn-  ea^âp^ 
TOC  un  dérèglement  coniiderable  dans  verficas  % 
certains  Religieux  de  ion  tems  ,  de  ce  JJojJe'îJb. 
'qu*^s  vouloicDC  employer  à  la  leâare  tempera- 
&  à  la  prière  le  rems  dcftiné  au  wa-  ^^  û*^""^- 
vail ,  &  il  les  accufe  de  ne  vouloir  pas  eue  ^ 
obéir    aux   vericez  qu'ils  lifoienc   en 
même  tems  qu'ils    les  vouloient,.lire« 
On  pourroic  reprocher  les  mêmes  dé- 
fauts aux  perfbones ,  qui  étant  prcflees 
de  quantité  de  devoirs  neceffaires.  yoi>- 
droient  employer  un  grand  tems  à  la 
ledure. 

i>.  Que  doic  on  encore  éviter  dans 
les  Içâures  ? 

K.   On  y  doit  éviter  l'indabilité  d'ef- 

prie  9   qui  porte  à  paifer  d'un  livre  à  un 

autre  »  &  à  les  effleurer  tous.  Ce  chan* 

_£emcnr  fi  fréquent  marque  une  amc 


quâœ  er- 
tare  per 

multot* 
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malade  >  dégoûtée  de  la  yerlte ,  &  pof^ 
onerat  ^^^^^  ^^^^  coriofité  inqoîetc.  Les  Phi«- 
dîrcentem  lofophes  Payens  même  ont  recoana 
înftruîtV*"*}"^  ce  n'éroic  pas  le  moyen  de  proHcer 
mnitoqiie  des  leâaics  i  que  la  multitude  des  lU 
fatius  cft  yjgj  charge  rcfprit ,  &  ne  Tinltruit  pas, 
autortbut  &  qu  il  vaut  bien  mieux  le  donner  a 
iradere  »  certains  Auteurs ,  que  d  être  errant  ic 
Tagabond  parmi  une  foule  de  difFerens 
lirres. 

Outre  eela  on  doit  enter  la  vanité 
qui  porte  infenfiblemenc  à  tirer  ayan» 
cage  de  ce  que  1  on  aprend  \  à  méprifet 
ceux  qui  ne  le  fçayenc  pas  ccMiune 
nous ,  a  les  regarder  comme  des  gens 
fans  lumière  ,  â  raporter  par  une  vue 
fecretce  de  vanité  ,  les  .vcritcz  que  l'on 
lit ,  plutôt  i  la  corredion  des  autres  > 
qui  celle  de  foi- même.  Il  faut  tâcher 
au  contraire  de  fe  confiderer  foi  •  mê« 
me  y  dans  les  leâures  que  Ton  fait , 
comme  dans  un  miroir  ^  &  d'y  voir  plâ- 
tôc  fes  propres  défauts  >  que  ceux  d'au- 
trui. 

D.  Comment  peut- on  réprimer  la 
yanité  dans  fcs  leâurcs  &  dans  laccroif^ 
fement  des  connoiffances  / 

K.  £n  confiderant  que  toutes  les  ve- 
xitez  que  nous  lifons  ,  nous  feront  te- 
prefcntées  au  Jugement  de  Dieu  >  pour 


invtrs  fol-mime,  xi\ 

nous  faKC  rendre  compce  it  l'afage 
que  nous  ea  aurons  faic  ;  &  que  Die»  ' 
nous  impuceia  comme  ua  abus  de  fa 
Tcricé  ,  de  l'avoir  laUTée  fterile  dans 
nôcre  efpric  >  fans  la  faite  paffisr  dans 
le  cœur  par  l'amour  &  par  le  rerpeâ. 
Ainfi  ,  comme  perfonise  oc  peut  s'af» 
furcr  <l'avoir  tiré  de  la  vérité  les  fruits, 
qu'il  dcvoic  »  il  n'y  a  point  de  vcmé 
qui  ne  doive  être  un  grand  fujec 
ë'bumiliatioa. 

Qui  ne  tire  pas  de  la  cornioifTance 
de  la  vérité  tout  le  fruic  pour  lequel 
Dieu  nous  l'accorde  »  &  qu'il  prétend 
que  nous  en  tirions ,  en  eft  injufte  pof* 
(eiTeur.   Il  e(l  du  nombte  de  ceui  dont 
l'F'-'mrc  die ,  qu  ils  font  valeurs  de  U  ^^^^^ 
far*.,     de  Dieu*  Ces  paroles  font  l'ar-  verba 
réc  de  leur  condamnation.   Or ,  cft-cc  ""'  ''^ 
*  un  grand  fu^t  de  vanité  de  porter  fut 
foi  la  conviction  de  fon  vol  >  &  l'arrêc 
de  fon  fuplicc  ? 

D,  Queis  autres  mauvais  effets  la. 
leâurc  peut-elle  ptoduiie  ? 

R.  Oacrc  la  vanité  &  la  confiance  en 
foi«mêmc  y  clie  peut  produire  encore 
une  certaine  dureté  de  cœur  &  une  in- 
docilité. Si  l'on  n'y  prend  garde  »  on 
aeft  plus  touché  de  rien  ,  parce  qu'otk 
a  comine  émouffé  par  des  Icâ^uics  mal 


\ 
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Caices  &  mal  digérées ,  la  pointe  dct 
▼cricez.  On  ne  croare  rien  de  bon  dan» 
les  tnftcuâions  des  PafVeurs  ,  parce 
qu'on  ne  les  trouve  pas  fi  juftes  ni  fi 
bien  arrangées  que  celles  qu'on  trouve 
dans  les  livres  :  on  pa^Te  même  iufqaâ 
s'imaginer  qu'on  n'a  pas  bcfoin  des  Pa« 
ilears  m  de  leurs  infhuâiions  ;  que  les 
Hvres  dont  on  fe  ferc  peuvent  fupléer  â^ 
tout  i  Se  on  tombe  en  de  très  -  grands 
égaremens ,  en  s'apuyant  ainli  far  fa- 
propre  conduite.   Mais  ces  défauts  ne 
viennent  pas  précifemenc  de  la  ledure^ 
on  peut  dire  plûtôc  qu'ils  viennent  de 
notre  propre  fond  ,  &  de  la  mauvaifc 
difpoddon  de  nôtre  cœur ,  &  du  peu  de 
foin  que  l'on  a  de  profiter  de  fes  ic6ba- 
res  ,  dans  lefqDellcs  on  fe  contente  de 
fe  divertir  Tel  prie ,  fans  fongcr  ferieafc- 
.  ment  à  pratiquer  les  veritez  que  Ton  f 
tencontre. 

Article  1 1  L 

Dis  livres  que  ton  doît  lire ,  é^^^rti- 
culierement  de  U  USurê  de  CEers* 
tnre  Sainte. 

B.  Peut  •  on  prefcrire  generalenKdt 
ks  mêmes  livres  à  tout  le  x&onde» 


\ 


envers,  fot.meme,  &i) 

R,    No6 ,  parce  que  les  ouvertures 
4es  efprics  &  les  lumières  que  Dieu  ieuc 
donne  ,  qui  j  font  d'ordinaire  propoc« 
données  »  fonc  extrêmement  différences^ 
&  ces  divers  degrcz  de  lumière  fonc 
qunn  même  livre  eft  plus  avantageux 
en  un  lems  qu'en  un  autre.  C'cft  pour- 
quoi S  Grégoire  de  Nazianze  remar-    HeibraBo-a 
que  qu  on  ne  permeccoit  parmi  les  JuiËi  ent»  hanc 
qu'à  ceux  qui  écoienc  âecz  de  vinet-^''™"*" 
cmq  ans  ,  la  lecture  de  certains  livres  gem  fuîfllc 
de  l'Ecriture,    &    principalement  dunarranr» 
Cantique  des  Cantiques,  quoique  les  ^g^^y^^ 
autres  fuiïcnt  permis  à  tout  le  monde  &  Uude 
dés  le  plus  bas  âge  j  &  S.  Jérôme  a  ^îf^^^'J^ 
ufé  de  la  même  précaution ,  en  pref«  cuîvîs  c* 
crivanc  à  Lasca  des  rceics  pour  élever  "Z^'^i"* 

la  nlle.  tu»  liber 

concède- 
batur .  • .  ▼ernm  alîi  lîbri  lam  pridem  â  prîroâ  scate  oinm<« 
bus  periNîtrebantur  •  communerque  eranc»  •••  atil  autem  bis 
dunraxac  qui  Tigefimum  quinrum  annum  xtatls  fxce(li0eat« 

S.  Greg.  H»\l,  Ordt,  l. 

f^Ut  s*  Hier,  E^H.  éi  iMtém» 

S.  Auguftin ,  à  qui  S.  Ajnbroîfc  avoîc  /"]^"{5JJ* 
confeilléde  lire  le  Prophète  Ifaïe,  ferasantî- 
crut  obligé  d*en  difïcrer  la  lecture  ,  juf-  «j"  "»<>  • 

3u  à  ce  qu'il  fut  plus  exercé  dans  le  ftyle  ^^  ^m*' 
e  rEcricure.  IL  eft  certain  aufC  quebrofio» 
dans  la  leâure  des  livres  de  r£aitare  ^^rores  ' 
Sainte  »  il  y  a  quelque  ordre  a  garder ,  meos  »  %  ^ 
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ftilktnî      Se  que  cous  ne  fonc  pas  «également  iiÇ* 

l^eâm»  ut  P*>f^^"  ^°*î^  ^^*"*  *  profiter  de  lalc- 
«loneret  !  âurc  des  mêmes  li?tes. 

mum  mî* 
ht  de  Itbrfs  tnîf  legenJam  eflret...  at  îlIefuIHîr*  ïraïam 
Prophetatijl .  • .  Verumramen  ego  prîaiaro  biijui  leâionem 
non  întelfigens  *   torumquc  ralem  arbitrais  »  tiiftuli  repe- 
tenàufii  eyer«itatîor  io  domiiûco  ctotjuio.  x.   ^ug  i,  9, 

Et  cela  n*a  pas  lieu  feulement  dans 
rEcriture ,  mais  auffi  dans  les  livres  des 
Pères ,  de  dans  tous  les  autres  fines 
de  pieté  ;  il  y  en  a  de  crop  Forts  &  de 
trop  difficiles  pour  les  erprits  (impies» 
de  forte  qu'il  faut  que  chacun  ait  (bia 
de' chercher  une  ledure  qui  lui  foie 
proportionnée. 

D.  Doit- on  confeiller  a  tout  le  mon- 
de la  Icdurc  de  TEcriturc  Sainte  > 

R.  Dieu>felon  la  remarque  des  Pcrcs, 

a  fait  écrire  fon  Ecriture ,  dans  la  vue 

qu  elle  put  fervir  de  nourriture  aux  pe- 

mWquîd^i"  Bc  aux  grands  j  elle  cft  ,  dit  S.  Au- 

«ft»  mihi   gudin ,  tellement  accommodée  à  la  ca« 

fcrfpturS  P^cité  de  chacun ,  qu'il  n'y  a  perfoonc 

iiHs»  al-    qui  n'en  puilTe  tirer  une  fuïEfantc  ia- 

tum  &  dî.  (troaion.7 

vinum  cft  s 

ineft  om- 

nimo  verîtaf  »  &  re6ctend?i  »  înftanrandîfi^ue  anîmîs  ac* 

commodaciflima  difciplma  »  &  plané  iia  modificatai  m  or- 

mo  inde  haurire  nonpoflSt  quodfibi  fatis  eft,   ^.^»X'  ^ 


invers  foUmime,  iij       , 

T)îeu  y  ait  encore  ce  même  Pcre  ,  ^^^^^ 
abaiffé  i*£cricure  jufqu  a  la  capacité  des  P'"''^'  d^<- 
cnfansqui  fonc  encore  à  la  mamelle ,  "JInJJJ. 
félon  ce  qui  eft  dit  dans  un  Pfeaumc  ,tium  &  u- 
f  M#  Dieu  a  Abaifféles  eieux ,  ér  qtiil  en  ^*"*'?"> 
dsfcend  La  manière  de  parler  de  TEcri-  umVficut 
turc  Sainte  eft  fi  admirable  ,  qu'en  mé-  *"  ^^^^ 
me  tems  quelle  eft  acccffible  à  tout  le  Ef«,T?&* 
monde ,  il  n'y  a  prefque  pcrfonne  qui  înciinavîc 
la  puiffe  pénétrer.  Dans  les  chofcs  clai-  Sà\u 
res  qu  elle  contient ,  elle  eft  comme  un  r*  ^f*  «• 
ami  fidcle  qui  parle  fans  fard  &  fansar-  .„îî«  "«l 
tifice  au  cœur  des  fçavans  &  des  igno-  fe  dîcendi 
rans  ;  &  quand  elle  cache  quelques  ve-  &"°.  ^Jîjf  * 
rirez  par  des  expreffions  myfterieufes ,  lontoS'* 
elle  ne  le  fait  pas  avec  un  langage  fu-  ""^  ».3"^* 
perbe  &  enfle  ,  capable  de  rebuter  les  Œî- 
cfprits  tardifs ,  &  de  leur  ôter  la  har-  ».'»  ^"«7;*' 
dieflc  d'en  aptocher ,  comme  les  pau.  îmiî  p"  nSi 
yres  craignent  d  apcocher  des  riches,      rzms. 

%A  qu»  «•• 
perra  con« 
tiner  »  quafi  am!cu$  familiaris  >  fine  fuco  ad  cor  loquûar 
incloâurum  atque  doâorum.  £a  Tcrô  quz  in  nvyftcriis  oc« 
Cttiratf  nec  ipfaeloquio  fuperbo  erîgit»  quo  fton  audeaf 
acc«dere  mens  tardiu feula  &  inerudita  *  quaG  p^uper  ad  dl<« 
viicin.   s.  ^Amg.  Ûfin.  ûd  y»luf, 

Viie  #.  Grff .  M^^  Bf,  *d  Uand.  (y  *»  Ptétf,  L   ip.  Mwtdt  ^ 

Il  eft  vrai  néanmoins  qu'il  y  a  cer- 
tains livres  de  l'Eairure  plus  propot" 
donnez  généralement  à  toutlcmoat-^ 
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de ,  &  ce  (bnc  les  livres  du  Nouveau 

Tcftamcnr. 

I>.  N  cft-il  point  utile  de  fe  fervrrdc 
la  lumière  de  quelque  Diredeur  y  pour 
chotfir  les  livres  de  i*£criture  qui  nous 
font  les  plus  propres  ? 

R,  Comme  ou  fe  doit  conduire  dans 
toutes  cliofes  par  la  lumière  de  Dieu  , 
ileft  fans  doute  que  ced  utic  fort  bonne 
Toie  pour  trouver  cette  lumière ,  que 
d'avoir  recours  pour  cela  a  celle  d'un 
Direâeur  éclairé.  Et  c*cft  un  très  bon 
moyen  d'attirer  la  benediâion  de  Dieu 
fur  nos  leâures ,  que  de  les  fandifier 
par  robéiifance.  Cefl  pourquoi  c'ed  la 
pratique  de  tous  les  Monàdcres  bien  '^ 
réglez ,  de  ne  faire  point  de  ledurc 
que  par  l'avis  &  l'ordre  des  Supérieurs  , 
qui  cependant  ne  doivent  pas  abulêr 
de  cette  pratique  y  &  fous  l'ombre  de 
cette  loi ,  ôcet  aux  enfans  le  pain  de 
la  parole ,  que  le  Seigneur  veut  au  con- 
traire qu'ils  leur  mettent  à  la  main.  A 
la  bonne  heure  qu'ils  le  retranchent 
comme  les  Médecins  retranchent  le 
pain  aux  malades ,  après  que  par  leur  j 
expérience  ils  ont  reconnu  l'abus  &  la  .] 
profanation  que  quelques  efprits  mal 
tournez  peuvent  faire  quelquefois  des 
taeilleorcs  Icâures  »  mais  que  fous  le 


J 
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même  preccxce  ,  ils  ne  le  recranchenc 
pas  aufÈ  â  ceux  qui  ne  font  nullemeoc 
malades.  U fer  d'une  telle  autorité  > 
&  exiger  que  les  infetieurs  y  défe» 
tcm  ,  c  eft  Youloii  dominer  fur  leur 
foi ,  &  fe  fervir  de  leur  défeteoce ,  non  • 
four  leui  édification  »  mais  pouc  leur 
cuine. 

D.N'y  a  •  t  •  il  pas  une  défenfe  de  lire 
l'Ecriture  en  kmgue  Tulgaiie  «  â  moins 
qu'on  n'en  ait  une  permiffion  par  écrie 
de  rinquffiteur  ,  de  l'Evéque ,  ou  de 
ceux  qui  font  commis  par  lui  ? 

K  Le  Père  Amelotte  fait  fort  biea 
entendre  dans  la  Préface  de  fa  tradu- 
âton  du  Nouveau  Tcftamcnt ,  que  s'ii 
y  a  eu  autrefois  des  défctifes  de  Kre  la 
Bible  en  langue  ▼ulgaire ,  elles  ne  fub* 
firent  plus.  Car  il  Fait  voir  que  ces  dé- 
ficnfes  n'ont  eu  lieu,  que  lorfque  la  oon» 
(agion  de  certaines  hercfies  s'échauf- 
foit  >  mais  que  ce  n'en  efl  plus  le  temt 
aujourd'hui.  Le  Cardinal  de  Richelieu 
dit  de  même  dans  Tes  Controverfes ,  que 
cette  défenfe  n'a  été  faite  que  pour  ua 
tems. 

Le  Pae  Vcron  ^aflc  phis  avant  i  j^J^^J  ;'^ 
car  dans  la  Préface  de  la  traduâion  vci  piuH. 
du  Nouveau  Teûamenc ,  il  montre  que  '^q-T'* 
cette  défenfe  n'a  jamais  été  à  l'égard  de  \!^  T 
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^ronttfl    ^^  France  :  Que  le  fonaemcnc  de  1  opt- 
rcSS-T  Dion  populaire .  que  la  BiWe  en  Ungac 
tMcoiuo  faifraiceétoic détendue,  eftptis,  noo 
S.1i~"»o.  du  ConciU  de  Trente  ,  «ai»  Jane  te- 
improUi   »ie  de  la  Congreganon  de  l  Index ,  qui 
tthi  :  n  eft  point  reçue  en  France  -,  ce  qui  pa- 
confet     toît  clairement ,  en  ce  que  ce  œ&iie 
^"^lâi    Index  défend  fous  le»  mêmes  pemes  U 
rnr"    uautc  des  Ameuts  Catholiques  qui 
«m\>n.     -^  ^it  jde»  Controveries  i  ce  qui  ne 
Sikn*      s-eft  jamais  obfetTé.  U  P«e  Veroû 
petitif»-    eondut  de  U ,  que  chacun  du  peuple 
ïïlTw  ■  peut  lire  la  Bible  Erançoifc  d'une  «r- 
«obtntJigon  Catholique,  fans  être  oblige  pat 
hîfmè     aucune  loi  d'en  demander  petmiffu». 
«urf  iam  Setranus  fjatant  Jefuice  remarqae  de 
facuit»  «f  _i_g  XtM  fes  Prolégomènes  mr  l  fccn» 

STkr  ncSre ,  qœ  cette  défenfe  ne  «•obfepcpl'- 
'"*  "ÇSî.  dan»  l'AUemagpe ,  *  que  le»  M*'"** 
P'u-lt^y  «,«ent  .jé.  bon  que  Jo» J'^  Jj 

proiitquo-tt,dHfllffni«    CathouqUCC  dC  U    BIDIC 

ïS'ïJel^ûmslcutpecmaBpfl. 

D.  Mais  fi  quelqu'un  <tâM  foWe 
dans  U  foi ,  tiroit  des  foje»  de  fcaa- 
£S de  la  Uftute  d«  rEerimre Cubw. 
ne  faoic  il  pai  i  p»po«  de  l«l»«î 
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feûdre  Ulcôure/ 

ft.  il  fcroit  bon  de  lui  en  défendre 
la  Icdure ,  ta&c  qu'il  demeiiTeroic  dans 
cette  infirmité  »  non  par  une  loi  poficif  e 
de  TEglife ,  mais  par  la  loi  naturelle  » 
ioui  nous  oblige  de  oourcir  nAcre  ame 
auLi«  nourriture  proponionnée  1  fes 
difpofitioos.  Aiofi  on  ne  doit  pas  coq- 
dure  que  la  Bible  foie  défienduë  ett 
îoï\  car  il  cft  certain  qu'on  ferme  obli* 
gé  d'ufer  de  la  même  reime  â  l'égard 
de  tout  autre  livre  que  ce  feh ,  donc 
ont  prendioic  quelques  ocGsfioos  de 
fcatidale. 

D.  Si  une  perfonne  n'écoic  pas  capa- 
ble de  juger  par  elle>mime  »  fi  la  ko» 
ture  de  récriture  faiace  lui  eft  propre, 
ne  feroi(»elle  pat  obligée  de  confulcer 
ftu  moins  Ton  Curé  »  ou  fon  Diceâcnc 
iur  ce  fujec  \ 

R.  On  eft  obligé  par  U  loi  nacntelle 
d*aToif  recours  â  la  lumière  d'iucnis  » 
quand  on  manque  de  lumière  dans  toii^ 
tes  les  cbofes  qu'il  £uit  décider  :  Mats 
cela  ne  conclut  point  que  la  leântede 
r£crituse  (ainte  folt  defcndoë  par  au- 
cune loi  de  l'Eglife  }  au  contraire  elle 
eftpréiumée  utile  itoui  le  monde,  i 
moins  qu'il  n'y  ait  des  taifoos  partial 
liercs  pour  to  défendre  à  ccnains  efprits. 

K  îj 
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ARTICtElV«  * 

Ce  qàe  doivent  faire  ceux  fui  ne  ff/h' 
vent  pas  lire, 

D.  Comment  fc  peut  accorder  !«  be* 
foin  de  la  tedure  de  l'Ecrioire  &  des 
nutres  livres  de  pieté  ,  avec  fimpuiffan- 
cc  où  nous  voyons  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  de  fe  fervir  de  ce  moyen,  puif^ 
quil  y  en  a  beaucoup <|ui ne Tçaveac 
pas  lir<e'? 

K.  Ce  be(bin  de  la  lecture  n'eft  pornr 
fi  prefTanc  ni  fi  aniverfci ,  que  l'on  n*y 
vu*  f,   puifie  Aiplccr  par  d*aûtres  exercices  de 
irm.  1.1,  pieté.    Et  faine  Ircnée,    comme  tious 
*•  *•         l'avons  déjà  dit  ,    remarque  qu'il  j 
avoir  des  nations  Chrétiennes  entie* 
Tes,  qui  n'a  voient  pas  rEcriture.  Mais 
il  efl  vrai  que  comme  ce  mojen  cft 
le  plus  aifé  &  te  plus  facile  .  chacun 
fêle  doit  pcocuier  autant  qu'il  peuc  » 
&  s'il  ne  le  peut  pas  »  il  y  doit  remé- 
dier par  d'autres  exercices  qui  y  fu* 
pléeat* 

D.  Qtiels  font  ces  exercices  f 
■    «.  Le  premier ,  cft  de  rcpaflcr  fou* 
▼enc  dans  fà  mémoire  les  veritez  que 
Vexk  apicnd  dans  les  itiltruâions  des 
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envers  fii'9/»imf,  •  :  iti 
Fâfteûrs  'f  de  ^cn  nourrir  y  &  de  les  im- 
primer forcement*  Car  une  feule  veri- 
cé  bien  méditée  8c  étendue  i  fes  fuites 
naturelles ,  fuffic  pour  donner  de  la  lu- 
mière i  i'ame  dans  la  plupart  de  fes 
avions.  Qui  n'a  que  peu  d  argent- »  le 
doit  bien  coafervet  >  qui  ne  connoic 
que  peu  de  vcritez ,  en  doit  avoir  un 
extrême  foin ,  en  les  regardant  comme 
(on  tréfor  »  5c  conmie  ce  que  Dieu  lui 
donne  pour  fc  foutenir  dans  le  voyage 
de  l'écernité. 

±^.  Il  n'y  a  point  de  Chrétien  Ci  peu 
inftroit ,  qui  ne  dolvç  au  moins  fça^oir 
k  FMter ,  Y  Ave  Maria ,  &  le  Credo  , 
ou  le  Symbole  ;  &  même  ceux  qui  font 
chargez  du .  foin  des  âmes  ,  tels  que 
ibnt  les  Payeurs ,  doivent  faire  en  force 

2u'il  n'7  ait  aucun  de  ceux  qui  font 
}us  leur  conduite ,  qui  ne  fçache  ces 
prières  en  langue  vulgaire ,  &  qui  n'en^ 
tende  les  ver  irez  qui  y  font  contenues. 
Or  ces  veritez.  que  la  foi ,  même  des 
plus  (impies ,  y  peut  trouver ,  étant 
fouvent  repaflees  dans  Tefprit  par 
un  cœur  Se  fidèle  &  pénétré  de  Tamouc 
de  Oieu  »  peuvent  FinAruire  de  fes  de- 
voirs. 

)».  Celui  qui  n*efl;  pas  capable  de 
s'tnftruire  par  des  livres  écrits  de  la 
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MAin  des  hdilimes  «  doit  s^]>Iiqaêt  avec 
ëmxcutx  ph»  de  foin  â  ^ioftrinie  dans 
le  grafid  iim  du  monde,  dans  ieqael 
on  Tok  conci!Kiel.leiiieoc  la  grandeur  ic 
b  fuilTance  de  Dieu  ,  la  foH^lelTe  âcs 
iMmimes  »  la  vanicé  de  leurs  ddSeîns,  le 
séanc  des  biens  du  monde,  &  U  folidicé 
ées  biens  du  ciel. 

2>.  D*oà  vient  donc  que  les  fimples» 
les  payfans  &  les  îgnorans  (ont  fi  peu  de 
réflexion  fur  tout  cela  ? 

R,  Cela  ne  tient  pas  fimplement  de 
leur  ignorance ,  mais  du  peu  d'amour 

Si'ils  ont  pour  la  Terité  5c  pout  leur 
Inc.  Qui  defire  connoitre  la  voje  du 
falut  arec  toute  l'ardeur  donc  un  fi 
grand  bien  mérite  d'être  defiré,  ne 
manque  point  de  mojrens  dé  la  connot- 
trc.  Ce  dcfir  lui  ouvre  l'efprit ,  &  il 
ne  manque  jamais  d'en  trouver.  S'il 
ne  fçait  pas  lire ,  il  fe  &ir  lire ,  félon 
l'avis  de  S.  Cefaire.  Y  a-t-il  quelqu'un 
noftcslô^  dit  ce  Père ,  qui  quand  les  nuits  font 
j$;oie^       plus  longues ,  n'en  puiflc  prendre  trois 

ta'ntuîn*      Je  coftnois  des  Marchands  qui  ne  fça-.      -5^ 
ponît  dor-  criant  pas  lire,  ont  à  IcuïS  g^ges  des 
îedfonem   FafteuTS  habîlcs ,  &  qui  font  de  grands 
divtnam»    gains  par  leurs  moyens  ;  pourquoi  ne 
hellsl^nok  ttouvetons-Dous  pas  de  même  le  mo]fen 


mtvirs  p^'Wiim».  %%i 

qœlqaiio  qvi  dom  Kfe  IfittUboffie  tôt 
tore  faioce ,  afin  de  pouvoir  gagnée  1c>p<'«  i^s«- 
Ciel  ?  Combien  y  a^c-il  àt  paTfans  3c£ot  icm^ 
4e  payfanes  qui  chantent  des  cnanfont  <«  auSi. 
deshoonéces  «c  diaboliqncs  ?  Elit»  peu-^^vimus 
▼ent  biea  apiendre  ce  que  le  diable  en-enfmali- 
iéigne  }  pootquoi  donc  oe  pourroient- ^J^^^"^ 
ils  pas  s'inKbruire  des  préceptes  defeslooi 
Jcfos .  Cbrift  f  «»«  ^'"*- 

*  raf  non 


no  versât» 


ffcquîrant  fibî  nercenacios  lirtentos  t  ft  com  ipfi  lîtteras 
nefciant  >  alih  rcribentilyis  >  ratione  iuâ  ingentia  lucra  con<* 
qaîntot....  tu  quicum^ue  it  »  qui  lirteras  non  nofti» 
quart  etiam  non  cum  pretio  &  mercedc  roga»  ouï  tibi  de- 
beat  Scripturas  divioas  relegere  •  ut  ex  îllis  poms  pr«ii)ia 
anerna  tonqulrere  ? . . .  Sed  dicet  aliquis  :  Bgo  homo^rul^ 
tient  fam  »  tcnenisoptribifs  }iigiter  occupatas  fum  »  Icâto» 
aeni  dtfiaai»  necaudire  poflum  >  nec  légère.  Qnàm  mnltl 
rufiîcî^>  &  quim  muhx  umlieres  niAîcanseï  &  tancn  can* 
tica  diabolSca  f  amatoria  &  tur^U  orc  dec4ntanc  ?  ffta  po<^ 
fiutt  tencre  atqwe  parare  >  qux  diabohis  donret  t  S(  non 
pofllîint  tenere  quod  chriftus  oflendic  ?  S,  Ct^t»» 
ao. 

^  Si  on  manqoe  dHoftniâions  en  un 
lieu  »  que  ne  le  cranfporte  c-on  en  un 
autre ,  où  on  en  puifle  trouver,  ?  Que 
ne  ramaâè-t-on  tout  ce  qu'on  emcad 
pont  le  mettre  à  profit  ?  Ainfi  ît  eu.  vrai 
aune  part ,  que  la  voie  du falut  c(ï  peu 
connue  $  que  la  piâpare  âcg  Chrétiens 
font  plongez  dans  une  piofende  tgno- 
lance  ;  que  la  plâparc  des  âmes  fooc 
dans  la  mfette ,  dans  la  fauneté  0e 
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éans  les  tcnebres  $  qu'elles  oot  un  ToTGi 
lut  les  yeux  qui  les  empêche  de  voir 
leurs  devoirs  »   leurs  .dangers  &  leurs 
miferes  :  mais  il  eft  vrai  auffi  que  c  eft 
par  riadifFereuce  qu'elles  ont  pour  Dieu 
qu'elles  demeurent  dans  cet  état  \  elles 
jtentcnt  Dieu  par  leur  négligence  &  par 
leur  froideur  y  &  ainfi  elles  ne  le  troui-. 
vent  point  \  au  lieu  que  les  âmes  fidel« 
les  qui  employent  de  bonne  Foi ,  &  qui 
metcenc  à  ptofit  pour  leur  falut ,  les 
moyens  que  Dieu  leur  donne  ,  ne  man- 
quent point  de  le  trouver.    Ced  dao« 
tnqttîitn-  ^^  e(prit  que  le  Prophète  Roi  nous  af- 
t»  «iieni^Aire  que  etux  qm  cherchent  le  Seigneuff^ 
'Domîanfti  ffg  fftanquent  d^mun  bien  }  c*eft-a-.dire 
"uen»r*   ^^^  ^ui  cherchera  Dieu  «  ne  manquera 
«mni  bo-  pas  de  le  trouver  ,  &  avec  lui  tous  les 
»J^  P/-«.  autres  biens, 

$.  II. 

X>f$  fécond  moyen  de  s*injlrulre  de  U 
fcience  dufalut ,  fni  efi  fiaftrtéâùe» 
des  Paftetirs. 

D.  Peut-ôn  fe  contenter  de  i'iB(ka- 
âioti  qu  on  tire  des  livres  »  ou  de  celle 
^'on  ntçoit  immédiatement  de  Dieu;? 

&.  Ceux  quFfont  iacapablcs  de  s'in- 


ftrukc  par  la  ledure  ,  ooc  a  la  Tcricé  * 
une  obligation  plus  écroicc  de  recourir, 
à  rinftruâion  des  Paftcurs  5c  des  Dirc- 
âcurs  »  mais  ceux  raêines  qui  peuvent 
lire ,  ne  font  pas  difpcnfcz  de  fe  rendre 
difciples  des  hommes,  &  d'écouter  avec 
refpeâccux  que  Dieu  leur  a  donnes 
pour  les  inflruire. 

2>.  Pourquoi  Dieu  a-c  il  ainfi  afla« 
jecti  les  hommes  à  la  Conduite  d'aucres 
hommes  T 

K.    S.  Auguftin  remarque  que  ccft^^y^^^p 

Î>renrieremenc ,  pour  leur  faire  éviter  homineoi 
a  tentation  pcrillcuffc delà  prcfomption  ^^^^\  ^ 
de  de  la  connance  en  eux«mémes.  perbiâ  di^ 

Secondement  ,  pour  honorer  la  ^**  •  •  •  «»^ 
condition  des  hommes  »  par  la  quali-  temufeunt 
té  de  miniftres  de  la  parole  de  Dieu  ,  ^iiîcredî- 
€0  ne  les  rendant  pas  feulement  foOtaiXtroî- 
temple  par  h  prcfcace  de  fon  cfprit ,.  «"/ci  verfin 
mais  en  voulant  encore  rendre  des  ora-  vcrfitato'*^ 
des  (Èins  ce  temple  pour  i'indrudlion  deceptî  > 
4çs  peuples.  ^  qîoquï*' 

Troifiémeraent ,  pour  établir  entre  audiendu 
les  hommes  un  faint  commerce  de  cha-  ^„*°**' 
rite  y.  en  faifant  les  uns  maîtres  >  &  les^ue  *^cJ 
autres  difciples.   Car  éomme  le  rcmar-^^"^»wi  » 
^ue  ceS.  Dodleur.    la  charité  qui  licireinficl    ' 
les  hommes  enfemble  en  une  mcœc^*«fi«»  «ai» 
locicté  y  ne  pourroic  pas  unir  leurs  ^^-Ugtrt^ 

IL  f. 
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JJJ,  JSSfrcfpritf  I  k  les  Tcrfcc  en  qadauc  forte 
jtcanteiii-  les  UQS  dans  les  autres ,  fi  les  nommes 
^l^^^^'n'étoienc  inllruics  de  rien  par  ie  mini, 
fe,..  ab^ftere  d'autres  hommes.  U  eftTtaiqoc 
K^  ^  rinftraâion  extérieure  ne  fert  de  rien , 
c^tiô»  fi  Dieu  ne  répand  en  même  temsdans 
fip»>>^l*ame  rinihudion  intenenre  par  Too- 
miaSbât  ^où  de  fa  grace.  Mais  la  pincipale 
DcusTCf-  dîfpofition  pour  receroir  cette  onâioh 

SSÎitoS  ^  ^c««  ff^»  eft  l'humilité  tant  io- 
noiie  fi-    terieure  qu'extérieure  ;  c'eft  pourquoi  le 

ottomodo  ^Ç^  "^^^^^  recommande  fi  fouvent  d'à* 
cBimtcA  baifi*er  notre  ame  pour  écouter  la  SageC 
dWtarn^  fe  :  Mm  fis  ^  dit  le  Texte  Sacré,  fUt 
cfli  >  rrai-  vitrt  OMtUt  Je  tniàt  étneniroi  iU  fi^ 
gf»*|y  giffe  I  iUfMÎjfeii  votre  cœur  pmr  cmmiiir^ 
^[f^  isfrudifice.  Or  cet  abaiuement&cec* 
dijf  tm  »  ce  humiliation  du  coeur  eft  beaucoup 
h^^^  plus  réelle  &  plus  afluiée  »  quand  on  U 
tempio  pratique  à  Tégard  des  hommes  que 
1^  Mdde*  ^^^^  a  mis  au  deflîis  de  nous  »  que  fi  oà 
5et.*«pe-  ne  la  pratî(]uott  que  par  des  mouTO- 
chirins*  mens  intérieurs  »  dans  lerquels^  on  fis 
^ITfibi    trompe  facilement» 

komlnet       — 

înviccM 

iiodo  chisitMts  aacingîr»  non  liaberet  t^nran  refîiote-. 

domm  >  ft  ^aafî  nifeendorum  fibimct  »  anlmonim  *  fi  ho- 

mines  pcr  homiacs  nihil  dtfcemoc.    S»  ytui,  de  !>•«.  r»r0k 

1»  PniêÊé*  •      . 

Aadiat  raplentîani  anristna  t  iaclia«  cor  tâttin  ad  cog* 

attfcciidtun  |fr9dciiiîaBii  Fn»*  A*  a« 


D.Mais  (T un  PaUeur  ne  nous  d&  rieii 
qae  ce  qac  ooas  ffaroos  ié^a  «  oa  qu'il 
le  dife  même  d'une  manière  peu  édi^ 
fiante»  ne  pca&oo pas  fe  (Urpenfer d'é« 
coûter  Tes  iiiAru^oos  ? 

&•  Q^and.il  fcroic  Txat  que  les  îoftn»' 
£bioas  des  Pafteacs  ne  nous  fooicnc  pas 
neoeflàires  ea  parctciiUar,il  fiific  qn'elJef 
pttldeac  écse  neceflattes  à  d'astca^  pour 
nous  obliger  â  les  écooier  avtcibiUDiCi 
fioa  À:>  arec  docilité.  Car  &  on  prend 
pcecextc  de  s'en  difpenfcr^de  ce  que  Ton 
prétend  n'en. avoir  pas  befobi ,  us  a»> 
txe  qui  en  a  befoin  »  s*cn  difpcfifeca  de 
anémeà  nocrc  exem^e  i  U  ainfi  oa  le 
Icandali&ra  «  en  k  ponaatà  fc  prÎTCr 
4'anc  mftniâioQiieeeâkîce.  Il  faardonc 
aToir  dans  rdjpric  ^ù*ti  y  a  tta  devoit 
xecxproqœ  entre  les  Paftcurs»  âe  cens 
qui  lent  font  foomis  :  ks  Paftencs  fom 
obli^  d'infimire  k  penpk ,  &  le  peu» 
pk  eft  obligi^  d'écouter  les  inlhuâiont 
de»  PaAeurs  }  ft:  fi  cpielqu'nn  «e  kt 
écoute  pai  comme  neœffiMtes  i  (on  lo. 
ihuâioopankttliere ,  il  les  doitécott^ 
ter  comme  necefiôres  i  l'Eglife ,  fit  ho» 
nocer  par  ceTpeâ  celui  qui  porte  Focdre 
de  l'Eglife.  Oocre  qu'une  ame  yerita- 
Uemcnc  hunbk  trouve  toujours  à  s'é- 
difia: ft  i  noficcs  daos  quelque  in- 
•* — --  --      •  '  jt  _i_. 
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ftruâion  que  fie  foie. 

D.  N'cft.oa  oblige  d'écouter  que  lès 
.  Pafteun  ?  - 
^Mofcrtt       n.  Il  faut  aTOÎr  dans  refprîc  ce  prhi- 

rUfi»  )    ^^P^  ^^  ^^^°'  Auguftin  »  que  de  qui  que 

cxquacan-  ce  (bit  que  procède  un  oonfeil  ▼crira<* 

5î5k*îlîï.*  We  ,  il  ne  le  faut  ^zs  amibuec  à  celui 

liiium  pro*  qui  le  donne ,  niais  à  Dieu.  Ainfi  il  pe 

^^*     teiut  jamais  rejetter  iioe  vérité ,  a  caiïft 

fed  îui  qu!  de  la  perfosnequî  la  propoTe  »  il  faut 

^  6m"r   aa  conccaiie  la  Kefpcûer  par  tout  où 

ubiinDco  on  la  tcou?e ,  &  donner  accès  â  rout  le 

tnbuendii   monde  pour  nous  la  dire.   Car  ce  qui 

!1«  o*«f*'*  f^îc  ^oc  l'on  ne  prend  pas  la  peine  de 

ckriB»  h    nous  a? ertir  de  quantité  de  chofcs  itth 

^^•L         portantes ,  c'eft  que  l'on  fçait  qu'ordi^ 

luirement  la  vérité  Meflè  &  irrite  ceux 

à  qui  on  la  dit.   Ainfi  en  rebutant  tes 

perfonnes  qui  nous  avertiflcnt,on  fe  pri* 

Te  d*une  infinité  d'inftrudions  qui  nous . 

auroieni  pu  être  utiles.  Pour  éyirer  don« 

ccet  inconvénient  qui  eft  très- grand  »  oKi 

eft  obligé  de  faire  paroître  autant  que 

Ton  peut ,  qu'on  prend  ca  bonne  pai^ 

coi|5  les  avis  qu'on  nous  donne.    . 

J>.  Doit  •  on  coûfîderer  cette  coa^ 

.dttite  comme  importante  à  a&tre  falutl 

A,  Le  faint^fprit  nous  propofe  ce^« 

xc  docilité  à  recevoir:  les  avis  &  les  cor* 

4/e^ons«  copuac  fi  ahfo|ttmait  neceC- 


envêft  folmtme,  nr 

Xaire;  qu  il  n*y  en  a  point  qu'il  rcpece  (i 
foujreoc  dans  les  ioftruâiôns  qu'il  nous 
a  fait  donner  par  le  Sage.    LV^iT/^  ,  ^uris  «u» 
<itc  ia  (aime  Ecriture  v  qui  écouté  l^i^tep^x^ô^ 
rfiprîmémdês  pUutMÏrts  de  la  vie  ^  ^«.nesWrar» 
iftettrera    dans    UJfemblé*    des  fa^s  ."rîpUnd^ot. 
cfhêi  qui  rejette  la^  çwreSiion  ,  m^^re- commo- 
fe  fin  amt  j  mm$  cdui  quife  rend  ^**'^^i""j5j^ 
reprimmdeA. ,  poffêdè  fin  cœur.    Celui  en  difcî^ 
qui  aime:  ù. cerrèition\  aime  U  /<?/>»•  P!'?*  "*5^- 
««  ^  mapt  celiu^t  hati  les  réprimant m^m  Aiâ;, 
W«x ,  efi  un  iafenfi.  Ceux  donc  qui  éloi^  ^ui  aurem 
gnenc  paileu&^elicacciTe  les  pci(bnncsînj"ep,"* 
qui  les  apiochem  ,  ^eleur  dire  la  ve->>oaibus 
▼tté,  fedoiTënrcroine  coupables  d'une  JJ^J^jl^jj^ 
faute  très  codfîdcrabie  ,  parce  qu'ils  fe^r»».  n. 
privent  de  la  lumière  qui  leur  peut  être  *■•'*•  ^  ^ 
ncc.eirairedaQS.dcsQCca(ioas  ircs  tmpor-  J^J-^*!!!'* 

taote^.  blinajntdt*. 

ligiifcié- 
tiam  :  qui  autem  odit  îhcrepationes    inlipiens   tit    f^**' 

Ainfî  toutes  les  perfonnes  vraiemenc 
fages,  &  qui  connoifleat  leurs  ténèbres, 
doivent  aller  en  quelque  forte  au*de* 
▼aot  de  la  vérité  par  leurs  recherches- , 
en  demandant  coufcil  i  ceux  doiit  ils 
efpcKnt  pouvoir  tirer  quelque  lumiè- 
re, (eion  qu'il  eft  dit  dans  la  fainteEcri- 
:iure  ,  §!»*•  th^mme^  prudent-  frit   Hm   ARotiif. 


^  I 
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onmii  t-  fi^ge  cônfetL  Ils  doircnc  auffi  doanei 
confiiib.  un  accès  facile  »  en  receranc  avec  gra- 
!>•  ttcude  les  avis  que  les  autres  leur  don- 
nent, fans  fe  rendre  difficiles  &  délicats 
fur  les  manières,  &  fans  exiger  des  pré- 
cautions étudiées  ,  qui  éloignent  trés- 
fouvent  d'eux  les  perfoones ,  dont  les 
avis  leur  pourroient  être  utiles  ;  ceflpar 
ces  moyens  que  ceux  qui  délirent  veri- 
tablement  leur  falut ,  fe  mettent  en  état 
de  profiter  de  la  lumière  de  tout  le 
monde,  &  d'avancer  dans  le  chemin  de 
lapetfeâion. 


tHAPITRE   IV. 

Ci  qiiil  faut  confiderer  dans  te 
cbitx  d'un  DinStutn 

Dt  U  UêCêffité  dis  DkêSêuru 

V.lT^Suetvaït  pratiqueancienoedaiii 
JC^le  Chriftianifme  »  &  neft*ce 
point  une  nouveauté  introduite  pai 
quelques  perlônnes,  que  celle  de  fè  fou- 
mcctce  i  la  condaice  de  qiwlqa'iin  fow 


envers  fil mëm€,  t^i 

(ulVre  (es  rumicres  &  fcs  avis  dans  le 
deuil  de  fcs  aâioos  &  de  fa  yie  ? 

R,   Tous  ceux  qui  ont  prefcric  des 
legles  de  la  vie  Religicofe ,  ont  pref- 
cric celle-là  camme  Tune  àt%  pli^s  inv  tîquîdcni 
poicacucs  :  Lors ,  die  faîne  Bafile  >  que  *"  ^  i*» 
Dieu  fous  aura  infpiré  le  dcfîr  de  chan-  ^enis  v^ 
gcc  de  vie ,  &  de  vous  confacrer  ctnie-  ^m  nun. 
scmeoc  à  fon  fecvice  \  il  faut  que  vous  îî?j?,5'f'' 
employiez  tout  votre  foia ,  &  route  la  honoratfl 
circonfpeâion  poÛîble ,  a5n  de  trouver  îf.  ^R?*" 
un  homme  pour  vous  conduire  dans  la^cîfti  > 
vie  que  vous  avez  choifîe  ,  qui  ne  foit  v"""»**ïr 
capable,  m  de  s  égarer  lui-même,  ni^amîâ» 
de  faire  égarer  les  autres.   Ce  Pcrc  dé  «cerrîmâ- 
cric  cnfuicelcsqualitez  de  ce  Dircâeur,  £fpartM* 
&  ajoute  :  Quand  vous  aurez  rencon-  èûmi  cîr^ 
tré  un  homme  qui  ait  ces  qualitez ,  dé-  ^^^^U» 
faites  •  vous  de  votre  propre  volonté  ,  tram  daco  > 
ibumettez  vous  entièrement  à  lui ,  ou-  PA?^*^™ 
vrcz  lui  votre  coeur ,  ann  que  vous  de-  inventai> 
veniez  comme  un  vafe  très  •  net.  En-  ^'**"î.  *** 
faite  après  avoir  décrit  Futilité  de  cette  adnccps 
AHunimon ,  il  conclut  en  ces  termes  :  if^?*^^ 
Si  donc  Dieu  vous  fait  la  giace  de^|;Var-"* 
trouver  un  hooime  de  cette  lotte  (  &  iîmmum 
'%aa%  le  trouverez  fans  doute  fi  vous  le  w^»  e^ 
cherchez  comme  il  faut  j  prenez  cette  Eirmoai- 
ferme  &  CQnilance  refolation,de  ne  rien  k^^m  ^ 
iaite  que  paK  foa  a?iif  Car  fi  tous  £ai«  Id  ocam 
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ipoî?tîbu5    tes  quelque  chofc  a  fon  îofçu  ,  vous- 
fcîat*  «)*fn.  commettrez  uo  larân  &  un  ràcrilcgcl 

mÔftrare. 

Acfi  takm  qttcinpiain  naâu^  fucrîs  •  tum  vero  voUinrti- 
Cem  tuam  omneni  expulto  >  ac  fora^  pro/iciro  :  arque  hoc 
llbl  fccerii  •  dc<)e  rc  illt  t  ut  fîncerinîmum  velutî  vas  ouuit. 
djmfjHtiat  *  •-.ui  qi<'  il)  te  infunitanuir  viriure^  »  a<ûla«* 
dcin  Dci .   glorijmijne  ab  o'tmi  vtrio   caOas  conferV'Cs. 

si  igtrur  D  •  nrtincrc  raletn  quempîani  vîriim  invcnerfs 
C  prorCot  autcin  (î  pcrvefttgar«  votueri<  «  invenies)  m^flf" 
trum  bonoruai  op.eiMiit  >  hoc  apuJ  te  coDftatiter  reneto  >  ac 
fiîh»!  omnîno  tjiiîcqii.im  pr:ter  ipfius  fearefiriam  facias» 
^^lidquKienimfa  in^ctentefaeis  »  \à  fuftum  ac  facrlle^ium-' 

CU*  S,  Béifil.    de  *hdic*t»    tertnu. 

•   >. 

Saine  Jérôme  prcfcrît  à  peu  prés  les 
Necîprrnicmes  chofcs  à  Ruftîquc.     Ne  foycz- 

te  doceas>  ..     .,         *  -»'        «  '  ^. 

&  abO]ue  F^^  >  ^^^  ^^  »  votre  maître  a  vous  me- 
dodore  mc  ,  &  n*cntrcprcnc2  pas  de  marchec 
lif  viim  »  ^^°^  guide  dans  un  chemin  ou  vous  n*a-- 
'quam  nun-vez  jamais  marché.  Croyez  que  tout 
»reliSsc\"""  qu'on  vous  oi  donnera  vous  cft  fa- 
tiaritnque  iutaire  ,  &  ne  Drencz  pas  la  liberté  de 
tîbMn  par-j^gçj  j^j  j^^j^  ^^  ceux  qui  font  audef^ 

Tcm  alte-    >  o    ,  a         j.       •      f  u 

ram  decli-fus  de  VOUS  ;    votre  devoir  étant  do^ 

nandum  \y^i^  ^  d^cxccuter  ce  qu'on  vous  prcf^ 
yri^ifnt  crira.  Et  quand  Tàint  Benoid  dans  fa 
Monafte-  Re^e  oblige  tous  les  Religieux  de  dé- 
«t  DoroS  couvrir  leurs  penfées  &  leurs  renrations 
nami  di-  rieur  Ai)bé  ,  c'ed  la  même  chofe  »  que 
ïfrVl  .s'»»  ïcs  obligeoit  à  fc  fôumettrci  fa  di- 
credasti-  rccnon.  De  force  que  les  Cbnciles  de 
«ïtthï'  ^'^ânce  ayant  déclaré  que  cette  ordon^ 
^itni  iiic   oançc  de  Ta  ft^le  dt  faint  0ttioift>  s'cof' 
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tenait  des  Abbcâes,  aufllbien  que  de$^«^^P«*' . 
Abbez  i  ils  les  ont  par  là  établies  Di»4c  m^o* 
rcdriccs  de  leurs  Rctigicufcs.  On  ne  rum  fen- 
peacdonc  douter  que  ce  qu'on  apellc3i"e''*,î5l 
Dircélion  ne  foie  une  partie  e/Tenciellelusofficii 
de  la  vie  Religîeufc ,  &  qu'elle  n  aie  été  {J^^ÎT 
pratiquée  de  cour  cems  dans  tous  lespleretiac 
Mbnaftcrcs,  luffarwiT. 

s,  Nter,  tpê 

4.  éii7i»fl 

fi  «k/mm  vff  peetéti  eâtija  fiinh  latent  >  '  tétvtmm  »^Uéiti  «v 

fpiriim*iitmt  Jemtribtts  p»trf4ei*$  $  fmi  ftidmt  tmrmrt  fit*  >  iy  «(i«» 

'vnlntruifn  dtttgtrt  fy  fmhli<4irt, 

Qxix  &  in  Monacbarum  c<snobifs  t  crga  fui  Texus  rpîrîtua* 
les  Monafterii  matres  oportet  Monachas  obrerYârc*   CiMf 

J>.  S'enfuie  -  il  de  là  que  la  direâîon 
foie  utile  ou  neceffaire  à  ceux  qui  vi- 
vent dans  le  n3onde?&  ne  peut-on  poinc 
dite  qu'elle  n'eït  bonne  que  pour  les 
Cloîtres ,  d*atttanc  plus  qu  il  femble  que 
la  pratique  de  la  dire^^ion ,  telle  qu  elle 
<ù.  aujourd'hui  »  foie  aflèz  nouvelle  i 

K.  La  direâion  particulière  étoit  aa« 
Cfcfoîs  plus  nece/Taire  ,  quelle  ne  Teft 
a  prefent ,  pour  bien  des  raifons. 

t^»  La  corruption  écoic  fans  contre' 
dit  moins  grande  s  ainfi  l'exemple  des^ 
gens  de  bien  ,  étoit  une  règle  vivante  y 
que  les  particuliers  n'avoient  qu'à  fuir 

%\  Les  peuples  écoienc  beaucoup  Vos*  9^ 
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duékuM  plus  inftruîts  des  vcrîccz  de  rEccîhire 
vearos  in  qu  iU  ne  lé  font  à  prefeac  »  oq  la  lifoic 
cdu?aares  ^  o°  Tcxpliquoit  connuttcllemem  dans 
cos  in  din  l'Eglife  >  on  la  medicoit  &  on  s'en  encic- 
mon?ds  *  tcnoic  quand  on  écoit  revenu  s  les  Pc- 
Domini...  res  faiioient  repérer  dans  leur  famille 
£ST*ue.  '^*  inftru^ions  du  Paftear ,  &  ils  y  fai- 
riciilicte-  foient  1  ofHce  de  Payeurs  &  de  Diree- 
râs  faerâf  ççurj  ^  à  Fégard  de  leurs  femmes  ,  de 
S  d%iatf»  ^curs  enfans  &  de  leurs  domcftiques  » 
^mnem.^  comme  Ics  Conftitucîons  Apoftoiiqacs 
Saml'crip*  ^^  ^^^^càyzxii  cxpreiTémem ,  &  comme 
Mrani  eis  faiot  Auguftin  l*a  enfeigné  depub^Ainfi» 
cma!!^/.  ^"  ^**°*^  Chry foftome ,  les  mai (bns  par- 
i.  4.'«.  jÔ.  ttculieres  écoienc  alors  àti  Eglifes.  PIu- 
vnurqttit  fieurs  pratiquoienc*  la  conreflion  ma« 
^ne  eriam  nielle  àcs  fauccs  lçgerc3  aux  Laïques 
mîlVas^hoe mcmcs,  felon  lordonuaDce de  faior Jac- 
Bomine  qucs  i  &  Joiias  Evêquc  d'Orléans  le 
p!w/nmii  prouve  par  le  tcmoignane  de  Bcde  ,  & 
«iF.âttm     par  plulieurs  aunes  i'crcs.  Or  il  c(l  pro* 

î?»  fe'deî-"  ^*^^c»  S"^  comme  ils  leur  découvroieat 
ècre.  9r^  leurs  fauces ,  ils  rccevoienc  fans  douce 
ChriOo  &  ig^ifj  confcils  &  Icurs  réprimandes  ,  ft 
«ternà  >     qu  ils  en  promoienc. 

foot  om* 

nés  admohtae»  doceac»  hortetur»  corrifîat»  nnpcodatle* 

neToIeotitm  •  exerceat  dirciplinam  |  ira  in  4onio  fna  Bc« 

cleHafticuIn  9c  quodammodo  fipifcopale  împkbtt  officîum* 

Tonc  e^iam   domus  ttïnx  Bcclefiar  »   nunc  mteai  cdin 
Bccicfia  eû  domus.  $■.  c^nf-  ''•'*>•  ^«  <•  'f  •  ^  Ctr. 


MHirfi  eft  Bcclfflx  de  fra^iontRir  peccarft  »  ftiwJDfU 
Im»  >  per  9ttos  hominci  oco  reconctliantur  >  confefBonem 
faccre  ;  de  qoctidianis  verô  &  levibus  qiiibufcamque  >  prr« 
rart  rum  i  qui  inyiceiii  cunfcfHoneni  faciant.  QuoJ  ver6 
«le  levibus  &  qutfiitlMiiis  peccatis  ronfénio  mutua  fierl 
debeat  >  Tequenria  manifeftant.  lefus  6lias  sirach  dixîts 
MM  e9nfHniMHt  twfttri  ftec^i*  tuMi  Et  alibi  :  Imfims  im  fnmm 
»fi*tcnfwr  tfifiti',  E«  Dominus  in  Evangdio  :  Jèttt*^ 
^i$imS*  via  tf  ,  qtt*  d»eit  ad  -vitam  >  hoe  ett  >  peccatoruoi 
conf  f'O.  lacobus  ApoHolus  ait  :  C9»/Sttmiiù  éUttrmtntm  f»t» 
ttia%f*9w*  »  {r  •r*n  ff  »9t^<tm  i  mt  fiiit/emùit!,  Hunc  lOCUili 
Beda  venerabUts  Pre»byter  ira  exponic  >  in  bac  rententii 
illa  deber  elTer  (lifcretio  >  ut  quo'iiiiaoa  leviaque  peccara 
alternttu.'n  co^qualibasconfirramuri  eorumbne  quotîdlnl 
credamus  oratione  faivsri.  Hitram  h  tnff.  Eeclef,  ^  ^rv»* 
Mt  Cffi.  in  Htm.  ^  JfftnUii.  /.  »,.  g,  |o,  fit  Or^j.  i»  li'uiU 
^,  htm     |« 

l««4i  rp«  .A»rtiJ,  i.  de  înH,  léSt.  r.  Itf .   fm,  U  ffUU. 

On  ne  doic  pas  croire  que  dans  ces  Medîciif 
jSccIcs-lâ  m^cmc  les  fidclcs  n'enflent  pas  &«SÏ'pîl 
auifi  rccouK  à  la  dire^ion  des  Prérrcs  »  ^a  &  ftta- 
&^rinci paiement  des  Evéqucs.  Cclapa-  p"pa*c*?" 
roxc  aiîcz  par  la  divcrfitc  des  remèdes  ,tatefaque 
dont  faint  Grégoire  de  Nazianic ,  faint  nçj|f  «JT 
Chry  ^oftomc&  faint  Grégoire  le  Grand,  plorabii» 
veulent  que  les  Evcqucs  &  les  Prêtres  "^*^»f»» 
ufenc  félon  les  divcrfîtez  des  maladies  îjfïgro* 
des  âmes.  Ccft  en  quoi  ces  Pcres  font  **'*^  ?"*• 
confiftcr  une,dcs  plus  grandes  dilficnl- SlSi^lîT 
tcz  de  la  charge  Paftorale.  Et  il  eft  vî-  »«"  «<>«* 
fiblc  que  c'eÇ:  particulièrement  dans  les  J^iû^î    3 
correÂions  que  les  Evêques  &  les  Ptê^  a'que  4UU 
très  faifoicnt  en  patciculier  à  ceux  quiSt^ïiortf  # 
&oîeni: fournis  à  leur dite^bion ,  quils Se atfeftui 
dcToient  ufci  de  cette  divcrfité  de  rc-Jjj'jj^J* 
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itttrîttttt»  xncdcs  »  en  les  propordonnane  aux  £^ 
ihu"  hu/uf-  politions  partfculicres  de  ceux  qui-  é- 
moHi  r«j    toienc  fous  leur  coaduice.  Il  cft  tréç-ai- 

jJeTfJîce-  ^^  Je  )^%^^  ^^  ^ctcc  divcrfité  de  rcmc^ 
re  ac  me-  des  propofée  pat  ces  Pères ,  avoic  hz^xir 
«lîf"w«*'  coup  moins  de  lieu  dans  la  conduite  dcï 
i(r«»^.9r.  pemrens ,  puifque  leurs  remèdes»  oo. 
"*^.ï  :-:  pour  mieux  dire ,  les  peaicencei  qu'on 
tur^har-  leur  impotoK  ,  ecoient  prelcrites  par  le$ 
dh'w™**  Canoosde  rEglife^  &  recevoienc  pea 

Îomcmorwde  varîecé.On  peut  dire  au(&  que  ces  re- 
oei.  cn-incdcs  &  ces  moyens  aécoient  point 
nequ/i^s  propres  â  prefcrire  dans  des-  difcouis 
ihteiiifar.  publics  &  généraux,  où  1  on  ne  peut  pas 

cîrVa  lîîru^^^'^^"  ^"^e  proportion-avcc  la  dif- 
tâ  quidem  podcion  particulière  de  chacun  de  ceux 
^J«oH  o.  à  q„i  on  parle. 

prudentîi* 

ut  reâé  undiqite  hamani  animi  habittim  drcumfpîcere  poT- 
lit.   S.   ChyyftR.  l.  X.  et  fae    c.  a. 
yid*  S*  Orf^.  d/t/.  I*   f*ff  titrm  P«A« 

traxiuti»  Aii^  cft-il  maT<{u^  cxpreflSmeiit 
lîum  qao  dans  les  Aôcs  des  Apôtres ,  qu  ils  to'iiî- 
Siî^mm  ftruifoietit  pas  feirlement  dans  les  Eglt- 
#obtf;ft  fès,  mais  auflS  dans  les  mai  (bas.  Le» 
^ViZt-  E^cqucs  &  les  Prêtres  en  faifoicnr  de 
«è  8c  per  même  :  c*eft  pourquoi  faint  Jérôme  mec 
mVÔ  xo.^^^^^  ^^'  devoirs  des  Ecclefiaftiques  ,.dc 
Noflfc  do-  '  ^î^f^^  ^^5  femmes ,  d'entrer  en  connoir* 
iBQi»  «a-rance  de  leurs  maifons  ^de  leurs  en- 


finir.   Dzni  ces  rifices  on  leur  renvoie  ^T^\ 
Coînpce  Toloâcaircmeac  de  la  conduite  eorum!^^ 
^e  Ton  ceooic  .:  ce  que  (aine  Jérôme  ^^*  'H^* 
marque  ,  en  ajoÂcanç  entre  les  emplois*^**'*** 
EccteHafiiqaes  ,  celui  d'acre  d^pofitairc) 
des  fecrecs  des  p:'rronncs  de  qualité  i  ce 
qui  fait  voir  qu'on  prenoic  ordinaire- 
tneni  leurs  conicils. 

Saine  Grégoire  le  Grand  marque  en«  Talei  «v 
Corc  plus  prccifcmcnt ,  que  de  fon  tcms  **'î»'*^'^ 
on  decouvroit  aux  Precrcs  les  tenta-  funt  cxM* 
lions  fecrettes  i  c'dft  pourquoi  ce  Pcre  l**"/*u1"J* 
Tcui  qu*iis  fc  conduifenc  d'une  manière  ai  occol- 
Qui  auire  la  confiance  des  peuples  ,  en  "  quoqne 
rorre  ,  dit  •  il ,  que  Ton  n*aie  point  de /énonce-* 
honte  de  leur  découvrir  tes  plus  fecrers  rubefcant  t 
Àouvemcns ,  afin  que  lorfquc  les  petits  ïîtîo"n'um  " 
ou  tes  foibles  font  agitez  par  les  âotsfluAus 
des  tentations  ,  ils  puiffent  recourir  aux  f/rjnt*J*?j 
avis  de  leurs  Pafteurs,  comme  au  fcin  Paftorb 
de  leurmeie  >  &  que  s'ils  reconnoiflcnt '"^'J/^^ 
qu'ils  ont  été  foiiillez  par  quelque  faute,  mmis  fi- 
•tlsayent  mo/en  de  s'en  purifier  par  leurs  """  '*•  ^ 
exhorcations5c  par  leurs  prières  :  i  quoi  hoc^quNNl 
il  ajoute ,  que  les  Prêtres  qui  font  ainfi  fe  inqu*^ 
provision  de  condcfcendance  &  de  pa-  "«"Jîfcuî- 
tience  pour  purifier  les  fidèles  des  fau-  p«  fordi- 
;  ecs  qu'ils  leur  cotifcAcnc ,  pratiquent  ce^  v?deS?f «- 
qui  cH:   prefcrit  dans  l'ancienne  Loi  :  horutîo- 
Qu'ils  mettent  un  vafe  d'eau  à  k  po«^c]Mjj|»»^^ 


lactimîf  jJq  Xemple  ,  &  donnent  ainfî  moyen  I 
lavét.  un-  tous  ccuz  QUI  dcurenc  de  s  ouvrir  ien* 
de  &  ant^  crée  au  booneur  éternel  »  de  découvrir 
SrjîdV.'"'  leurs  rcntacions  â  IcurPafteur,  &  de 
biuendat     laver  ain(î  les  fautes  qu'ils  onccommi* 

îSKîma-  ^^^  P*'  ^^^^^  penfées  ou  par  leurs  ac- 
nus  mare     tîons  ,  daus  ce  rafc  d'eau  porté  par  des 

Si!"âté.***  ^*»f*>  ^^^*  f^^^**  les  Interprètes  des 
rem»  duo-  Livres  Saaez  ,  font  la  figure  des  Paf* 
dc«ini  bot  leurs  qui  prêtent  leur  miniftere  pour 
ttnt!^#r  Durifier  les  fidèles  »  &  qui  foutiennenc 
ùrtg,  HM.    le  pQÎtJs  jç  cette  mer  uiyderieufe  de  la 

M*  fTi*.   pénitence ,  lorfqu  ils  fe  chaînent  de  la 
u  %•         confcience  des  peclieurs  ,  &  qu  ils  cra- 
raillent  i  les  laver  4e  leurs  aitnes* 

Enfin ,  il  ne  faut  p^ s  croire  que  dans 

les  plus  purs  fiecles  de^^Eglife  on  n'aie 

âftuttts    pas  fuivi  cet  avis  du  Sage  ,  qaei«  vrm 

t""cîm*  frti^'nf  </<">  Z'»»^'  tout  nvn  confiU  i 
conEiio.  £t  celui  de  TEccIcfiaûique ,  qui  die, 
J^t».  ij.    ^^*ii  ^^^  choijir  pour  confeil  un  hom» 

♦  Confiiîâ-  ^*  ^'^^^  miiU.  Ce  que  Ton  peut  dire 
iltts  Ht  ti-'  e(l,  que  dans  les  premiers  ficelés  de  !'£• 

bi  uous  df  AJife ,  la  direâion  ne  fe  pratiquoit  pas 
mue* Etm    •^       .|fM         ji^A  • 

c^e*  tf.  0.    psemi  les  Laïques  de  la  même  mamere 

qu  elle  fe  pratique  maintenant ,  parce 
que  la  confeffion  des  péchez  venicb 
n'éioit  pas  encore  dans  un  ufage  R  or- 
dinaire i  on  ne  s'adreiToit  auk  Prêtrei 
que  par  manière  de  confeili  &  pour  être 
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purifié  Je  fes  fautes ,  comme  Sic  faine  s.  a^f^i 
Grégoire  ^  par  leurs  exhonactous  &  par  ^^^^^ 
leurs  prières. 

D.  Les  mêmes  raifons  qui  ont  por. 
ce  les  Fondateurs  des  Ordres  à  foômfec* 
tre  leurs  Religieux  à  1  obéïiTaDce  d'un 
Perc  fpirirucl  ou  d'un  Direâeur  ,  fonc* 
elles  aflex  forces  pour  y  obliger  aufll 
ceux  qui  vivenc  dans  le  monde  f 

R.  Elles  le  four  beaucoup  plus,  corn* 
me  il  eft  facile  de  le  faire  voir. 

1^.  La  voloncé  de  Dieu  eft  décbrée 
aux  Religieux  fur  la  plûpatc  des  cho- 
Tes  ,  par  leurs  G>n(lttntions  &  par  leurs 
Règles  i  en  fone  qu'il  en  re(le  trés-pea 
fur  lefquelles  ils  ayent  befoin  de  con* 
fulcer  un  Otreéleur  :  mais  au  contraire^ 
les  feculiers  font  engagez  dans  beau- 
coup d'affaires  difterences  6c  obfcures  i 
&  onr  beaucoup  plus  befoin  de  lumiè- 
re i  ainfi  ,  ils  fonc  plus  obligex  par  con* 
fequenc  d'avoir  recours  au  confeil  d'au* 
trui. 

i°*  Les  Religieux  s'occupenc  beau- 
coup à  la  leâqre  &  i  la  prière  »  ic 
peuvent  rrouTer  dans  ces  moyens  plus 
facilement  la  lumière  necefTaire  pour 
k  conduire  dans  la  Toye  du  faluc.  Les 
feculiers  s'y  occupanr  beaucoup  moins , 
ODc  plus  bcfoio  par  confcquenc  d'em- 
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pruDter  (Tautruy  la  fumicre  qui  icot  eff 

neccfTaice. 

l  <\  L*une  des  principales  &  6es  plos 
imporcanres  raifons  qui  nous  doivent 
porcci  à  nous  feûmeccre  i  la  condufK 
4  an  Dire6keur ,  cù,  que  la  paffion  fie 
l'amour  propre  nous  aveuglent  d  ordi- 
naire dans  nos  propres  affaires .  &  nous 
judifienc  dans  nos  défauts  ;  ainfi ,  il  ne 
paroîc  pas  quil  y  aie  de  moyen  plus 
naturel  Se  plus  propre  pour  en  évitée 
les  furprifcs,  que  de -s!en  capottet  à 
un  komme  de  Ùcn ,  qui  n^ait  point  de 
part  à  nos  paifions ,  ann  que  ce  foie  la 
cairon  &  la  loi  de  Dieu  qui  nous  coa^ 
duifent ,  &  non  pj(s  nos  caprices  &  nos 
fantaifîes.  Or  cette  f aifon  a  beaucoup 
plus  lieu  à  l'égard  des  petfonnes  qui  ri- 
vent dans  le  monde ,  qu*i  Tégard  de 
celles  qui  font  engagées  dans  les 
Monafteres  »  parce  que  dans  le  mon- 
de les  paffilons  font  plus  vives ,  &  les 
affaires  qui  s'y  traittent^  plus  capa- 
bles de  les  exciter  i  par  confequent  » 
tfeuz  qui  vivent  dans  le  monde  font  en- 
core plus  obligez  que  les  Religieux , 
de  tâcher  de  fe  mettre  i  couvert  des 
furprifes  de  leurs  paflîons  &  de  leur 
amour  propre  ,  par  le  confeil  d'un  Dt" 
*  scâcw. 


4*.  PTus  on  combe  fôarenc ,  plusoft 
a  befoin  d'êcce  rouveoc  relevé  par  ks 
avertiflemeas  &  par  les  correâiooi  des 
autres»  Les  chûies  écaac  donc  bien  plus 
fréquences  dans  le  monde  qae  dans  les 
Monafteres ,  on  doit  tâcher  de  $*j  pro- 
carer  des  pexfonnes  fidelles  ,  qui  pac 
leurs  avis  nous  aident  â  nous  releyer  » 
ou  qui  nous  preiervenc  des  chûtes  ;  êc 
c*cft  proprement  l'office  desDireâeoct» 

fo.   Enfin  ,  foit  dans  le  Monaftere^ 
foie  dans  le  fiecle ,  on  e(b  égalemenc 
obligé  de  fuirre  la  rolonté  de  Dieu  ,  & 
non  pas  la  ficnne.  Car  fi  Jeios-  Chrift 
lui-même  fur  la  tene  n'a  pas  crû  pou* 
voit  faire  fa  volonté ,  qui  ofera  dire 
qu*il  lui  foit  permis  de  fuivre  la  fienne  f 
Or  pour  fuivre  la  volonté  de  Dieu  y  ii 
la,  faut  connoîcre  i  &  quand  on  ne  la 
connoîc  pas  par  foi-méoM: ,  c'eft  une 
acceffité  d'avoir  recours  à  la  lumière 
d'aarrui.    Si  donc  ,    comme  il  paroîe 
évident ,  les  pctfonnes  du  monde  con* 
noiflcnc  moins  ce  que  Dieu  veut  d'eux, 
que  les  Religieux ,  â  qui  prcfque  tou* 
SCS  leurs  aâioas  font  prefcrites  par  leurs 
Règles  &  leurs  Gxiftitutions ,  aiofi  oue 
nous  avons  déjà  dit  1  il  eft  clair  qu  ils 
foDC  plus  étroitement  obligez  de  tâcher 
de  s'en  inftruire ,  &  de  fe  conduire  par 
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les  confcils  d'an  Dirêâeu^. 

JD.  Faut- il  que  le  Direâeur  foie  unU 
que  ? 

R.  Cela  n'eft  pas  eflfentiel ,  car  ua 
Dircâeur  n'étant  autre  cbofe  qu'un 
homme  de  qui  on  prend  confeil  pouc 
les  chofes  fpirituelles  >  rien  n  empédie 
que  l  on  ne  prenne  confeil  de  plufîeuis 
pcrfonnes ,  &  que  Ton  ne  s'adrefle  tao- 
tôr  à  un ,  tantôt  à  un  antre ,  félon  que 
l'on  efpere  d'y  trouver  de  la  lumière. 
Mais  il  eft  bien  clair  qu'une  perfonne 
qui  fçair  la  fuite  de  nos  inclinations., 
nôtre  penchant ,  nôtre  tempérament  » 
&  les  fautes  qu'ils  nous  font  faire  or* 
dinairement ,  cfl  bien  plus  capable  en 
beaucoup  d'occafions  de  nous  donnée 
confeil ,  qu'une  perfonne  qui  nous  con- 
noit  peu.  Ainfi ,  il  eft  rrai  qu'il  faut 
fe  réduire  »  autant  que  Ton  peur  »  â  l'a- 
nité  d'un  Dircâeur  \  d'autant  plus  que 
ladiverfité  des  fentimcns  donne  lieu  à 
l'amour  propre  de  s'autorifer  &  de 
choifir  les  avis  qui  font  les  plus  fayo» 
rablcs  à  nos  inclinations.  Ce  que  l'oa 
dit  ici  de  l'unité  d'un  Direâieur ,  n'em* 
p£che  pas  néanmoins  que  dans  la  dé- 
cifion  de  certains  cas ,  on  n'en  puiflê 
confulter  d'autres,  que  l'on  aura  rai- 
fon  de  croire  être  plus  éclaicea  fur  cc^ 
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poMic,  que  le  Direâeur  osdinaire. 

D.   Quedoic-on  obferycr  dans  le 
choix  d'on  Dirc^cur  \ 

R,  Il  faHT  éviter  également  daos  la 
dtreâioa  »  ia  gêne ,  la  légèreté  àc  la 
duplicité  de  cœur.  La  gène  qui  fait  que 
l'on  fe  Ht  à  des  hommes  contre  Tinte* 
i£c  de  fa  confdence ,  &  que  Ton  fe  pri« 
Te  de  la  lumière  qu^on  pourrok  trou* 
ver  dans  les  aris  de  ceux  qu'on  îuge- 
roii  plus  éclairex,  La  légèreté  par  la-* 
qaelle  oa  eonfûlfce  tantôt  l'un  &  tantôt 
faiitte  par  no  pur  eaprîce.   La  duplici- 
té du  cœut  qui  pone  à  s'adreflet  à  dî« 
yers  Dircâ:eurs ,  non  pour  connbître  la 
TCtité,  mais  pour  fe  cacher  à  (on  Dî- 
reûent  ordinaire ,  ou  pour  en  trouver 
donc  les  avis  Soient  favorables  à  fes  ia« 
«cUnations. 

'  I>.  Eft  •  ce  une  boime  pratique  pour 
limiter  la  kgereté  de  faire  voeu  d*obéîr 
à  un  certain  Direâeur  f 

&•  Cela  une  pratique  trés-dangereu« 
fe^  &  qui  a  ordinairement  de  mauvaifes 
fuites.  Aiafi  un  Direâcur  qui  y  porte* 
rok  les  pctfonnes  qui  s'adreflent  à  lui , 
cm  même  qui  foutfrîroir.  cet  engage- 
ment, derroif  être  extrêmement  fufpcd; 
Quelques  fâioies  âmes*  ont  néanmoins 
£ai^e  T^niaTec  fim^cité,  mais  cci 

L  ï\ 
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aé^ôas  font  plus  admirables  qti'iml- 
ublcs. 

I>.  Daîc-OD  conclure  de  ce  qui  a  été 
dit  ci'dcflus  ^  qu'il  eft  abfoluineDC  ne- 
ccflaîre  à  tout  Chrétien  de  fe  foûmeccrc 
â  la  direé^ion  de  quelqu'un  ? 

A.  Non  »  lo.  Parce  qu'il  peuc  7  avoir 
des  lieux  où  l'on  ne  trouve  perfonne 
que  l'on  puiiTe  prudemment  choifir  pouc 
Dircd^eur  ,  comme  nous  le  dirons  ci* 
après  \  or  dans  ces  rencontres  il  fauc 
trouver  d'autres  voies  pour  fupléer  au 
fecours  qu'on  pourroic  reçc?otr  -^d'ua 
Direâreur  éclairé. 

xo.  Parée  que  la  foumi/Gon  à  un  Di- 
reâeur  n'eft  pas  toujours  l'unique  œo« 
yen  pour  obtenir  de  Dieu  la  lumière 
qui  nous  eft  necefTaire  pour  nôtre  con- 
duite :  &  quiconque  a  unejuftecoa- 
fiance  d'avoir  cette  lumière  »  n  eft  pas 
obligé  parupe  loi  générale  de  fc  foo^ 
mettre  à  la  direâion  d'autrui. 

Mais  ce  qui  eft  certain  ^  cft  que  rouc 
homme  eft  obligé  de  fuivre  la  volonté 
de  Oieu  dans  la  conduite  de  fa  vie  s 
Que  cette  volonté  de  Dieu  neft  pas 
connue  en  toute  forte  d'occaiions  â  couf 
les  Chrétiens,  foit  â  caufe  de  leur  igoo4 
rance  qui  la  leur  caufe ,  foit  à  caufe  de^ 
ténèbres  que  leurs  paflions  répandeiut 
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'Taxa  leur  erprtc.  Qqc  dans  ces  occa- 
fions  ils  font  obligez  de  rechercher  la 
lomicre  qu'ils  n  ont  pas  »  &  de  prendre 
les  moyens  nece(raires  pour  TacqXierir. 
Que  fi  n'en  ayant  point  d*aucres  que 
de  confulter  leurs  Pafteurs  ,  ou  de  s'a- 
dreflèr  i  quelque  pcrfonne  capable  de 
les  inftruire  ,  ils  négligent  ce  moyen  i 
il  eft  clair  qu'ils  feront  coupables  non 
feulement  des  fautes  qu'ils  commet- 
tront par  l'ignorance  de  la  rericé,  mais 
auflt  de  leur  négligence  â  la  chercher 
&  a  s'en  inftruire.  Et  comme  ces  oc- 
cafions  font  fréquentes ,  il  ed  cUir  qu'il 
y  a  un  très  -  grand  nombre  de  Chré- 
tiens  qui  (ont  coupables ,  en  ce  qu'ils 
agiiTent  fans  confcils»  &  qu'ils  fe  prî* 
Tent  de  la  lumière  qu'ils  auroient  pu 
lecevoir  eu  s'adreifant  â  un  Directeur. 

jD.  D  où  vient  donc  qu'il  y  a  (i  peu 
de  perfonnes  qui  fe  foumetcent  à  des 
Diredeurs,  &  que  même  la  plupart 
des  perfonnes  du  fiecle  regardent  cette 
pratique  comme  une  (bibleffe  d'efprit  ? 
BL  Ceft  qu'il  y  a  très  •  peu  de  per- 
fonnes ,  &  fur  •  tout  parmi  les  hommes 
du  floonde ,  qui  ayent  te  foin  qu'ils  de- 
vtoiens  aroic  de  leur  âme  ù  de  leur 
falut.  Ils  font  fi  éloignez  d*avoir  la  lu- 
mière qui  leur  eft  neceflaire  pour  leuc 

L  l\\ 
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coaduite  >  qu'ils  ne  connoiâèiit 
me  leur  aYeugleoieoc  >  &  qu'ili  ciofeat 
Toic  clair  dans  les  plus  épai/Iès  ténè- 
bre^. Car  il  n  y  a  peifonne  d*aiz  >  <)qî 
ne  demeure  d'accord  de  ce  principe , 
qu^il  fauc  chercher  la  lamkre  quand 
on  ne  Ta  pas.  Mais  le  nui  ocdtnaiie 
de  ces  gens  »  eft  de  croire  qu  ils  feue 
éclairez ,  Iprfqu'ils  oe  le  fonc  nulle« 
mcnr ,  &  leur  orgueil  leur  &ic  former 
des  principes  de  conduire  ,  qui  ne  font 
fondez  que  fur  leur  cemericéâc  leur  pré- 
fompcion* 
i>.  N'eft  -  ce  pas  avoir  un  Diceâew: 

3ue  d'avoir  un  ConfelTcur  y  i  qui. l'on 
écouvce  Tes  péchez  quelques  fois  l'an- 
née /  Or  il  y  a  peu  de  Chrétiens  qui  ne 
pratiquent  cela  l 

R.  Non  ,  car  on  ne  dit  i  Ton  Coa- 
fcfieur  que  les  chofes  faites.  Or  la  prîn* 
cipale  utilité  d'un  Qire<^eur ,  eft  de 
prendre  avis  de  lui  fur  les  cho&s  qui 
ibnt  à  faire.  On  ne  découvre  au  Coo- 
felTeur  que  ce  qu'on  cocmoic  de  (es  dé- 
fauts %  or  il  faut  s'adrelTer  a  un  Direc- 
teur pour  aprendre  à  fe  connoître  ,  eti 
lui  expofant  non  feulement  «e  que  l'on 
croit  avoir  fait  de  mal  »  mais  en  le 
rendant  Juge  de  toute  la  vie  U  de  coû- 
tes les  aâions  particulières  »  dans  ïtt 


cmeUet  il  fe  glife  fouyeoc  beattooap  de 
nutes  y  qae  nous  n'7  déoounons  que 
par  les  lumières  qae  l'on  reçoit  d'uQ 
.  Diicâeoi  ioiclligeoc. 

$.  I L 

De  Ci  que  doivent  fiùrê  ceux  qui  uê 

ffsument  trouver  de  Dire^eurs 

déms  le  lie»  eu  ils  vivent. 

!>•   Doic  •  on  tegatdet  comme  une 
chofe  facile  de  crouyer  un  Diieâeot  ? 

R.  S'il  eft  Trai ,  comme  le  dit  le 
faine  Prêtre  Avila  ,  qu'il  faille  choiCr 
lin  Direâeur  encre  mille  ;  &  comme 
dit  faine  François  de  Sales,  encre  dix  lf»flr«fl. 
mille  %  ic  s'il  doic  avoir  les  conditions  4««',f/' 
qails  demandent,  comme  d'ccce  do-t.c,^. 
)  âe ,  fpiricuel  >  experimencé ,  il  eft  clair 
qae  non  feulement  ce  n  eft  pas  une 
ehofe  facile  que  d'en  rtouver ,  mais 
qu'il,  n'y  a  rien  même  de  plus  difficile. 
L'expérience  de  plus  ne  fait  que  trop 
Toir  qu'il  y  a  fou  vent  non  feulement 
plufieursytllages  de  la  campagne ,  mats 
même  des  villes  entières ,  dans  lefquel- 
ies  on  ne  trouve  perfonne  qui  ait  les 

Jualitez  marquées  par  faint  François 
e  Sales ,  comme  neceflaires  aux  Di- 

L  iv 
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reâeursy  fc  ou  aa  conriaire  oa  ne  ren- 
contre  que  des  Prétrct ,  de  la  kH&icce 
defquels  on  a  jaile  fujec  de  fe  défier  : 
enfin  ,  dans  les  lieox  mêmes  oà  1  on 
trouve  àes  Prêcres  fpiriruels  &  vrai- 
ment éclairez ,  ils  font  fouTenc  telle- 
ment  accablez  d^occupation  ,  qu'ils  ne 
peuvent  donner  le  tcms  neceifTaire  à  la 
dircâibn  de  ceux  oui  s*adreâenc  â  eus , 
ni  eîDtrer  dans  le  oerail  de  leurs  aâions 
&  de  leur  conduite. 

D.  Que  peuvent  donc  Faire  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  ces  coojonâures?  Faits» 
il  qu'ils  fe  contentent  des  Direâeuis 
que  Ton  trouve,  tels  qu'ils  puifieot  être, 
ou  faut- il  qu'ils  fe  paifeat  de  Dire^eur  ? 

R.  On  ne  peut  dire  pcécifémeat  ni 
l'un  ni  l'autre.  Car  on  peut  avoir  de  ù. 
juftes  défiances  de  la  lumière  d'un  Di- 
rcâcur  >  qu'il  vaut  mieux  en  certaines 
occafions  ne  s'adreffer  point  à  lui ,  que 
de  s'y  adrcffer.  C'eft  ce  qui  porte  le 
bienheureux  Avila  à  confeiller  a  quel* 
ques  perfonnes  »  que  lorfqu  elles  ne 
rencontreront  pas  des  Confcfleurs  tels 
qu'il  fcroit  a  fouhaicer ,  elles  fe  coi^ 
tentent  d'aller  à  confcffe  trois  ou  qua* 
tre  fois  Tan ,  fans  faire  de  liaifon  plus 
particulière  avec  ces  Confeffeurs.  Cet 
avis  eft  particulieremicat  neccflaire  aux 


lille^ ,  qui  onc  plus  bcfoin  que  d*aiirres , 
de  preadre  garde  â  qui  elles  s'adreifenr. 
Il  fe  peut  faire  audt  que  quoiqu'un 
Pfêcre  n*aic  pas  toutes  les  quaiiiez  qu'il 
feroic  à  defirec  dons  un  Confefleur  ,  il 
aie  pouccaiu:  des  lumières ,  par  lefquel- 
les  il  peuc  écre  utile  â  ceux  qui  s'adref* 
feot  à  lui^&ileft  cercaio  que  dans  cette 
coDJonâure ,  on  fait  mieux  de  $*adreC- 
fer  à  lui  &  de  fuivre  fon  avis ,  que  de 
fe  régler  par  Cél  propre  lumière. 

Tout  ce  que  l'on  peut  donc  dire  fut 
ce  fujec  eft  »  que  la  connoifTance  gene« 
rale  des  préceptes  de  l'ËTangile  »  la  po- 
lecé  de  cœur  >  &  les  prières  coacinuel- 
les  peuvent  donnes  ailez  de  lumière  aux 
Chrétiens  pour  régler  la  confiance  qu'- 
ils doivent  avoir  à  leur  l^afteur  »  &  pour 
difcerner  non  feulement  les  loups  de» 
brebis  >  félon  les  termes  de  TËvangile, 
mais  auffi  les  renebres  d'avec  la  lumie* 
se  »  dans  ceux  qui  ne  fqnt  niuntver/eU 
kment  bons ,  ni  univerfellement  niau» 
Tais.  Ce  difcernement  n* efl  pas  facile  i 
^infi  ce  doit  être  auffi  l'un^des  plu» 
grands  objets  de  nos  prières  ,  que  de  de*- 
mander  à  Dieu  un  guide  (m  &  éclairé  : 
&  quand  nous  le  demandons  à  Dici» 
fomme  il  faus ,  il  ne  manque  jamai» 
ik  aous  icdoonoi!» 
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It  eft  vrai  qult  ne  faur  pas  jSgèft 
témérairement  de  fesPaAeurs  s  mais 
îl  ne  faut  pas  aafE  s'areugler  voloacai- 
fement  fur  leurs  défauts  TÎfibles,  ni 
efperer  de  trouver  des  iumîeies  dans 
leurs  tcnebres.  »  Il  faut  prendre  garde» 
,,  dit  fainte  Thcrefe ,  (fe  ne  pas  fou- 
^  mette  fon  entendemcot  à.  celui  qui 
„  ne  Ta  gueres  boa.  Car  agir  de  cerce 
^  forre  ,  c  eft  agir  fans  lumière  &  faaf 
^^raifon»  &  c'cft  Touloii  obliger  Dieu 
^^  à  faire  un  jmtracle  >  qui  feroit  de  nous 
,,  éclairer  par  un  arengle  y  ce  qui  s'a* 
3^  pelle  tenter  Dieu. 

2>.  Que  doivent  donc  bâte  ceux  qui 
j(e  trouvent  dans  les  lieux  ou  ils  ne 
içaotoient  nouver  de  Dire^urs ,  foie 
parce  qu'il  n*y  en  a  point  de  capables 
de  cet  emploi  ,  fi»t  parce  que  ceiue 
qui  y  font ,  ne  fsauroienc  s^apliquec  i 
euxf 

R»  Ils  doivent  ticher  de  fbpléer  i  ce 
défaut  par  tous  les  autres  mc^ens  que 
Dieu  met  en  leur  poovoît.  Gar  c'eft 
une  règle  folide  &  importante  de  la  yie 
chrétienne,  de  faire  to&jours  tout  es 
que  l'on  peut  >  5e  de  fubftituer  les  ettt* 
cices  que  Dieu  laiflè  ea  a&tre  pouToi r  ^ 
ea  la  place  de  ceux  qu'il  nous  met  dans 
Ifimpuiflkncc  de  ; ratiq^cr*  Oi  k$  f^ 


(bancs  dcfticuées  de  Dircâeur  peuvenc 
&  doivent  faire  piuficurs  chofes. 

x°.  Us  doiyenc  s  apliquer  davantage 
à  la  Icâaie  de  la  faince  Ëcricure  &  des 
autres  livres  de  pieté  &  d'édification  i 
ils  doivent  aniB  la  faire  avec  plus  de 
.xeâezion  >  afin  de  graver  davantage 
dans  leur  cccot  les  veritez  qui  s'y  ctott- 
Tenc 

ft^.  Us  doivent  repaflet  fouyent  dans 
lent  efprit  les  veritez  qu'ils  ffavent  »  U 
né  les  laifTcr  pas  effacer.  Car  de  même 
•que  ceux  qui  ont  moins  de  bien  >  font 
obligez  de  le  coofetvet  avec  plus  de 
loin  \  ceux  qui  ont  au(&  peu  de  aïoyens 
de  s'inflaruire ,  U  de  iè  coioduiie  dans  la 
Toieda  faluc,  font  obligez  dt  s'atta- 
^chcr  daTaniage  à  ce  qu'ils  ont  apris. 

3  ^«  Ils  doivent  être  plus  fidèles  â  pra- 
tiquer tout  le  bien  qu'ils  connoiffent,  & 
être  plus  vigilans  fur  eux-mêmes ,  puil^ 
qu'ils  (bttt  plus  deftitttcz  de  fecours  ez« 
terieurs» 

40.  Ils  doivent  être  plus  apliquez  à  la 
prière.  Car  Dieu  en  leur  rcfufant  le  fc» 
cours  des  hommes,  les  oblige  de  recou- 
fk  à  lui  avec  plus  de  ferveur.  Ceft  lui 
fenl  qui  inftruit  les  âmes ,  lors  même 
qu'il  le  fait  par  les  hommes  \  Hc  ainfi 
*.  4^ii4Ddles  hoou&es  manquent ,  il  cft 


ifft  lyêUCkarité 

ccnaia  qa'il  le  peut  Êiîre  if&mediacêi^ 

meoc  par  lui-même. 

50.  Ils  doivent  redaire  leuc  vie ,  au* 
tant  qu'il  leur  eft  poffible  >  à  des  aâtoos 
qui  ayenc  des  règles  claires  êc  ceruineSp 
ft  ne  pas  former  des  entreprifes  qui 
ayenc  befoin  de  beaucoup  de  lumières» 
Cai  puifque  Diea  ne  leur  donne  oas  le 
moyen  de  prendre  confeil»  c'eft  00e 
marque  qu'il  ne  veut  pas  qu'ils  s'apli- 
quenc  â  des  emplois  &  à  des  aâions  qui 
en-  ont  beaucoup  befora* 

D.  Tous  les  Chféciens  ne  font-ils  pas 
obligez  de  pratiquai  la  plupart  decea 
exercices  ^ 

R*  Ils  y  font  obligez  par  un  devoit 

Senerak  Mais  ceux  qui  font  deftituez 
econfeil»  y  font  obligez  par  un  de» 
voir  particulier }  parce  que  ces  moyens 
leur  font  plus  panicnlierement  necéAf 
fiiires. 

X>.  Qui  (bat  ceux  qui  ont  plus  it 
befoin  de  diCcerner  les  Direâeurs  »  flc 
d'éviter  de  s'adreflèt  â  ceux  qui  fe> 
soient  ou  indiicrcts ,  ou  ignoraos  »  ou. 
Yicieux  / 

K.  1  o.  Ce  font  les  jeunes  filles ,  qui 
doivent  avoir  pour  règle ,  de  ne  fe  moc« 
tre  jamais  fous  la  dtroâion  d'aucun  Pi^ 
irci  quelles  ne  foicot  aflîu6:s  dc% 


probité  y  de  Ton  éloignemeoc  de  tourte 
légèreté  >  &  de  fa  morclficatioo.  Ce  qui 
fe  doit  entendre  principalement  des 
communications  particulières ,  qui  pcu- 
yenc  produire  de  la  familiarité  ;  &  non* 
des  coofeffionft  paiTagexes ,  qjoi  n'onc 
point  de  fuite. 

fto.plus  ce  qu'on  a  à  communiquera 
un  Dircdeur  e(l  difficile  &  embarralfé , 
plus  on  a  fujet  d*en  chercher  un  qui  fpic 
prudent  &  fçavatit.  Ainfi  ce  aeft  poioc 
un'.jugement  téméraire ,  que  de  ne  pas 
croire  toutes  fortes  de  Prêcics  capables 
de  rcibudre  toutesforces.de  diificulcez. 
de  confcience,  &  d'aroir  recours  a  d'au- 
tres qu'à  fon  Confefleur  ordinaire  pour 
les  décider.  Car  il  &ut  toujours  avoic 
dans  refpcic  ^  q^e  les  affaires  de  con*» 
fcience  ne  font  poioc  matière  de  com« 
plaifaoce  :  lorfqu'il  ^'agit  du  Otlut ,  ocr 
ne  doit  pas  fe  ptiver  de  la  lumière  doat. 
on  doit  avoir  befoin  »  ni  avoir  peur  de 
choquer  un  Direâeur  ordinaire,  ea 
coofultanc  un  autre  que  lui.  Si  le  Dire- 
âeur  qu'on  oie  confulte  pas^  eft  vrai* 
ment  humble  ,  bien  loin  de  fe  fcandali- 
fec,.  il/era  bicn^aife^uon  fe  procure 
d'antres  lumieres^que  lesbfienncs)  &  s'il 
ne  l'cft  pas  t  il  mprite  d'auunc  moins: 
g^aToa  s!arrâte  à  fcs  fentUnens. 


i;4  DtUChêrkt 

f    III. 
jyes  qu»Utez,  tCun  DireBetir» 

D.  Puifquileftfi  utile,  &  même  en 
certaines  rencontres  û.  nece/Taire  de  fc 
foumcttre  à  la  conduite  d'unlDire^eur, 
quelles  qualitez  y  doit  -  on  principale- 
ment rechercher  ? 

R,  II  ticù  pas  difficile  de  marquer  ces 
qualitez  ,  mais  il  eft  trés-dificile  de  les 
difcerner.  S  François  de  Sales  dit  qu  un 
t9ifi.k  Direâeur  doit  être  plein  de  charité}  de 
uritJ*'    fcience  &  de  prudence  ;  d'autres  difenc 
^'  •*•  ♦•  qu'il  doit  être  doôe ,  fpiritucl  &  cxpc- 
riment^. 
Certîffi-      ^*  ^Gle  dît  qu'il  (auc  qu  il  foie  bien 
num  du-    indruit  dans  la  manière  de  mènera  Dieu 
«Teîur*  1«  a«»ct ,  qu  il  foit  rempli  de  toutes  les 
modique»  Tcrtus ,  qu'il  poflede  l'intelligence  éc 
?t«  rtr  ^'Ecriture ,  qu'il  ne  fe  laiffe  jamais  aller 
Deum  To-:  à  des  diftradions  fuperfluës  i  qu'il  n'aie 
lentibus     aucune  afièâion  pour  les  biens  du  mon- 
Feu/ com.  de  ,  qu'il  ne  s'embarrafTe  point  dans  les 
flionftra-    affaires ,  qu'il  cherche  la  tranquillité, 
fiatn?Tif-^  qu'il  fuye  l'inquiétude  >  qu'il  aime  les 
ftttîbas      pauvres  8c  Itf  pauvreté  >  qu'il  n'ait  au- 
tinaram  *'  ^^^  reflentiment  du  mal  qu'on  lui  fait» 
lîitcfarQ    qu'il  foit  de  grande  édification  i  ceux 


inven  folmem^.  tff 

qui  îc  ficquentcnt ,  qu*il  n'aîc  aucune  j*^"*"^»»*» 
▼anité  pour  paroîtrc  devant  les  hom-  rûm  fn»/* 
mes,  qu  il  ne  flatte  perfonne ,  &  qu'il  ne  |runi>  nec 
fc  iaiffc  point  flartcr  aux  autres.  SLI'fn!' 

dul^entê» 
ab  aYtfitiâ  abhorretitetn  »  miaimè  lîbemer  gercftdîs  fe  ne« 

Sorits  admifcentem  *  quretum  >  amaorem  Dcum  *  cgentroni 
udiofum  •  minime  iracandum  i  injurîarum  tmmemoreni  » 
natorâ  propcnAim  ad  fo«  docendos  qui  ad  ipHim  accédant» 
qnem  gloria  inanis  non  inAet>  fuperbia  non  extollac»  ada« 
latio  non  frangat  »  fevcrum  atque  confiantem.  S*  B*fcU  4t 
lAdtc*  ter  mm» 

D.  Comment  faut-il  entendre  qu*uQ 
Direébeur  ait  ces  qualités  ,  puifque  fe* 
Ion  cette  tdéco0Q'eatrottveiait  prefque 
foînt  i 

R,  On  ne  doit  pas  prétendre  qu*il  M 
toutes  ces  qualitez  dans  un  fouveraii» 
degré }  mais  il  faut  au  moins  qu'il  n'ait 
pas  les  contraires ,  en  forte  qu*on  les 
puifle  remarquer  en.  lui  \  c* eft-à  dire  y 
qu'il  faut  qu'on  n'ait  pas  fujet  de  îuget 
que  ce  foit  un  homme  vain  ,  vindica* 
tif,  interefTé,  qu'il  aime  les  rich^fTes  > 
l'éclat ,  les  aifes  du  corps ,  la  vie  molle^ 
U  qu'il  s'imrtgue  dans  les  a&ires  du 
fiecle. 

Une  faut  pas  néanmoins  p^rendre  fi  à 
la  lettre  ces  conditions ,  que  l'on  s'ima.* 
gine  ne  devoir  mettre  fa  confiance  qu'c» 
iks  Saints  >  mais  il  ne  faut  pas^au£  les 


leduire  à  rien.  Ainfi  quand  on  v(rit  qu'un 
Ecclcfiaftique  n'a  aucun  zeie  pour  la 
mortificacioD,qu  il  ne  la  pratique  poim^ 
qu'il  ainie  la  propreté  ,  les  ajuftemens', 

.  qu  il  mené  une  vie  aifée  &  peu  labo* 
rieufeton  a  quelque  rttjet  de  croire  qu*M 
n'eft  pas  fore  propre  à  contribuer  au  (^ 
lue  des  autres  par  la  dircâioa.  Oa  dois 
écouter  avec  refpeâ  les  Payeurs;  celii 
quils  foient»  &  tâcher  de  profiter  de 
leurs  inftruâions.  Mais  quand  il  s*agic 
ie  fe  feumectre  volontakementâ  la  di* 
tedion  d*un  homme  >  6c  de  le  rendre 
iuge  du  détail  de  la  vie  s  on  a  grand  in- 
térêt de  choifir  un  homme  de  bien ,  5c 
on  ne  doit  pas  croise  (acHemenc,  que 
ceuv  qui  nonc  pas  grand  foin  dfen» 
mêmes ,  &  qui  mènent  une  vie  aiTez  re^ 
lâchée  I  foient  propres  à  iu>us  arancer 
dans  les  voyes  de  Dieu. 

Comme  la  vocation  eft  le  fondement 
de  là  pieté  des  Ecclefiaftiques,  on  penc 
arott  égard  dans  le  choii  d'aaConfc(^ 
£eur ,  a  la  manière  dont  il  e(t  entré  dans 
Sun  emploi  »  U  quoiqu'il  ne  faille  pas 
faire  des  jugemens  téméraires ,  en  de:* 

^danc  fur  ce  que  Ton  ne  ffaic  pas  »  il 
ne  faut  pas  anffi  s'aveugler  »  ni  prendre 

Eus  guides  rpiricuels  ceux  oui  auroien» 
i(f acoiicc  on  gisuid  dcfirde  fe  gouflc& 
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éaos  rEglife ,  qai  auroicnt  recherché 
avec  cmpreilcment  leurs  Bénéfices ,  Ac 
qui  y  fetoient  encrez  par  des  voies  fore 
humaines. 

T>.  Doic-on  avoir  égard  aux  opinions 
&  aux  fcntimens  de  ceux  qu'on  choific 
pour  Direâeurs  ? 

H.   Quoiqu'il    femble  que  par  cet 
égard  que  1  on  a  pour  les  opinions  de 
ceux  que  Ton  choific ,  ou  qu  on  ne  veut 
pas  prendre  pour  Direâeurs ,  on  s*cca- 
bliffe  juges  de  leurs  fencimens,  &  qu'en 
gênerai  ce  jugement  ne  fbit  pas  permisi 
néanmoins  il  7  a  des  opinions  Ç\  vifible- 
meuc  mauvaifcs,  qu'il  eft  permis  à  cous 
les  Chréciens ,  même  Laïques ,  d'évitée 
la  dire6^ion  de  ceux  qui  y  font  engagez. 
Car  s'il  n'écoit  permis  en  aucun  cas  de 
îuger  de  fes  Diredcurs^,  comment  pour- 
foic-on  pratiquer  ce  que  Jefus  -  Chrifl: 
nous  recommande  par  ces  paroles  de    Atf«i3 
l'Evangile  :  Gardex,-voMS  des  faux  PrO"  àhtlîA^ 
t^tes,  qm  viennent  à  vous,  couverts  ^^^"^^^ 
de  peaux  de  brebis  ;  éi>  qui  font  au^de^  ttnlam 
^des  loups  r^lff^s.  Cluque  Chli-  ^^^ 
nen  doit  être  mftruir  des  principes  de  la  tîs  oyiunui 
▼ic  chrétienne  j  &  ces  principes  un  peu  '"V"^***^^ 
entendus  »  doiventfournir  affez  de  lu-  tem  Ame 
wieres,  ou  pourrejectet ,  ou  pour  évi-  i»P»  "P»-î 
icr  la  coodiiice  de  ceux ,  ^ui  par  lcur*^'j^^**^ 
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lèhcimens  erronez  »  yioleroicat  Tifi. 
blemenc  la  pureté  de  la  Morale  chré- 
tienne. II  a  e(l  pas  même  neceflaire  de 
former  fur  ces  fentimens  un  jugemeoc 
poGcif  y  il  fuâic  que  Ton  encre  dans  un 
douce  raifonnable.  Car  ce  douce  obli- 
ge de  ne  s'engager  pas  à  la  direâion 
de  CCS  perfonnes  >  cane  que  le  douce 
fubûne. 

D.  Ne  peuc-on  donc  jamais  prendre 
confeil  de  Diccûcurs  qui  netoncpas 
profeffion  d'une  vie  penicence  5c  morci- 
fiée? 

ft«  On  le  peut  fouvenc,  lorfqu'il  ne 
$*agic  que  de  cas  de  confcience ,  qui  de- 
pendcnc  de  la  fcience.  Car  il  fe  peac 
fort  bien  faire  qu'un  Prêtre  affez  relâ- 
ché dans  fcs  mœurs,  foie  fçavanc  &  ha- 
bile ,  &  par  confequenc  foie  plus  propre 
â  décider  cercains  cas ,  qu  un  autre  plus 
vercueux  >  mais  moins  habile.  Or  dans 
ces  occafions  il  faut  chercher  la  lumie* 
re  où  il  e(l  plus  raifonnable  de  croice 
quon la  tcouvera. 


jS^ 


$.  IV. 

De  €9  qm  ton  doit  craituirê  tUns 

ia  direUton, 

2>*  N*a  -  c  -  on  plus  rien  i  craindre 
^aand  on  a  trouvé  un  bon  Direc» 
ceur,  &  t\j  atilqo'àfe  foumeccre  à 
fa  conduite  avec  une  obéïlTance  ateiH 
gle? 

K.  Dieu  ne  reut  pas  qu'il  y  aie  aueua 
état  dans  ce  monde ,  qui  exemte  de 
:Ccaince  ;  parce  qu*il  veut  que  nous  y 
opérions  toû)ours  nôcre  falut  avec 
crainte  &  avec  tremblement ,  &  que  la 
crainte  continuelle  foie  un  des  plus 
grands  moyens  de  nôtre  falut.  Ainfi  , 
quoique  ceux  qui  fe  conduifent  par  les 
avis  a  on  Dircâeur  éclairé ,  foîent  fans 
.  doute  dans  une  voie  plus  fure,  que  ceux 
oui  n'en  ont  point ,  ils  ont  encore  plu- 
ueuts  chofes  à  aaindre. 

D,  Qu*eft-ce  qu'ils  ont  pftncipale- 
ment  â  craindre  } 

R.  On  peut  dire  en  gênerai  qu  ils  doî- 
TeDt  fe  aaindre  eux-mêmes  &  le  Di- 
reâeur. 

Ils  doivent  craindre  de  leur  part  une 
certaine  dopltcisé  de  cccoc ,  qui  fait 
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qu  au  lieii  de  chercher  fincerement  fa 
Tolonjté  de  Dieu  y  par  le  moyen  de  Ja 
diredion ,  on  ae  cherche  en  eftèr  qa'â 
£aire autorifer  fespaffions  par  foo  Dire* 
£keur  :  on  s'adrcue  à  lui  arec  an  efpric 
préoccupé  ;  on  lui  exporc  fbrtemenr  ce 
que  Ton  defire  :  on  éroufFe  &  on  obf- 
curcic  ce  qu'on  ne  defire  pas  ;  on  le  rem- 
plir de  Tes  ptévencions  &  de  Tes  impref- 
fions  :on  le  rrompe  le  premier  i  &  en- 
fuite  on  trompe  le  DireÀeur  »  ic  par  le 
Direâeur  »  on  fe  confirme  foi* même 
dans  lëgaremeni. 

.P.  Que  doit  -  on  juger  de  cette  ooo. 

duite  ? 

R.   On  en  doit  juger  ce  que  S.  Ber- 

quT^uîi     oard  en  juge.  Celui ,  dit- il ,  qui  s'efibr* 

Tel  aperrè  ce  ,  OU  à  découvert ,  ou  en  cachette ,  de 

tè  fataeitr  ^*^^^  ^^^  ^^"  ^^^^  fpirituel  lui  ordonuc 
ut  qnod      ce  qu  il  dcfirc  ,  s'abufe  >  s'il  prend  la 

***ï"  u-  fo*"***^o"  S****^  *tti  rend  pour  une  véri- 
té >  hoc  ei  table  obéïfTance  :  car  ce  n'eft  pas  lui  qui 
^'^'"ho!.**  ^^^"  ^  fon  Supcticut ,  ccftfonSapc- 
}ungat\^-  tieur  qui  lui  obeït. 

fe  Te  fcdu- 

cic  >  fi  forte  fibî  qaati  «le  obedîentîa  blandîatar  :  neque  enim 

in  (â  re  ipTe  prclato  >  fed  magb  ei  prdatus  obtdic.  S.  C«r« 

.  Cette  fedttâionn^apai  feulement  Hett 
dans  les  chofes  où  l'on  n'a  pour  bue  qttc 
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dêfuîvre  (es  tnclinacions  i  mais  auflT 
daas  celles  ou  il  s'agic  de  la  yericé.  On 
Tcuc  foaTcnt  iê  juftifier  à  Tégard  de  fbo 
Dired^cur  ;  on  lai  repcefente  la  condui-i 
te  des  auc^cs  ,  &  la  tienne  propre,  com- 
me on  la  conçoic,&  on  la  conçois  félon 
le  jour  que  l'amour  propre  y  donne. 
Aia(î  il  n'y  a  fouvenc  point  de  gens  plus 
trompez  que  les  Direâeurs  ,  parce  qu'- 
ils ne  voyent  pas  les  adions  en  elles- 
mêmes,  &  qu'ils  n'en  jugent  que  fur  les 
raporcs  alcerex  qu'on  leur  en  fiit  :  ra* 
ports  qu'ils  jugent  finccres  par  la  bonne 
opinion  qu'ils  ont  desperfonnes  qu'ils 
conduifent. 

D.  Qtiel  eft  le  remède  de  ce  mal  ? 

K.  Cd^  de  demander  concinQelle* 
mcdt  à  Dieu  le  defir  de  le  chercher  uni* 
quemeot  :  c'cft  de  fe  faire  une  règle  in« 
violable  >  &  de  s'attacher  à  la  vraie  fin. 
ceiité  ,  qai  ne  confîfte  pas  feulement  à 
ne  pas  tromper  les  autres  par  des  men« 
fonges  groffieres,  mais  qui  confîfte  au& 
fi  â  ne  fe  pas  tromper  foi*  même  par  lc$ 
déguifemens  de  (on  amour  propre  f 
c'eft  enfin  de  purifier  fans  cefie  foi^ 
cœur  de  tdiites  les  attaches  qu'on  y 
aperçoit.  Car  ce  n'efi:  que  par  cçceé  pu«* 
rocé  de  coeur  •qu'on  .peut  é?icer  ces  dé» 
goiretneos. 


t€t  T>t  U  Charité 

Dt  "N*y  a  t-il  que  ce  défaut  î  craïa- 
dce  de  fa  pan  daos  la  dtredion  } 

•  R.    On  doit  craindre  auffi  les  a  cra- 
ches trop  humaines  que  l'on  contraâe 
infendblcinenc  pour  (ôa  Direâeur.  Car 
ù  l'on  n'y  pcend  garde ,  on  reut  infcnfi- 
blemenc  être  eQimé  de  lui,&  qu'il  nous 
donne  des  marques  de  confideracion  & 
de  confiance.  On  eft  bien- ai  fe  qu'il  s'a- 
plique  a  nous ,  &  l'on  fait  pafier  des 
amafemens  inutiles  pour  des  entreti eus 
oeceffaiies.  On  s'occupe  de  lui ,  &  l'oa 
a  fouvent  dans  Tes  adions  &  dans  Tes 
bonnes  œuvres  Ton  Direâeur  beauco&p 
plus  prefenc ,  que  Dieu.  On  juge  de  fes 
propres  fautes  ,  plutôt  pat  j-a  port  â  lui» 
que  par  raport  à  Dieu.  Tout  le  monde 
doit  craindre  »  &  Teiller  fur  ces  dé£auts{ 
mais  parciculieremént  les  femmes ,  qui 
aiment  narurellement  â  plaire ,  &  qui 
font  plus  faciles  à  contraâer  ces  fortes 
d'attaches. 

D.  Qiî^^^îC'OQ  craindre  de  la  parc 
df  fon  ConfefTeur  ? 

K.  On  en  doit  craindre  les  défauts 
humains  >  &  principalemeuc  le  manque 
de  lumière  s  &  que  s'égarant  lui  -  mê- 
me>il  ne  nous  engage  dans  l'égarement. 
Cette  crainte  nous  oblige  de  recourir  i 
Dieu  avant  que  de  s'adteflcrau  Dire* 
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£^eur ,  &  de  lui  demander  la  grâce  &  la 
lumière  donc  nous  avons  befoin  pour 
nous  conduire  dans  la  Tericable  Toie  du 
faluc. 

D.  N*c{l  •  on  pas  en  furecé  de  con« 
fcience  »  quand  on  fuie  de  bonne  foi 
&  fans  duplicité  l'ayis  de  Ton  Confef^ 
feur  ? 

R.  Ceft  une  grande  matière  ,  &  qui 
demande  beaucoup  de  difcution.  Mais 
pour  la  refoudre  >  il  la  faut  propofet 
plus  generalement,en  examinant  quelle 
fureté  il  peut  y  avoir  en  fuivant  l'avis 
de  ceux  que  Ton  confulce,  foit  Dire- 
deurs  y  foit  Dodeurs  ,  foit  Cafuiftes  ; 
&  de  quelle  manière  on  fe  doic  conduis 
re  dans  le  choix  des  opinions  dans  lef^ 
quelles  on  agit.  Et  comme  ce  choix  eft 
une  des  plus  grandes  parties  de  la  pru- 
dence chrétienne ,  &  que  rien  ne  pcuc 
plus  fervir  à  conduire  nôtre  entende- 
mcQt^il  cft  très- à- propos  d'en  traiter  ici. 


•9^^ 
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CHAPITRE    V. 

De  ce  que  ton  doit  confiderer  dans 
.    U  choix  des  opinions. 

^•'VTY  a-c-il  point  de  difFerence  i 

XX  f^i<^c  cotre  les  opinionsiquapd 
il  s'agit  d'en  faire  choix  pour  régler  fa 
conduite  ? 

K.  Il  y  a  plufîears  différences  â  faire» 
dont  les  unes  dépendent  de  la  matière 
de  ces  opinions  ,  les  autres  de  leur  qua« 
lité,  foit à  1  e^ard decequeiles font  en 
foi ,  foit  à  l'égard  de  ce  qu  elles  font 
par  raporr  à  nous. 

D.  Quelles  (ont  les  diiterences  qui 
dépendent  de  la  matière  ? 

R,  Comme  il  s'agit  ici  de  matières 
morales  &  d'opinions  qui  regardent  les 
chofes  bonnes  ou  mauvaifcs ,  légitimés 
ou  illégitimes ,  petmifesou  défendues  » 
il  faut  d'abord  faire  une  très-grande  dif* 
ference  entre  les  opinions  qui  regardent 
les  chofes permifesou défendues  par  la 
loi  éternelle ,  ou  par  le  droit  naturel 
(  ce  qui  e(l  la  même  chofe  }  &  celles 
qui  ne  font  bonnes  ou  mauvaifes ,  que 


envers  felpfimê,    .  t€$ 

parce  qu'elles  font  pcroiires  ou  défcn» 
dues  pa.r  k  droit  poficif ,  foie  divin»  foic 
humain  »  c'eft-à-dire  >  par  des  loix  di- 
vines ou  humaines  qui  défendent  ce  qui 
n'cd  pas  formel leménc  mauvais  par  ioi- 
nteme  ,  &  qui  ne  fcroic  pas  nacurelle- 
ment  défendu  ;  ou  qui  commandent  ce 
qtfi  n'clt  pas  par  foi- même  8ç  formelle» 
ment  bon  ,  &  qui  ne  feioic  pas  nacucel- 
Icment  commancié  ,  A  ces  loix  din. 
nés  ou  humaines  ne  l'eudènr  aioiî  or* 
donné. 

Cette  différence  pofée  «  il  &ut  obfer^ 
▼er  que  les  chofes  permifes  où  défea» 
dues  par  le  droit  naturel  &  par  la  loi 
éternelle,  font  eflcntiellemenc  &  im« 
muablemenc  bonnes  ou  mauvaifes. 
Dieu  même  ,  quoique  tout-puilTant , 
ne  fçauroit  faire  que  ce  que  fa  loi  écer* 
nelle  défend ,  devienne  permis  :  que  ce 
qu  elle  déclare  iniufte ,  aérienne  ju(le  t 
parce  que  la  juftice  qui  condamne  ces 
chofes  eft  ion  eilènce  même.  11  n'en  eft 
pas  de  même  de  ce  qui  n'eft  défendu  que 
par  des  loix  pofittves  ou  de  Dieu»  com* 
me  étoic  celle  de  travailler  le  jour  du 
(abbat  ;  ou  des  hommes ,  comme  touc 
ce  qui  eft  défendu  par  des  loix  pure- 
ment humaines  ;  car  ces  chofes  font  in- 
dilFeremet  en  elles-mêmes  |  il  n'y  a  que 
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la  défcnfc  qui  les  peut  rendre  mftUTai* 
les  Aioti  celui  qui  igooranc  la  défenfe 
des  chofes  défendues  par  le  droit  pofi* 
lif ,  les  aprouvc  ,  n  aprouTC  tien  de 
mauvais  en  foi ,  &  n  a  point  la  volon- 
té contraire  â  la  jufticc.  H  peut  à  la  yc« 
rite  être  coupable  de  ne  s'ctre  pas  inf* 
truit  des  loix  poiitives,  qui  ont  défendu 
ou  commandé  ces  chofes  >  comme  nous 
dirons  <lans  la  fuite  de  ce  Chapitre  i 
mais  il  n'cft  p«s  coupable  de  ne  ;u^ 
pas  certe  chofe  mauvaife  en  foi ,.  puiA 
qu  en  effet  elle  ne  fcft  pas. 

I>.  QiieUes  font  les  autres  difièren* 
ces  quil  faut  confiderer  à  fégaxddes 
opinions  ? 

R,  Ccft  que  toutes  les  opinions  jonc 
vraies  ou  fauffes.  Car  elles  font  tou- 
tes ,  ou  contraires  »  ou  conformes  à 
la  vérité  éternelle  :  Dieu  voie  ce  qui 
en  eft.  Or  tout  ce  que  Dieu  voit ,  eft 
vrai  :  il  voie  donc  que  certaines  opi- 
nions font  vraies ,  que  d  autres  font 
fauiics  ,  parce  qu il  eft  vrai  quelle» 
font  fauffes  i  &  fi  nous  en  jugions  com- 
me il  en  fuge,nous  ne  nous  tromperions 
f  amais.  Ainiî  il  n  y  a  point  à  Tégard  de 
Dieu  d'opinions  qui  foicne  en  foi  do«- 
tcufes,  parce  que  Dieu  ne  doute  de 
lien ,  «c  qu  il  voit  la  vérité  de  touc^ 


ZX  Quelles  font  les  diflcrences  qu'il 
Faut  confiderer  dans  les  opinions  par  e&« 
port  à  nous } 

R,  Ceft  qu*enrre  les  opinions ,  Icf 
unes  nous  paroi  (Tent  certainemenc  vraies 
ou  cercainemeac  fauffes  i  &  les  aurrei 
nous  paroiflenc  douceufes,  ceft  â-dire , 

3ue  nous  n'en  voyons  pas  avec  certicu* 
e ,  ni  la  vérité  ,  ni  la  faufTecë. 
.  Cette  différence  pofée  >  il  eft  bon  de 
remarquer  que  ces  doutes  peuvent  être 
de  deux  forcesiil  y  en  a  qu'on  peutapéf^ 
1er  des  doutes  de  fufpenfion  ou  d'équi* 
libre  »  &  ee  font  ceux  qui  arrivent ,  ou 
loifque  refpric  cft  balancé  par  des  rai- 
fons  égales,  ou  lorfqu'il  ne  voit  aucu- 
ne raiion  ,  ni  d*ua  côté ,  ni  d'autre,  qui 
le  détermine  entièrement  :  l'autre  forte 
de  douce  eft  eehii  qui  n'empêche  pas 

3ue(rerprtt<ne  prenne  parti,&  ne  fe  porte 
'un  côt^é^quoiqu'avecdéHance  &  aain- 
ce  de  fe  tromper.  Et  c'efl  là  proprcmcnc 
ce  que  les  Anciens  apelloienc  ofimon  , 
«foi  fignifie  ,  félon  eux ,  l'attache  de 
l'efpric  a  un  parti ,  fans  une  raifon  évi- 
dente. Ainfi  ,  dans  leur  langage  probét' 
Mia  frqui ,  c'eft  fuivre  le  plus  proba- 
ble }  &  de  même  tpifutri ,  comme  il 
eft  aifé  de  voir  par  les  queftions  Acade» 
tniquci  de  Ciccroa* 

M  i; 
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D*  Qu*c{l  -  ce  donc  qu'opinion  pro* 
babic  r 

R.  II  faut  didinguer,  feloo  les  An- 
ciens ,  ccft  1  opinion  qu'on  croie  la  plus 
vcai-femblable. 

Selon  le  langage  des  nouveaux  Scho- 
laHiques ,  c'cft  une  opinion  qui  cd  fon- 
dée fur  quelque  raifon  aparence ,  foie 
que  rcfpric  rcmbrafle ,  foie  qu'il  ht 
rejeccc  :  pourvu  qu'il  ne  la  rejeecc  pas  » 
ou  qu  il  ne  l'embcafTe  pas  çpnnne  cer- 
caincnienc  faufTe  ou  cercaincméc  vraie. 

P,  N'y  a  -  c  •  il  poine  d'aucres  diflo* 
rcnces  a  obferver  encre  les  opinions  / 

R.  II  y  en  a  encore  une  ,  qui  vienc 
en  partie  de  la  nature  des  opinions  mê- 
mes ,  &  en  partie  du  rapocc  qu'elles  onc 
avec  nacre  di(poiitioo.  Car  il  y  a  des 
opinions  qu'on  apclle  fûresi  parce  qu'en 
les  fuivant  on  n'cll  point  en  danger  da 
.pécher  i  &  d'autres  qui  ne  font  pas  fâ- 
les ,  parce  que  l'on  pèche ,  ou  que  l'oa 
peut  pécher  en  les  fuivant* 

D.  Ces  différences  fupofées  »  qQellci 
font  les  principales  difEcuUcz  qu'il  fauc 
examiner  fur  certe  matière } 

R.  On  les  peut  réduire  à  ces  quatre 
qucdions. 

I  <>.  $1  dans  wie  matière  de  droit  na- 
turel ,  on  cft  excufé  de  péché»  en  fuis 


Tant  nne  opinion  laude  :  proufû  qn'ci- 
le  foie  probable. 

lo.  Si  dans  une  matière  de  droit  po- 
ficif  )  une  opinion  faufTe  en  foi  »  m  lis 
probable  ,  peut  être  fuÎTie  fans  péché. 

I<*.  Si  s^agilTant  de  faire  choix  dans 
la  pratique  de  deux  opinions ,  donr  Ta- 
ne  eft  plus  probable  &  plus  furc ,  Taû- 
cre  moins  probable  &  moins  (ure  ,  il  ed 
permis  de  choifîr  Se  de  fuivre  la  moins 
probable  &  la  moins  (are. 

4*>.  S'il  eft  permis  de  fuivre  Topinioa 
la  plus  probable  ^  lorfque  la  concraire 
cft  la  plus  (ure. 

QUESTION   I. 

Si  fine  opinion  prohethle' peut  exemter 
de  pêehé ,  hrfqttil  it^git  du  droit 
IMturel  y    (^   ^ne  cette  opinion  rjf 

D.  A  quoi  doit- on  réduire  cette  qtrd- 
lUon  pour  la  décider  nettcmcnr  ? 

*.  On  la  doit  réduire  à  ces  tcrnses  ^ 
ici.  Si  l'ignorance  du  droit  naturel  pelic 
quélque^is  eremrer  de  ptfché  ccû^  qui 
le  violent.  Car  fi  cette  ignorance  if  et- 
cuiè  jamais ,  il  eft  crés^eertain  qcf  une 
0piaiO0  probable  ecmtraire  en  foi  au 
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droit  naturel ,  ne  (^auroît  ferrîr  ftxm 
cufcdevaot  Dieu ,  puifquc  celui  qui  fuie 
ur)e  opinion  probable  »  qui  eft  eflè^- 
Temenc  faufTe ,  e(l  dans  cette  ignoran- 
ce de  la  yerité  i  &  il  eft  bien  clair  que 
s'il  oc  Tignoroit  pas ,  il  pecheroic  enco- 
re davantage ,  5c  que  cette  opinion  mê* 
me  ne  feroit  plusprobablç  à  l'égard 
de  celui  qui  connoîtroic  clairemenc  la 
Tcrité. 

i^.  G)mment  fe  peut- on  a^Turet  de 
ce  qu'il  faut  croire  for  cette  queftion  ? 

R.  On  s'en  peat  anfurcr ,  en  confulr 
tant  les  mêmes  fources  donc  nous  d^ 
Tons  tirer  toutes  nos  lumières  à  l'égard 
des  régies  des  mœurs  i  qui  font  l'Ecri- 
ture fainte ,  la  Tradition  &  l'exemple 
des  Saints. 

P.  Que  nous  dit  l'Ecriture  fui  ce 
Jfujec  ? 

K.   Elle  nous  aprenJ  à  condamner 

Î généralement  tous  les  Tiolemens  de  la 
oi  de  Dieu ,  fans  admettre  jamais  l'ez*^ 
cufe  de  l'ignorance,  parce  que  cette 
ignorance  nczen^te  abTolttmeot  pas  de 
péché, 
qntaim»      £Uc  oous  dit  par  l'Apôtre  faint  Paul^ 
que  (i-        qn$  f^tês  ciHX  ^Hi  Ont  péché  fans  Mvoh 
pcccaJe-     »•'/»  ^^  ^'  >  périrent  fims  avoir  r^fA 

cunofiae  Is M,  Or»  Combien  pacmi  ces  gens 


ênvirs  p»-witmê.  xyi 

qa{  n'aroicnc  point  reçu  U  loi ,  y  en  [^s«  p^-r* 
ayoïc-ilqui  lignoioienc»  «.  i». 

Elle  coodamne  généralement  les  dé- 
reglemens  des  Payens  9  quoiqu'il  y  en 
eue  beaucoup  où  ils  tomboient  par  igno- 
rance ,  &  qui  écoient  autorifcz  par  la 
coutume  ,  comme  l'idolâtrie  »  la  forni-' 
cation  ,  &  divers  auctcs  péchez  ;  &  l'É- 
criture les  condamne  en  même  tems 
quelle  reconnoîc  qu'ils étotent dans  Tt- 
gnoranee  &  dans  les  ténèbres.  Car  c*c(l 
ttinfi  que  l'Apôtre  faint  Paul  décrit  les     ^.^ .«  j. 
Payens ,  qui  ara  »  dit  il  »  /  #^r/r  ^/^/»  g^mes  am- 
dt  t$nebrê$  ,  aivi  /i»/  entièrement  éloh-  buUnt  in 
gnés  de  Isvte  de  Dte»  ^  a  caufe  de  l  /-  penAis  fui, 
znêNtnee  ek  Us  font ,  ér  de  Caveu^U'  tencbrîs 
ffièni  de  leur  ccMr.  habenres 

intdleâû 
aHeaae!  à  vitâ  Dei  *  per  tgnoramiam  qu«  eft  io  Ulis  *  prop- 
ter  cxcitatem  cordit  iproium.  Bf fcr/.  4.  i8. 

Toute  la  vie  Payenne  eft  apellée  par 
*  faiot  Paul  »  le  cems  d'ignorance.  Dieu  y    Er  teiii- 
dit-il ,  ^MU  en  colère  contre  ces  tems  ç*^*^"  2"l' . 

J,.  /.  .  .  ^  dcin  hujii* 

eFtgnorunce  »  /«i/  maintenant  annoncer  ff^noran- 
À  tms  les  hommes  ^  en  tous  liettx ,  «l*  «^'^if^" 
;»  i/i  #»  frjfifff  pénitence.  us ,  nunc 

annontUr 
hommibits  >  ut  offliits  ubîqiie  p^snitentiâin  a^ant*    «^A* 
17.  îi. 

La  même  czj^i&oa  a  été  employée 
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par  faîne  PJctre  dans  fa  pccoùere  Epi- 
Non  con-  cre«  Evite'ïy  dlc-il  >  «dl*  dêvêmr  fta^ 

i^noran-    IwffUé  ddtns  Votre  i£tt»rmu0  ,  v^h*  vms 

i.  Pr».  1/      11  cil  bien  vrai  qpc  faine  Paul  téoxM- 

>4*  goe ,  cju  il  a  obte»H  miferHordê ,  ^«fv# 

Quî  P"<  quU  av0h  perfecHié  l*E^i$fâ  par  ig»^ 

Pmw^'   rii»/-*.^  Mais  il  ne  laiifc  pa»  de  fc  r«- 

fnt ,  &  per«  coR&oître  coupable  dans  fes  aâion&, 

îonm.ie*  qu  il  <lcclitte  qu'il  a  faiccs  par  ignoraB- 

U^rus ,  fcd  ce  ;  &  de9  apeiler  lui-nienae  ,  a  caafe 

Î!'^"JJ°;*  de  fcs  péchez  ,  U  mùiftdre  des  Apotr^. 

confccutuJi  C*  fMip»e  du   nom   d  jipofrê  ,    /«lir 

fum  ;  qui*  4voir  p$rCtcuté  ClSiilift  d4  D$gu, 
ignorans  •     -'  . 

fecî  in  în+ 

credulîtate*   1  •  rivMtb.  r.  i}. 

Chrîftus.  leius  venir  in  hune  muncfiim  peccatores  falvot 
facere  >  quorum  primui  ego  fum.  ibi<t.  t/.  15. 

Ego  eniih  Âim  minimut  Apoftoloium  &  qui  non  fbm  d?fn«c 
▼ocari  Ap4>ftoluT>  quQnûtm  periecutu^  i'uni  ficclefiam  0eî« 

«I  nunc  »  Saine  Picue  rend  aaffi  témoignage 

}tui!^\^  aux  Juife  ,  qu'ils  navoienc  dcfavoiic  & 

p«r  igno.  fait  m6urir  Je  fus  -  Chtift  que  pac  igno- 

rantuni  xztict^  }  mai*  ett  vQtmz   cdns  il    les 

paentte-  cxhoite  a  en  laire  pénitence. 

mini  igi-  . 

■ac  &  coiivefftîmini  >  ut  ckleantar  peccata  Teftra.  «/<fi.  }• 
17.  ^»  9* 

Deiifta       Ceft  dans  ce  même  cfpdc  que  Da- 


ênvns  f$lmêmf.       ^  xjy 
Tid  demande  pacdoa  ^  Oicu  des  péchez  Aivcnni*- 
de  fa  jcuncflc ,  &  de  Tes  fautes  digno-  ianfur*"* 

lance.  m^as  ne 

•     Enfin  ,  Jcftts-CKrift  lui-mcmc  décf».  ,7*'";'«r 
le,  que  non  même  Des  guides  areugie$,.»f.  7. 
mais  ceux  même  qui  les  fuivenr ,  rom- 
beac  dans,  le  precifice  ,  6t  font  engage!^ 
dans  ie  même  malkeur  :  ^^  fi ,  die 
fermellement  l'Evangile,  un  ^"^^^^^ czcVàL^ 
sondHît  un  0tÊfrê  mfêttglw  ^  H$  tonibmt  «tu  prx- 
Uus  deux  dansjnfoffe.    N'cft-ce  pas  ?*J.**™^ 
dire  9  que  ccklf  qui  fe  lai({è  conduire  ,  caduncf" 
ne-potn:ra  pas  s'excufer  fur  Ton  igao-  ^**^*  'I* 
fance,  ni  fur  raveuglemeoc  de  celui  '^ 
qui  le  conduit  / 

L'Evangile  die  encore  préctfemeot' 
dans  un  autre  endroit  :  I»  fnvitêmr  i"? /T^î* 
qu$  MUr^  ffu  lu  v^Uutédê  fin  muntre  ^tîc  toIuo» 
C*  f«*«  néanmoins  ne  fe  fers  pus  tenu  "l*"  ?•" 
/r^ ,  O^  n  uuru  fus  fuie  ce  qu  U  de»  &  n6  ptx^ 
firoh  de  hêi  ;  féru  buttu  rttdemenf  :  paravit»^ 
muis  eeM  qui   nuuru  pus  ffà  fu  w-  l^SnSuîîi 
ientéf  ^  qui  uutu  fuh  des  chefes  di^  voiumat^ 
gnes  de  ehmtiment ,  fétu  tneins  battu.  ubîîmYiî* 
'N*eft  ce  pas  dire  »  que  Tjgnorance  n'c-  ns.Qut  aiw 
xemte  pa$  de  pccfeé ,  &  quelle  ne  peut  JognS?"!» 
fervic  dVxcufe  /  Puifque  ,  félon  les  ter-  &  fecîc  d^ 
mes  de  l'Evangile,  ce  fcrvitcut  igno^  gna  pia- 
rantles  volontés  de  fon  maître,  fera  fabir  ^j?" 
puni  I  qnoiqu'à  la  vérité  moins  fcfcrc*  ^|f-  ^'u. 
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ment  que  celui  qui  aura  maaqoj  aprÀ 

en  aToiï  été  ioFoimé. 

D.  Ne  peuc  -  on  point  dire  que  tous 
ces  paflages  qui  condamnent  de  péché 
les  aâions  commifcs  par  ignorance,  ne 
doivent  s'entendre  que  des  aâions  fai- 
tes par  une  ignorance  Toloncairc ,  & 
qa'il  écoit  au  pouvoir  de  Tbomme  de 
furmonter  \  &  non  de  celles  qui  fonc 
faites  par  une.  ignorance  involontaire 
&  invincible  / 

JL^  L'£criture  fainte  ne  donne  aucun 
heu  à  ceitedidioâion ,  nos  plus  que  la 
lè^ditioa^krj^life  I  ainfi,  ilneft  pas 
feèmis  de  fouftraire  par  une  diftinâioo 
fans  fondement  »  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  e(l  compris  dans  l'expreiCdB 
générale  de  l'Ecriture  :  autrement  il 
n'y  auroit  rien  qu'on  ne  juftifiât  parce 
moyen.  Et  cette  règle  abfoluc  eft  d'à», 
tant  plus  neceflaire  en  cette  occafioa^ 
que  par  le  moyen  de  cette  exception 
on  prétendroit  exenater  de  péché  la 
plupart  des  péchez  d'ignorancej  ayant 
bien  plus  d'opinions  probables ,  que  de 
dogmes  certains.  De  forte  qae  fi  cette 
diftiodion  d'ignorance  voloouire  011 
involontaire  étoit  admife»  tant  s'en  faut 
qu'on  pût  généralement  condamner  tous 
ks  péchez  d'ignorance ,  qu'au  coaaaifc 


inven  pUmimi,  17  ^ 

il  fetolc  plas  vcai  de  les  ezemcer  tous 
generalcmenc  de  péché. 

D,  Les  Pères  de  l'Ëglife  onc-ils  fuU 
yï  ce  langage  de  r£cricure  ? 

R.  Oiii ,  &  \h  ont  de  même  coa- 
damné  geactalemenc  de  péché  tout  ce 
qui  fe  Fait  par  ignorance  concre  la  loi 
écernelle  9  &  il  eft  inoiii  dans  cous  leurs 
écrits  ,  qu'ils  ayent  exemté  aucune  ac- 
tion de  peché>  fous  prétexte  d'igpo- 

II»  ont  condamné  expreflemenr , 
eomme  une  erreur  dans  les  Pelagiens  ^ 
de  dire  que  Dieu  n'imputoit  pa»  à  pé- 
ché ni rignorance  ni*  loubli  y  ^ cette 
condamnation  ne  fe  peut  pas  entendre 
feulement  de  Tignoraoce  afTcâée  &  di- 
reâement  yolonraîfe  »  puifque  Pelagç 
lui  -  même  connoiflbit  que  cette  force 
d'ignorance  afiledée  nezemcoit  pas  de 
péché,  comme  faint  Auguftiti  le  ditiç^^.^^ 
exprefiement  dans  le  Livre  dé  la  Na-^'*'^'<MZ 
cure  &  de  la  Graçe.  ,       î^f*'' ** 

Auffi  n*y  a*  c-  il  rien  de  plus  précis 
Zc  de  phis*  gênerai  que  ce  que  ce  faint 
Doéleur  dit  dans  la    lettre  à  Sixte: 
Tout  pécheur  eft  ioexcufable , .  ou  par  .  Per.hoc. 
k  crime  qu  il  tire  de  fa  naiffance ,  ou  bSS^ft*" 
par  ceux  qu'il  y  ajoute  par  fa  propre  omnîs  pec« 
^lonti,  fpii  4«i*U«<»noifle  la  verirf,  ^^^^l^ 

M:TJ, 
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gtnft  >  ▼clfoic  qa'il  œ  la  connoifle  pas. 


proprU  TOlfiauiis  >  five  ^t  novit  *  fife  qiii  i^piont.  f A 

yid*éit»d  Le  même  Père  propre  la  même  cho- 
••'^"Jj^l*  fc  aflcz  au  long  dans  le  premier  livre 
fl^.  ^r«-  cb  roerke  Ôc  de  la  remilEon  des  pe- 
iMA  <•  )^'  chez  ,  8t  il  en  fend  la  raifon  dans  Tes 
.  ^f^  Recradattons  ,  en  ces  termes  :  Celui 
cicMpec-  oui  pèche  fans  te  r$a voir ,  ne.lailTepas 
cavit  1  nen  jg  vouloir  faire  ce  qu*il  fait ,  quoiqu'il 
cater^no*'  OC  veîiille  pas  pécher ,  puifqu  il  ne  (caie 
Icns  »  Fçc  p^  qu^  çç  q^'il  f^\i  ç^  péché.    Ainu  œ 

î^eft  *"  pcché  n  eft  pas  entièrement  fans  vo- 
qttamvîs  ft  ioocé ,  mais  c  eft  une  volonté  qui  fe 
^rciîof  P0'*«  *  raaion,ac  non  au  péché  qui  sy 
fecitfvo*-  rencontre  ;  Se  cependant  cette  aûioci 

fîcTt"Tti  ^  ^^^^^  P**  ^'^^  ^^^  >  puifque  c'eft 
•ecipCms  ttue  aâioi^  qui  ne  deyoic  pas   être 

fine  voUw- 

«amm  «.«••••  Qaïa  reluit  Cfge  fecîc  >  ttUinfî  non  quî* 
Toluit  f  eccavit  «  nefctens  peccaium  cfle  quod  fectt  i  ira  nec 
pcccAtum  fine  voluntate  cne  ponik  >  fedvoluntace  faâl» 
noa  volotttate  pcccati  »  quod  tamen  fàâani  pcccatum  foit» 
kocenimCaâuiOcftqnodfierinQiiaebttUé  iifr«  i*  7{gtMB^ 

^aint  Auguftin  en(cigae  non  (euîe« 
ment  que  rignorance  o*czcufe  point  de 
pecKé  le  violement  de  la  Loi  de  Diea  ^ 
mai&ii  déclare  ezpteffimciu  qae  l'au;' 
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toric£  m^me  des  Parleurs  ne  nous  donoi 
aucune  furecé ,  fi  elle  eft  concraire  à  \i    ^^^^  ^ 
Loi  de  Oieu.    Le  Pcocureur,  die  il  .rîbîrccn. 
vous  donne  adurancc  ;  Que  vous  ferc  proc^a 
cetce  afiurance ,  fi  le  père  de  fan>ille  ne  ror;  qufd 
l'accepte  î  Je  ne  fuis  qu  un  Procureur  J^*j|  PJ?- 
&    un  fcrviteur  s  que  tous  fer vi rote  ter&ml/^ 
quand  je  vous  dirois  :  faites  ce  oue  ''«>  «on 
vous  voudrez,  Dieu  ne  vous  perara procu7a« 
point  ?  Ce  ne  fcroir  qu'une  aflfurance  'or  fum  » 
donnée  parle  Procureur  ,  &  cette  affu- îi75kM»* 
rance  feroit  inutile.   Plût ^ à  Dieu  quetîbi»  vire 
Dieu  vous  la  donnât ,  Se  que  je  vous  la  "^1^°^ 
refufafiè.  Carrafiurance  que  Dieu  vous  minus  te 

donneioic  ferait  botmc  ,   quand  bien  1?"  ç**"* 
A  11    r      •  .       ?  ^       det  ?  Seca* 

même  elle  fcroit  contraire  a  mon  Icn"  rîtaté  tibi 
timent  i  U  la  mienne  ne  vaut  rien  ,  fi  p*"**"*"" 
elle  fe  trouve  contraire  à  celui  de  Dieu,  nihii  va- 
Quelle'  eft  donc  la  vericaUe  fûretc,!^^  ^ecu- 
continue  ce  Dodeur  ,  ou  pour  vous  ou  'cùrl^dn 
pour  moi ,  finon  d*écoiiter  avec  tout  le  vtînam 
ibin  &  toute  rattcoiioo  oolCble  ce  que  J^trl™^ 
Dieu  nous  commandées:  a  attendre  avec  &  e^o  te. 
confiance  l'accompliilcment  de  fes  pro-  f^çereim* 

méfiés  }  pomint  e^ 

nim  fccn» 
fîtas  valet  >et1àmfî  nolim»  Meavevonîhîl  rafet»-  fi  ille  no* 
laeric.  Qnx  eft  aatem  Cecaritas  >  fratr«s  »  rel  mea>vel  veflra» 
bIA  ut  DomintiuflTa  intenté  &  diligenter  audUnius>  ft  ^iOm 
miflk HdeHter expeâemus.   S. JA^x.  H»m.  11. cf. 

'    ^'^JTK"»^  ceÊûoc  Doâeur aqcoù** 
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il  pu  dire  que  la  fûrcré  donnée  par  le 
Procureur  ne  fert  de  rien  ,(i  une  infinité 
d*a6Hon$  condamnées  par  la  vérité ,  de» 
yenoienc  bonnes  &  fures  par  les  fênti- 
mens  &  les  opinions  des  hommes  ? 

Ce  Perc  pafTé  même  plus  avanc  i  êc 
en  reconnoifTant  d'une  part  qu'il  eft 
comme  impodtbie  de  fe  délivrer  de  cer- 
taines erreurs ,  il  ne  lailTe  pas  de  con- 
danroer  abfolument  ceux  qui  les  fui- 
<^iM  f»-  ^çQj^  Comment ,  dit- il ,  un  enfant  né 

ccrct  puer  -in  .    «i    »         t  t. 

natus  iii'  parmi  les Payens  pourroit-ils empêcher 
ter  paga-  d*adorer  des  idoles  ,  puifque  fes  paicns^ 
non'coie-  font  paffer  ce  culte  dans  ion  efprir,  dés 
m  lapi-  fc5  premières  années  >  Les^premiere» 
dcTii'iurn  '  p^tolcs  qu'il  entend  font  des  paroles^ 
cuitum  in-  d'idolâtrie  *,  il  fucce  cette  erreur  avec  Ib 

runt*  pV-  ^*^»*  comnïe ceux  a  qui  il'  entend  par- 
rentes  ?^  1er  font  grands  ,  &  quil  ed  petit ,  que 
î?f  *«!*h  peut- il  faire  que  de  fuivre  leur  aatorî- 
audivît  >  te  y  &  croire  bon  pour  foi  ce  qui  eft 
iliorom  aprouvé  par  eux  ?  Cependant  faint  Au- 
cum^aâe  guftin  repre  fente  comité  ces  enfans  de- 
Aixit:&  venus  Chrétien»,  demaodans  pardon 
ouMoque.  ^  ^ctt  ^c  ce  qu'ils  ont  fait  en  luivant 
bantur  raa<  cette  impreffiou  de  leurs  païens ,  &  lui 
&  P^eVp  adreflaat  ces  paroie»  î  les  difi^ms  dis* 
ibquidîr-  impies  ontfrevulH  fur  n$Hs  \  Seigneur^, 
Saîe«;.  fsrdem2ez.noHsnosimpietex.. 

iiii4epa*       .QjKllc  opinion  faufle  [leat  to&t»liiii 
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proBaBIe  a  Tégard  de  qui  qae  ce  foit ,  yuiû,  nlfi; 
que  L'idolacnc  Teft  à  l'égard  d'un  eufanr,  maioruni 
gui  commençauc  à  ufcc  foiblcment  de*"^^%qj^, 
(a  raifon  ,  voie  ce  culte  aprouvé  &  fui-  &  îd  fibi 
vi  pac  tous  ceux  qui  rcnvironncnc ,  &cJ*"c,"^iî"îî 
qu'il  recoQDoîi;  en  toutes  autres  chofesifti  ûuda- 
plus  fagcs&pli|S  éclairez  quilncft:""'-^'"   . 
cependant  cette  probabilité  nexemtefoifvernc. 
pas  ces  cnfaas  de  recourir  à  Dieu  ,***  chrîf«« 
pour  obtenic  le  pardon  de  leur  aime.    fleT>^re- 

cordantes 
impierarem  parcnrum  fiiorum  t  &  dîcentcs  quoil  jam  dixSt 
propheta  ip(c  leremias  *•  verè  mendacium  colùertrat  Patres 
noftri  *  vanicatem  <\\xx  eis  non  profuit  ;.  cnmcrgo  fam  hoc  - 
dicunty-renunttant  opinionibuS'âl^  facrilcgiis  parcntum  fuo» 
rum  îniquorum.  stà  quia  ut  înfererenrur  talibus  opînioni- 
bius  &  facrilegtîs  >  pccfuaftones  fecerunt  eorum  »  qui  quanta 
«tare  praecedebant  >  cantà  autorîtate  prarcedere  debere  pu- 
tabantttr  >  confitetur  jam  redire  volens  ad  lerufalem  de  Ba» 
bylonia  &  diclt:  rermonet  intquorum  prarvaluerunt  adversûs 
nos.  Quace  impîetates  noâras  tu  propitiaberis.   S^  *4»SM' 
imPfiU.  éo. 

D.  N'y  ftot-îl  que  faint  Aoguftin  qui 
ait  condamné  généralement  les  péchez . 
dMgnorancc? 

K.  Les  autres  Pères  ont  tiré  la  mê- 
me do^ne  de  TEcriture  fainte  ;  com- 
me fatnt  Augudin  Ten  avoit  tiré.  Au- 
canna  enfeigné  que  Tignorance  puc> 
fervir   d'excute  à,  ceux  qui  •  tutoient 
violé  la  loi  de  Dieu»  Aucun  n'a  apris 
au  monde  cefecret  v Quct^pourvû.que- 
lIopiaipA  que  Vo&foic  dans  (es  aâiout; 
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foie  ju^Je  probable  par  ccîai  <|ui  fa 
fuie  y  foa  aâion  eft  cxeime  de  pccKé; 
On  voie  au  contraire  qu'ils  craignoiciit» 
&  qa'ils  enfeignoieDi  que  Y  on  doit  crain- 
dre dans  les  avions  aiêmes  que  l'oii 
juge  bonnes  ,  &  qui  fonc  faites  par  con- 
fcqucnt  Teion  des  opinions  qu  on  juge 
vîrî  fan-  probables.  Les  Saiocs ,  die  faint  Gre- 
AMta  fti-     goice  le  Grand  ,  craignent  même  pour 
perant>ru4  leurs  bonnes  aâions  >  de  peur  que  tou- 

tte"gefta~  ^^^^  ^^^^  ^^  ^^^^  »  ils  ne  s'attachent  z 

formiiUt>  une  fauiTe  image  ,  &  qu  il  n'y  ait  une 

tona  aïe-  po»"»'urc  mortelle  ,  qui  foit  cachée 

re  appe-  fous  une  belle  aparence.    Les  juftes^ 

•aiVnf/  ^*'  encore  ce  Pcre ,    tremblent  dans 

imagine  leurs  meilleures  aûions  »  &  gemifTenc 

faltantur»  coutinuellemenc  devant  Dieu ,  dans  U 

Uxzizbtt  crainte  qu'ils  ont  qu'elles  ne  déplaifenc 

yatredi.  à  Dieu  par  quelque  ecreuc  qui  leur  foie 

an  f  fui»  1  r    *       *      ^  * 

boni  fpe-   cachée. 

cic  lareat 

coloris,  sciunt  enim  quîa  corniptîonîs  adhuc  poadeve 
f ravati  *  drfudicare  bona  fubriltternefciimt  t&  cum  ante 
oculos  extrcmi  examinis  reguJam  dfdncmt  t  bec  ipfa  in  tt 
non  nanqHam  &  qiue  approbant  metnunt*   S.  9r*f  ^^*  S* 

2>.  Cette  doctrine  a-t-elte  paffé  des 
anciens  Pères ,  à  ceux  qui  feot  plus  pto- 
ches  de  notre  tems  / 

R.  On  ne  voit  pas  d'autres  feim- 
sieasdaos  l'Eglife  dusaat  qiiacotze  cens 


tnvêf  s  fit'  mtmê  i  $  i 

dtfiS , -comme  on  tfe  peur  aifémcnr  juger, 
parce  qa'cnfeigne  fur  ce  fxkjct  faine  Ber- 
0ard  »  Çsdos  Thomas  ,  ôc  les  anciens 
SchoLalliques  &  Cinonillcs. 

D   Qu'c(l-ce  qu'en  feigne  faim  Ber« 
nard? 

K.   Ce  Perc  refoce  fort  au  long  dans    ''»'*'- 
fa  Lccore  à  Hugues  de  fainr  Viâ:or ,  2*^^^^,'^ 
ceux  qui  ne  reconnoi/Ibienc  point  de  pc*  f-  na*  t% 
.chez  d'ignorance  \  8c  il  fait  vottquiW* 
y  en  a  ,  par  plniieurs  paflages  de  !'£- 
cricure  fainee  ,  fans  jamais    exceptée 
cette  ignorance  jointe    aux  opinions 
probables.  U  paiTc  plus  loin ,  &  cnfei- 
gnc  gçucralement  qu'il  y  a  deux  con- 
ditions ncccflfaires  ,  afin  que   l'œil  del  Bgo  re<i 
Docre  ame  foi t  vraiment  fîmpic  î  ^Ç^- {erioV o^ 
Toir  la  charité  dans  l'intcncion  ,  &  la^uiusverè 
▼critc  dans  le  cboix  :  Car  dit  ce  faii^tî"^  jjJJ  îili 
Doâeur,  fi  notre  a  me  aime  le  bien  ,  Tire  arbi- 
.  mab  qu'elle  ne  cboififTe  par  le  vrai  ,F^r  ."«7 
elle  peuc  bien  avoir  le  zèle  de  Dieu  i^harlratéia 
mais  un  zelc  qui  ne  fera  pas  réglé  par  [«  inten- 

laence  :  &  je  ne  voi  pas  qu  au  ju-  {„  eieâîo* 
gemenc  de  la  vérité,  la  fimplicitc  puifTene  verîtap 
être  cftimcc  vraie  ,  étant  jointe  â  lag'J'on^^ 

faoilcté»  <^idein  àU 

ligat  >  fed 
veritm.non  cHgat  ;  habcr  quii!«m  zelum  Dt\  >  fed  non  recun|» 
éûm  fcientiain  »  éc  nercîo  qucmacimodum  fudicio  vtrîtjaiif 
vera  efle  poCût  ciiin  folfic«ce  finiplicUas.   x.  Icr».  tk  Pt^*  €R 
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D.Ce  pailâge  fait  bien  voir  que  /aine 
Bernard  reconnoic  quelqae  dénat  dans 
cecre  fimplicicé  trompée  \  mais  il  ne 
prouve  pas  que  ce  Père  y  recoonoiflè 
du  péché  \ 

R*    S*il  ne  tieoc  pour  le  prouver  qu'à 
montrer  que  ce  l'ete  fe  ferr  du  mot 
même  de  pechc»  &  que  cc(t  \c  défaut 
dont  il  parle  »  cela  fera  bien  atfé  :  car 
ceft  le  terme  quit  employé  dans  c«s 
•oVmaium  P^o^^s  fuîvances.   Soit  donc  qu  en  far- 
putes  bo.   faut  le  bien  »  on  le  croye  mal  >  ou  quea 
numquod  f^jf^^   j^  mal  on  le    croye     bico  ^ 

forte  agiSf  ,i        ^   ,,  ^  •  #    ' 

Hvt  bo-    1 UD  &  l  autre  cit  un  pcche. 

num  ma- 

Itoi  ^od  bperarîs  >  utrumque  peccatum  eft.  iHd, 

p.  Quel  eu  le  fentknent  de  faint 
Thomas  (ur  ce  (ujet  T 

R.  On  ne  le  peucpas  pfus  clairement 

exprimer  que  ce  faine  Dodeur  l'a  fair 

^^^D^pAr  ces  paroles.   Ou  fe  rend,  dit- il, 

cendum      coupable  de  péché  en  deux  manières  i 

auod  duo-  |i     *  *./r  »    i    •  

bus  modîs  l  ui^c  ,  en  agiiTant  contre  la  loi ,  com-^ 
aliquis  ad  me  quand  on  commet  fornication  :  Taa- 
oWigVru™  *rc,  en  agitant  contre  fa  confcience» 
uno  modo  quoique  ce  que  Ion  fait  ne  foit  pas 
lîfnflî??*    «ontre  la  loi.  Or  ce  qui  eft  fait  contre 

contra  le-    ,,.«*•  •  •      ••! 

gem  >  ut  la  loi  eit  toujours  mauvais  ,  quoiqu  il 
quu  fôîv  °*  ^^^^  P^*  contre  la  confcieoce.  Rien 
«icfttur  <    ne  peut  être  plus  gênerai  ni  plus  précis,. 


que  tes  termes  dîe  ce  fauit  JJoftcur  i  Se  facîendo 
c'cft  fur  ce   fondcmcnc  qu'il  continue  jon****  «^ 
dan» le  même  endroit ,  &  reconnoiflknt  «fi""*"* 


non 


quil  y  avoit  dircrfes  opinions  fur  la  ^t  comrs 
qucftion  de  la  pluralité  des  bénéfices ,  ufad*^^ 
il  décide  nettement  >  que  (i   Topinioa  ttm  quod 
oui  permet  d*cu    avoir  plufîeurs,  cft  *8»«"|[«^ 
rauite,  cerui  qui  la  rarr  pcche  .  &  n  efl  rempcr  ef* 
•as  excufë  pour  fuiVrc  fa  confcicnce  &  »•">«'«"»* 
cetre  opinion^  parce  qo  il  agit  contre  la  r^tur  per 
loi  de  Dira.  ho^  q«o<l 

Le  même  Pcre  ne  s'exprime  pa^îumcoï^ 
moins  clairement  dans  la  queftionibi-  fcîentianu 
Tante.  Il  cft  ,  dit-il ,  dangereux  de  dé- jj^ '^^pIL' 
ctder  une  qucdion  ou  il  s'agit  de  fça-  nio  non 
voir  (î  quelque  chofe  cft  pcchémottelJ.^j]JJJiV 
ou  non  ,  à  moins  qu'on  ne  connoine  comrarî* 
clairement  la  vérité,  parce  que  Tcr-S"*"?*^ 
reur  qui  rait  que  ce  qui  eit  pèche  mor-  ,'ta  quod 
tel  n  eft  pas  eftimé  péché  mortel ,  "^'c.  J["«  1»^ «^ 
xemre  pas  de  péché,  quoiqu'il  en  di-  ,J,  J*|. 
nÛQuë  peut«êcre  l'énormité.  bendas  •  ft 

Et  en  un  autre  lieu  du  même  oayra-  î|*n/u^îjr 
ge  y  il  piopofe  généralement  le  princibaum  eft» 
pc  de  cette  dodrinc  :  Dans  les  chofes,  Jjjj  ^ 
dit- il ,  qui  aparticnnent  à  la  foi  &  aux  bet  coii« 
bonnes  oeuvres ,  perfonnc-  n'eft  excufé  Hcientiam 
de  péché ,  pour  avoir  luivi  le  rcntiment  rio  >  feu 
de  fon  maître  5  car  dans  ces  fortes  de  «"îtu<iî- 
chofês.  rignoiance  aezcufe  point*.         "^q  ^ 
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t^amdamdubitactolkènilnducltur  ex  contrarietate  opînid- 
num  >  &  fîc  manente  tait  dubttatione  >  plûtes  prarbendas  ha« 
ber  1  pcrtculD  fe  commîttit  *  &  Hc  procul  dubio  pcccat  > 
utpote  magis  amant  beneficium  temporale  quàai  ^ropriam 
ialucem.  Aut  ex  contrariis  opinionibus  in  niillam  dubîca» 
tionem  adduct'ur  »  jkfic  non  committit  fe  dircriminâ  >  nec 
peccar.  S*Thm»,  Qmêtiiib.  s.  ^uttfi.  6.»t,i\, 
'K'ff*   Oicendum  quod  omni«  quzftio  in  qoâ  de  mortaK 

Îieccaro  <^ii2rirur  >  nifi  exprefl*.-  vericas  haSeatur  *  pericu* 
osé  deter/ninatur  >  quia  errorquo  non  creditur  efTc  pcc- 
catum  morraie  <]uod  cil  peccatu<n  mortak  *'  confcentiam 
'non  excufat  à  euro  >  licec  forte  à-  tanto>  ^••W/i&.  9.  f«^« 
7.  <rt,  ly, 

•  • In  h  (s  vero  quac  penînent  ad  fidem  &  bonos 

mores  nulliis  excufatur  >  û  fequarur  erroneam  opinîonem 
alicujus  >  magiftri  enim  ignorantia  non  excufat.  r4[»«<<l*&.  }• 
^m(I,  4.  ârti  lOé 

D.  Saint  Thomas  n*a-t- il  point  fatn 
une  autre  doâriae  dans  Tes  autres  oa- 
vragcs  ? 

•  • .  •  Et     R,    Non  :  Cax  il  enfcigne  nettemenc 

fadî^pcç?  ^«^'  î'Epîrrc  aux  Galatcs ,  que  rigaoran- 
car  »  quia    cc  du  droit  n'cxcufp  point. 

bnjr.rmo- 

di  Ygnorancianon  excufat  »cum  Ht  ignorantia  furts.  *»  Tbtm, 

Article    I. 
Bxamâ/tdê  queifues  d/ffictêlfex,  fur  eêtu 

Z>.  Ne  peut -on  point  rendre  inuti- 
les tous  les  pafTages  qui  viennent  d'être 
raportez  ,  en  difant  qu'à  la  vérité ,  Ti* 
gnorance  des  premiers  ptincipes  du  droit 
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naturel ,  n*cxcu{c  point  »  parce  que  ces . 
principes  font  nacurellement  connus ,  de 
que  le  péché  ncn  a  pas  ciFacé  la  coa- 
noiffance  i  mais  que  ccccc  ignorance 
peur  fervir  d'excufe  à  l'égard  des  coti- 
cluHons  éloignées  du  droic  naturel,  ^ar* 
ce  qu'on  peuc  ignorer  ces  conclulions 
fans  malice  &  fans  cspidicé  ? 

R^  Cette  diUinâion  ne  peuc-écre  pro- 
foÇéz  par  ceux  qui  auroienr  tant  foie 
peu  de  rcfpcél  pour  l'antiquité.  Car , 
puifque  les  Pères  de  l'Eglife  condam- 
nent indéfiniment  &  généralement  de 
péché  y  coût .  ce  qui  e(l  fait  contre  le 
droit  naturel  ,  il  feroit  bien  étrange 
qu'ils  n'cu^Tenc  poinc  vu  qu'il  en  falioic 
exemter  plus  de  la  moitié  »  &  qu'ils 
o'eulTent  point  eux  -  mêmes  fait  cette 
didinâion. 

Toutes  les  raifons  qui  prouvetoienc 
que  l'ignorance  peut  excufer  ceux  qui 
violent  le  droit  naturel  dans  fes  con« 
dufions  prochaines  ,  prouverpieot  auffi 
que  l'on  doit  excufer  ceux  qui  le  vio- 
lent dans  les  conclufions  les  plus  éloi* 
gnées.  Car  comme  c'efl  la  cupidité 
qui  fait  que  l'on  fe  laiHe  feduire  pat 
les  mauvaifes  rai/ons  ,  qui  favorifenc 
certains  fenttmens  contraires  aux  pre* 
miers  principes  de  la  Morale  Chrétien* 


f,t<  Jye  la  Cb%riH 

iie ,  c'efl  auâî  la  même  cupi<bcé  qui 
nous  cache  la  vcrité  dans  les  conda- 
jions  les  plus -éloignées.  Qî?^  ^*^^  hxti' 
y^  pifTe  del*ame  les  nuages  des  paflîons  , 

pc  la  corruption  du  cœur  »  elle  ne  trou» 
Irera  cien  dobfcar  dans  les  toix  de 
Dieu,  de  ne -cherchera  point  â  diftin- 
guer  ni  concluions  prochaines,  pi  éloi- 
gnées. Au  contraire ,  augmenrez  cetce 
corraption  ,  il  n  y  aura  rren  qui  ne 
puifTe  paroître  probable  i  ïzmz  aveu» 
««îfîûîe  !  glcc.  Car ,  comme  faînt  Auguftin  le 
illua  eft    remarque  fort  bien  dans  Tes  Livres  con- 


cuique       cxcafcr  &  défendre  par  dcsraifons  qui 

metuendu  ^  t    i_i        »         *• 

quoii  ne-  poutTOicnt  paroitre  probables  a  quei- 
fas  oinncf  qy^s  pcrfonncs.  Dc  forte  que  fi  la  pro» 
tîo*probâ.  habilité  fuffifoit  pour  excufcr  quelque 
biiiserit*  péché,  elle  les  ezcuferoic tous  gène* 
J"JjjJ'°Jî^  ralemcnt.  On  doit  donc  reconnoître 
auaro  vi.   qu'entre  les  Teritez ,   qae  Tignorance 

•r™efl?*fa-  **®"*  ^^^  cacher,  il  y  en  a  de  plus 
ckndam  >  claiics  &  de  plus  obfciires  \  &  qu'il  faut 
uotûm      plus  4c  paffion  &  plus  d'aveuelemenc 

Bulliquan    ^  l        i  i 

veroars6.  pour  cacher  les  unes  que  les  autres, 
tiatur  »  i^ais  comme  il  n'y  a  aucune  vérité  de 
«M  tS^^  morale,  dont  l'ignorance  n  ait  fa  four- 
lerîfl  *  fed  ce  dans  les  payions  fle  les  ténèbres  qu*- 
w^Kuli^  dits  caufcQt ,  il  n'y  en  a  auOi  aucune 
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dont  rîgnonnce  puiflc  czcufcr.  ruperatr<H 

pu  corn* 

D.  D'où  vient  donc  qoe  tant  de 
Théologiens  modernes  fe  fonc  égarez 
fttr  une  matière  ii  peu  douteufe  »  &  qui 
fe  trouve  prouvée  par  l'Ecriture  &  pac 
les  Pères  ? 

R,  Ceft  que  ces  Théologiens  n'onc 
pas  fuivi  le  véritable  ordre  dans  l'cxa- 
men  de  cette  qaedion  ;  &  qu'au  lieu  de 
s'attacher  à  cette  proportion,  qui  a 
toujours  été  vraie ,  claire ,  éc  re^ûe 
dans  la  Tradition  de  TEglife  :  Que  ja* 
tnais  le  violcment  des  lotx  naturelles 
n'ed  exemc  de  péché  de  quelque  igno« 
tance  dont  il  puiflê  naître  %  il»  ont  chan- 
gé la  thefe  ,  &  fe  font  apliquez  â  i'eza- 
men  de  cette  autre  queftion  pleine  d'é« 
quivoque  &  d'obfcurité ,  fgavoir  fi  Ti* 
guorânce  invincible  peut  excufer. 

D.  Pourquoi  dites  -  vous  que  cette 
dernière  queftion  e(l  remplie  d'équivo- 
que &  d'obfcurité  r 

A.  Ceft  que  Ton  ne  convient  pat 
bien  de  ce  que  l'on  apelle  ignorance  in« 
TÎndble  \  de  forte  que  celui  qui  dit,  que 
l'ignorance  invincible  n  excufe  point  de 
péché  dans  le  droit  naturel ,  &  celui 
qui  dit  qu'elle  en  excoTe  \  celui  qui  dtt^ 
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il  n'f  a  point  d'ignocanoe  îoTÎocîble 
dans  le  droit  naturel ,  5c  celui  qui  dic^il 
j  a  une  ignorance  invincible  du  droit 
naturel ,  ne  différent  (buvent  que  de 
mots  y  &  font  d'accord  dans  le  fcns. 

/>.   Comment  cela  fc  peut- il  faire  ? 

fi.  Si  par  le  mot  d'ignorance  invin* 
dble,  on  encend  une  ignorsnce  dont  on 
ne  pniAc  fe  délivrer,  même  en  purifiant 
de  bonne  foi  Ton  cœur  >  &  en  deman. 
dant  la  grâce  de  Dieu  »  que  cette  igno* 
tance  n'ait  point  fa  fource  dans  la  cor> 
luption  du  cœur  :  il  eft  vrai  de  dire 
que  cette  fone  d'ignorance  invincible 
excuferoit  de  pecbé.  Mais  fi  par  le  mot 
d'ignorance  invincible ,  on  entend  une 
ignorance  dont  on  ne  fe  peut  délivrer 
pat  foi-même  ,  &  par  les  feules  luroie» 
res  de  l'crprit  hiunain  ,  mais  dont  on 
peut  fe  délivrer  par  le  fccoars  de  la 
grâce  &  de  la  lumière  de  Dieu, que  l'on 
peut  obtenir  par  la  prière  ;  ile(l  yrai 
que  cette  ignorance  n'ezcufe  pas  de  pe* 
ché.  De  même  ,  celui  qui  dit  qu'il  prut 
y  avoir  une  ignorance  in viii cible  i  l'é» 
gard  de  quelques  vcrirez  du  droit  na- 
turel ,  peut-crre  d'accord  avec  celui  qui 
dit  qu'il  n'y  en  peut  avoir   ;  parce  que 
l'un  entendra  la  première  forte  d'igno* 

laoce  inyiûcible ,  qui  ne  fc  rcocontre  en 

t^  — 
cirer 
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«ffct  jamais  à  l'égard  du  droîc  naturel  ; 
&  l'autre  entendra  la  féconde  ,  qui  fe 
rencontre  fouvcnt. 

X>.   Comment  les  anciens  Theolo* 
giens  onc>ils  parlé  fîir  cette  matière  ? 

K.    Saint  Thomas  ,  &  après  lui  l^jj/^"®''"" 
anciens  Theologicns,ont  (butenu  d'une  (ludlo  fu- 
part ,  que  l'ignorance  invincible  cxcu-  P*"^'  "^^ 

5*  •    j  L  /     «    j     !■»  »   Il  poreft  (  al- 

foit  de  pcchr  ;  &  de  1  autre  ,  qu  elle  ne  ^ue  ob  îd 
fc  lenconiroit  jamais  à  l'égard  du  droit învincîbî- 
naturel  :  &  ainfi  il  eft  ailé  devoir  en}'/;^*„i?' 
rafTemblant  ces  deux  propo{icions,qu'i!slûeftpec- 
font  demeurez  dans  la  doarine  des  Pc-J^*;^;f;J'^*/«* 
res  ,  qui  e(l  \  que  l'ignorance  du  droitmodo  vin. 
©aturcl  n'cxcufe  jamais  les  aérions  quiî?^'*'*  •  ^ 

y.  .       '  *     lit  eorum 

y  (ont  contraires.  hu«  qult 

(cire  ten€- 
tur  »  non  niorum  ^ux  quTs  fcire  non  renetur.  S.  Th«m,  i.  s* 

■qttétfl.  75.  *rt.  1. 

Non  pot  eft  lex  nature  quoad  cjus  communia  9l  univrrfa* 
lia  omnibus  nota  priucipûi  excoidibus  boniinum  abolcrî* 

nu*  s«"^.  94.  «»•«.  6,  , 

D.  Quel  eft  donc  la  fourcc  de  Téea. 
Tcment  de  quelques  nouveaux  Théo- 
logiens ? 

R.  C'eft  que  prenant  cette  maxime 
de  faint  Thomas  :  Que  l'ignorance  in- 
vincible cxcufe  de  pèche  $  qui  eft  véri- 
table en  la  manière  que  faint  Thomas 
Fcntend  :  ils  y  ont  joint  une  autr€  ma- 
xime qui  peut  cire  yrayc  en  un  certain 

J>tad.  Tom.    IL  N 
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fcDS  ,  mais  qui  c(l  fauHc  dans  le  kxa 
que  faine  Thomas  donne  à  ce  terme  ^ 
qui  cft  :  Qu  il  peut  fe  lenconcrer  de 
Tignorancc  invincible  à  Tégard  du  droit 
naturel  ;  &  de  ces  deux  notions  obfca* 
res  &  équivoques ,  ils  en  ont  tiré  une 
coDciuiion  diredtcment  contraire  à  !*& 
criiurc  fainre ,  &  aux  Pcres ,  qui  eft  : 
Quui^c  a^ion  contraire  au  droit  na« 
turel ,  peut  être  excufée  par  une  igno* 
rance  probable,  ceft-àdire>  par  des 
raifons  probables  qui  nous  cachent  la 
vérité. 

D,  Quel  c(t  le  fentiment  le  plus  fur, 
&  le  langage  le  plas  autorifé  fut  ce 
fujct  ? 

R.  Ccft  de  ne  reconnoître  point  ab- 
iblùment  d'ignorance  invincible  à  l'é- 
gard du  droit  naturel.  Car  quelque  ca« 
chée  que  ibk  une  vérité  de  la  loi  de 
Dieu ,  nous  en  obtiendrions  de  Dieu  la 
connoiiTancc ,  (i  ïioas  ufions  bien  des 
.  lumières  de  la  loi  naturelle  >  donc  Dieu 
ne  laiife  pas  d'éclairer  nôtre  ame ,  mê- 
me après  le  pcché.  Nous  acqucrerions 
fans  doute  cette  connoiflance ,  fi  nôtre 
cupidité  volontaire  de  libre ,  ne  mectoic 
point  d'obftacle  à  racctoiffemem  de  fcs 
lumières  dans  nôtre  cœur  i  &  fi  dans  la 
connoifiancc  où  nous  dcyons  écce  de  oos 


ténèbres  &  de  noccc  impuidîinee ,  nous 
noas  adiedîoas  à  Dieu  avec  la  purecé 
de  cœur  ncccHaire  pour  obrentr  fes  lu* 
niercs.   Car  ,  comme  die  faiot  Augu*    si  «"'*«■ 
ÛÏQ  ,  (\  par  des  prictcs  pures  nous  nousP"'*j,iJirI 
adrc(r.bn$  â  Dieu ,  qui  donne  cous  les  gitorem 
biens ,  nous  ferions  inftruics  par  fa  1«-^^®îu'JJ" 
miere,  fans  le  fecoois  d'aucun  homme,  deprece-  ^ 
de  toutes  les  reritcz  ,  qui  font  dignesn»*»"»^** 
d'écre  (cviéi ,  ou  du  moins  de  la  plûpan.  gHÛi  J^s 
C  e(l  dans  ce  feus  que  faint  Anguftia  aligna  sût» 
dit,  quil  na  point  été  otc  a  aucun  ""„,!„, , 
homme  de  fçavoic  chercher  utilement  ipro  magît 
les  chofes ,  dont  rignotaucc  lui  ca  dan-  [ff  ""i^, 

gereufe»  hominam 

aliquo  cd« 
monenre  perdîfctfs.  S.  ^ng.  «p,  iio.  tup»  uU. 

NuIIi  hdinînttm  abUrum  eft  iitîlâer  fcire  quaerere  quoA 
iuttciltcer  «gnorat.   i>«  /ii.  mrh.  /ii.j.««i9. 

D.  Ce  fennmenc  oblige-t-il  de  croi- 
re  que  toutes  les  fois  qu'on  cft  préc 
d*agir  par  Tignorauce  de  quelque  vé- 
rité,  CKeu  donne  toujours  quelques  lu- 
mières <|tti  nous  en  infttuifenc  en  part 
dcolier  ! 

R.  Nullement  :  il  fuffic  d'admettre  fW'-^»^» 
en  Dieu  ime  préparation  de  donner  aux  *^J/^  ^-^^ 
hommes  fes  lumières  paniculieres,  s*ils 
-ôfoienc  bien  des  lumières  geoerales  i 
c'eft-i-diie  i  s'ils  ufoienc  bien  de  celles 

N  ij 


P-to»*fn- 
f*»  ThttL 
mtnit  û" 
tirdït. 
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par  iefqaellcs  Dieu  leur  fait  eoonoftre 
certains  principes  généraux  de  la  loi 
naturelle. 

D,  £{i:*ilneceflaîre  de  rcconnoître 
qu  il  y  a  des  gens  qui  fans  aucune  au- 
tre grâce  »  peuvent  faire  un  bon  ufage 
des  lumières  générales  ? 

R.  Cela  n'efl:  poinc  necefTaire ,  êC 
c'eft  pourquoi  les  Oifciples  de  faine 
Thomas  enfeignent,  que  perfonne  n  u(è 
bien  de  la  grâce  purement  fufEfante , 
Ôc  qui  n'eft  poinc  jointe  à^la  grâce  ef- 
ficace. 

D.  Doît-on  rejetter  abfolumenc  cet- 
te proportion  ,  que  Tignorance  inyin- 
cible  a  lieu  dans  la  loi  naturelle  ,  SC 
qu  clic  n  cxtufc  pas  de  pèche  ? 

R.  Cette  propofitiou  eft  odieufe  ^ 
parce  quelle  donneroit  lieu  de  con- 
clure ,  félon  la  rigueur  des  termes ,  que 
robfervacion  des  commandemens  de  la 
loi  naturelle  feroit  impoflible.  Mais  û, 
en  expliquant  cette  propoficion  >  il  pa- 
roiiToic  que  par  cette  ignorance  invin- 
cible ,  on  n'entendît  pas  une  ignorance 
quil  fût  abfolument  impofEble  de  fur- 
monter  «  mais  feulement  une  ignorance 
quon  ne  veut  jamais  furmonter  avec 
les  grâces  ordinaires  &  communes»  cec« 
ce  proportion  ainfi  expliquée  ne  feroic 
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point  condamnable.  Car  ,  par  ezem* 
pie,  les  enfans  des  Payens  font  dans  une 
ignorance  à  Tégardde  l'idolacrie,  qu'ils 
ne  Surmontent  jamais  fans  une  grâce 
extraordinaire')  que  Dieu  donne  très- 
rarement.  Cependant  l'idolâtrie  ne  laifl 
fe  pas  de  leur  ê^ie  imputée  par  ta  fufti* 
ce  de  Dieu  ,  &  il  en  eft  de  même  de  U 
plupart  de  leurs  autres  ignorances  :  ils 
ne  les  furmontent  jamais  avec  la  grâce 
commune  qu  ils  ont ,  &  cependant  ils 
ne  laiflènt  pas  d  être  coupables  de  ce 
qu'ils  font  par  cette  ignorance. 

D.  £ft-ce  mal  répondre  ,  que  dire 
que  laraifon  pour  laquelle  Dieu  im*' 
pute  à  pcché  ce  que  l'on  commet  par 
cette  ignorance  que  l'on  pourroit  fur» 
monter  ,  mais  qucJ'on  ne  furmontc  ja- 
mais aftucUemcnt ,  eft  que  cette  iguo- 
lance  eft  une  fuite  du  pcché  originel  f 

R,  Cette  réponfe  ucft  pas  faufle, 
mais  qu  elle  n'ell  pas  entière  ni  fuffi- 
fante. 

£lle  n'eft  pas  faufle ,  parce  qu'en  ef- 
fet cette  ignorance  eft  une  fuite  du  pé- 
ché originel ,  &  que  Dieu  ne  nous  im- 
pute pas  injuftement  le  pcché  originel , 
m  par  corlfequent  les  fuites  de  ce  pc- 
ché 3  mais  auffi  cette  réponfe  n  eft  pas 

cmicre  ,  paiçce  qu'il  ùe  fufïît  pas  pouc 

^1  •  ■  ■ 
N  iij 
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<9ue  Dieu  impuce  quclcfue  aûîon  à  pc- 
thé  y  qu'elle  ibîc  une  ftitre  &  une  peiae 
d'un  péché  précèdent  s  aucren»enc  les 
biouvemens  de  la  concupifcence  auf* 
l^cls  on  ne  confenc  point ,  fcrotent  des 
Ipechez.  11  faut  de  plus  que  cette  ac- 
tion que  Dieu  impute  â  pcché  ,  foie  vo- 
lontaire &  libre  y  ou  diredcmenc  ou  in- 
direâcmenc.  Or  cette  ignorance  a  tou- 
tes les  qualités  pour  être  inaputée  a  pé- 
ché. Elle  eft  libre  &  Toloncaire ,  par^e 
que  nous  nignotons  jamais  âtKun 
point  de  la  loi  nacurelle ,  que  parce  q«ie 
nous  nous  détoucnons  vclontAircment 
&  librement  des  principes  que  Dieu  on 
ia  gravez  dans  notre  cœur  ,  qui  nous 
éclaireroient' fans  doute  fur  toutes  les 
difEcultez  ,  ou  qui  nous  aprendroieot 
à  rufpendrc  laâioa,  jufqu'â  ce  que 
bous  enflions  trouvé  une  lumicce  CQt- 
.  taine  pouc  nous  conduire. 

D.  Comment  la  lumière  de  la  loi 
haturelle  aue  Dieu  grave  dans  refpric 
ide  tous  les  nommes,  les  peut- elle  porter 
à  s'empêcher  d*agîr  >  lorfque  ces  hom- 
mes ne  font  pas  rufEfammcnc  inflruics 
de  quelque  règle  de  morale  ? 

R.  Elle  le  peut  certainement ,  puif- 
que  la  lumière  naturelle  faitconvciùr 
tous  les  homnses  de  cette  yexicé  cou- 
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ftante  ,  que  dans  quelque  adion  que  ce 
foie ,  il  ne  faut  jamais  agit  que  fclon  ta 
yericé  connue  i  &  que  d'agir  fur  un 
principe  »  ou  faux ,  ou  incertain  8c  in- 
connu,  ced  agir  contre  laraifon ,  puif- 
que  c*efl  s'ezpofer  au  hazard  de  s'éloi- 
gner de  fa  fia ,  bu  la  feule  vérité  nous 
peut  conc^uire. 

D.  Comment  les  hommes  pour- 
roient-ils  faire  ces  réflexions ,  puifqu*. 
ordinairement  ils  ne  paroifTent  point 
douter  des  règles  qu'ils  fuivent ,  6c  que 
même  ils  les  prennent  pour  vraies,quoi. 
^ae  trés-fourent  elles  loient  faufTcs  ? 

R.Il  eft  vrai  qu  ils  n'en  doutent  point 
ordinairement,mais  c*e{l  que  leur  aveu- 
glement Se  leurs  pafHons  les  empêchent 
d'en  douter.    Car  il  efl:  certain  qu'en 
s*apliquant  de  bonne  foi  &  fans  aucune 
prévention  de  l'amour  propre  â  l'exa- 
men de  CCS  règles ,  ils  pourroient  fa- 
cilement reconnoitre  s'ils  en  fontoa 
s*ils  n'en  font  pas  alTurez.    Les  hom- 
mes ont  une  idée  de  la  clarté  s  ainfî , 
ils  peuvent  juger  fur  cette  idée ,  (i  ces 
règles  qu'ils  fuivent  font  claires  ou  obf* 
cures  :  5c  la  raifon  même  leur  di£tequ^ 
c'cft  agir  témérairement  »  que  de  fuivré 
ces  règles  1  ayant  que  de  s'en  être  afTû^ 
îtz. 

N  îv 
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lîcentîam  Chrétienne  fc  crouveroic  entieremcne 
*gU  èx<frcr«  conompuë.  Pour  qu'il  ne  foie  pas  die  > 
cere  »  ^t  continue  ce  même  Pape  »  que  la  Toie  du 

?€bÏÏ  iS  ^a^oï  >  V«  ^a  ^cntc ,  qui  cft  Dieu  lui- 
confcieiw  même ,  si  dit  être  étroite ,  a  été  élar» 
îiî?n!i*ii!.'f  gic>  ou  pour  mieux  dire,  pwcrtie, 
moatts  o;  par  des  icntimens  relâchez  >  qui  peu- 

^oniM*  pour  détourner  le  troupeau  donc  Dieu 
'*°*^r  "â  ^^^  *  confié  la  conduite ,  de  cette  Toie 
(Rm^HcU  large  &  fpacicufe,  qui  conduit  les  âmes 
tate*ranc.|  perdition»  &pour  les  rapeller  dans 
PaTrum*'  la  Yoie  droite  du  faluL  11  ordonne^ 8rc. 

4oârtnâ> 

&  quem  fi  pro  tcSti  régula  6deles  în  praxf  fequerentur  >  în- 
•ent  eraptura  ttSet  chriftianâe  vtcx  corniptela.  ^are  ne 
mHo  unquani  tfsipore  viam  falutis  *  quan  ftipirenia  verlias 
t>eaf  »  mius  verba  in  xterouin  permanent  >  arâum  eflê  de- 
finfvitf  in  animarum  perniciem  dltatar!  >  feu  rerfits  per« 
Teriî  conrîogerec  ;  idem  fanâifRiBus  D.  N*  ut  ovct  fibi  cre- 
fJitJt  abejunnodi  fpatiosâ  lati(]ue  per quant  iturad  perdi- 
lionetn  vîâ  pro  paftorali  follicîtudîne  >   in  reâam  femîtam 

levocaret Statuic»  &c.  BMiiâtimm  imgnam»  Tm»*;.  ^i^ 

40J.  it  409. 

D.  Ne  peut-on  pomt  dire  que  cette 
doârrine  rend  la  conduite  de  la  Tie  chré- 
tienne trop  dificile  y  &  qu'aiofi  elle  ex» 
pofe  les  âmes  â  une  infinité  de  fcrupo- 
les.  Car  il  y  a  un  très- grand  tx>mbre 
ée  points  où  la  yeriti  ne  parole  pas 
dairemenc  »  même  aui  i^vaos  qui  les 
examinent  afee  Mé.    Que  f^smosfi 
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Jonc  faîre  les  fimples  locfqu'ils  âuronc 
à  fc  décccmiaer  êc  à  preadre  parti  fur 
CCS  mêmes  points  ?  Prétcadront-ils  coa» 
noître  clairemenc  ce  qui  paroic  obfcur 
êc  incertaiti  à  pluficurs  habiles  Théo* 
logiens,  ou  demcttreromils  faosrica 
faire  / 

R.  La  difficulté  n'eft  pas  H  grande 
que  l'on  s'imagine. 

Car  i".  Il  y  a  bien  dcn  opinions  aoi 
ne  paroiflent  probables,  que  par  des 
fttbcilitez  leckercbées  y  &  que  le  fens 
commun  de  la  pieté  chrétienne  juge 
improbables  &  taufles  tout  d'un  conp. 
4Unfi,  tant  s'en  faut  qu^  les  fimplca 
ioienc  incapabler  de  trourer  la  veriti 
dans  CCS  fortes  de  queftions;  qu'au  co»« 
traire  ;  6e  les  auues  ne  s'écartenc  db  la 
'veriré ,  que  parce  que  par  dts  décours 
ingénieux  ils  s'éloignenc  de  la  fimplici- 
tk  II  faut  dcsrafinemens  Se  des  fubtili- 
teK  étudiées  pour  juger  ces  que  (lions 
probables ,  <c  il  ne  faut  que  ie  laifler 
conduire  par  le  fens  commun  >  pour  les 
îuger  improbables. 

2«.  Si  la  vérité  n'eft  pas  claire  fur 
tous  cet  points  »  il  eft  certain  au  moins 
qu'il  y  a  un  parti  qui  eft  ezemt  de  dan- 
cer  i  U  ainu ,  ce  que  les  fimples  ont  à 
niiç .  tft  de  prexidrc  le  p^rtt  ie  plus 

N  V) 
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fûc.  Quand  un  homaie  de  bien  ,  quel- 
que (impie  qu'il  foie ,  voie ,  par  ezem- 
pie  >  que  les  Dodleurs  fonc  en  difpuce  , 
ft  quelque  contrat  eil  licice  ;  à  moins 
qu'il  ne  foie  capable  de  s'en  éclaicic  â 
fond  par  lui-même,  il  doic  éviter  de 
faire  ce  contrat  s  il  eft-cectan  que  ce 
patti  e(l  fur  &  fan&  danger. 

Z>.  Ne  s'eiiruivroic-tl  point  de  là  que 
dés-lots  que  par  un  excès  de  faupule 
&  de  feveiiré ,  quelque  Cafuifte  auroic 
condamné  une  a6bion  ,  elle  deviendiotc 
interdite  au  commua  du  monde,  puif" 
que  les  (impies  feroieni  obligez  pour 
lor&dela  regarder  comme  incertaine  y 
&  par  confcauenc  de  s* en  éloigoer-y 
comme  on  le  lupofe  ici  ? 

K,  Cela  ne  s'enfuit  point,  parce  qu'il' 
fe  pourroit  faire  que  le  nombre  de  ceux 
qui  aprouveroient  cette  opinion  feroio 
compofé  de  perfonnes  û.  confiderables 
en  pièce  &  en  fcienoe  ,  que  l'autorité  d& 
ceux  qui  Tauroient  condamnée  ,  ne  fe^ 
roic  alors  d'aucune  confideration  s  ou- 
tre que  dans  ces  fortes  de  quj^ions ,  la. 
lumière  du  fens  commun  jointe  â  celle 
de  l'aucorité ,  peut  facilement  aller  juG.. 
ques.  à  la  certitude  morale. 

Pk  Ne  s'enfuit  -  il  pas  encore  qu'on-. 

fkc  goiirra  pas  iaiYKcaTCcfûcaé  ('ayis. 
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même  <îc  Ton  Evcquc  ou  de  Ton  Pa* 
fteuc  i  Se  qu*ain(î  les  (implci  fcrom  agio- 
tez de  défiances  continuelles  ? 

R.i^  Si  les  fidèles,  quoique  fimples  , 
ont  le  foin  qu  ils  doivent  avoir  de  leur 
faluc,  ils  auront  audt  celui  de  s*in(lruH 
te  des  Comnnandemens  de  Dieu  ,  &  des 
Règles  commune^:  de  h  Morale  ;  de 
cette  inftru^bion  fuffira  pour  leur  ôrec 
les  doutes  fur  les  points  capitaux  de 
leur  conduite  ,  parce  que  les  Comman* 
démens  de  Dieu  ,  font  ordinaircmciic 
datfs  fur  ces  devoirs  communs. 

lo.  Ils  auront  aufli  foin  de  s'informer 
exaâement  des  devoirs  de  leur  écar  ^ 
comme  Jefus-Chrift:  ie  leuF  ordonne. 

^•i  Ils  difcerncront  par  les  rcpjlcs 
communes  &  évidentes  de  l' Evangile ,. 
fi  leur  Payeur  eft  un  loup  >  qui  mérite 
par  confcquenc  peu  de  créance  ,  ou  ua 
Yrai  Pa(leur  qui  en  mérite  beaucoup-; 
&  au  cas  qu  ils  ayent  droit  de  ne  le  pas 
croire  fort  éclairé  >  ils  auront  foin  â'tn 
ConfuUer  d*autre&. 

40.  Ils  fe  réduiront  â  dés  emplois  de 
i  de^  exercices  qui  n'ayenr  pas  befoin-. 
de  tant  de  lumière ,  &  qui  aycnt  du  ts^ 
port  à  leur  foiblcfTe. 

5.0.  Ils  prieront  beaucoup  Dtea, 
^u  U  les  pttlcxYc  de  l'iUufioo  »  te  ik. 
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obtiendront  cecce  grâce ,  s'ils  la  de- 
mandent avec  ardeur ,  &  qu'ils  cher- 
chent de  bonne  foi  &  fans  aucune  pré- 
yeniion  la  vérité. 

6^.  Ils  auront  foin  de  choifir  les  opi- 
nions les  plus  fures  }  &  en  agifTani  de 
la  forte ,  ils  auront  fujet  d'efperer ,  ou 
qu  ils  ne  feront  pas  crompex ,  ou  qu'ils 
ne  le  feront  pas  dangereufemcnc. 

AkticlbIII. 

Divers  inconveniens  de  cette  doBrhte 
fauffe  (^  erronée  ,  Quwie  opmhn  1 
frobMey  fruffe  é>  contraire  OH  dreit 
naturel ,  ne  latjfe  fos  dêtre  une  régit 
quon  peut  fuivt^  en  fureté  de  çon- 
fcience.  ; 

D.  Quels  dommages  peut  aporcec 
aux  amcs  la  dodrine  de  ceux  qui  en- 
feignent  quon  peut  fuivre  furemenc  ^ 
toute  opinion  probable  »  quoique  con* 
traire  au  droit  naturel  i  quand  vaèsoc 
elle  feroit  fauife  > 

R.  Elle  en  peut  caafer  de  très  cod& 
Jetables  ,'  &  qui  mettent  les  amcs  dans 
un  danger  évident  de  leur  faluc. 

X  o.  Cette  doélrine  éteint  Tamoar  de 
b  Tcrité ,  en  pcrfuadaoc  ^  qtt'uoc  fau(« 
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fcic  proBâBIc  cft  anflî  urîrç'quc  la  yc- 
rite  la  plus  clairc^Srta'pTus  certaine. 

x°.  Bica  loiri  qu'on  foit  porté  par 
cette  doctrine  à  chercher  la  vérité ,  oïï 
fbuhaite  au  contraire  de  n  en  être  ja- 
mais inftruic ,  puifquc  la  vérité  ne  fait 
que  rendre  la  voie  plus  étroite ,  &  faire 
que  ce  qui  étoit  permis  ne  le  foit  plus. 
Aiûfî  ,  bien  loin  que  cette  dodtine  ait 
TefFct  de  nous  rendre  libres.,  qui  cft  ce- 
lui que  l'Evangile  attribue  à  la  veriré> 
clic  n'a  que  celui  de  nous  rendre  cfcla- 
"vcs  &  prévaricateurs  ,  &  d  être  un  ob- 
ftacle  à  nôtre  falut. 

3°,Ccttrc  do^rîne  empêche  que  ceux 
qui  en  font  pcrfuadez  ne  fe  reconnoif- 
ùxA  coupables ,  lors  même  qu'ils  fonc 
détrompez  de  quelques  erreurs  qu'ils 
aotoient  fui  vie  dans  leur  conduite;  par- 
ce quelle  leur  donne  lieu  de  s'imagi- 
aer,  qu'avant  cette  inftrudion ,  leur  cr. 
r eut  étant  probable  à  leur  égard ,  ils  é- 
f (nent  pat  confequcnt  excmts  de  péché. 

4^.  En  empêchant  ainfi  que  les  hom- 
mes ne  fe  recotinoiffcnt  coupables  dans 
leurs  pechett ,  elle  les  empêche  de  s'eo 
repentir,  puifquon  ne  peut  fe  repentir 
de  ce  qu'on  ne  croit  pas  péché  \  aii>6 
die  éteint  l'cfprit  de  coroponôion ,  de 
fcoiccocc  *  d'humiliî-c ,  <iui  nous  cft  fi 
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feuvent  recommandé  dans  les  fainres^ 

Ecritures. 

5^  Cette  doctrine  dccniit  refprit  de 
prière ,  parce  qu'elle  empêche  de  de^ 
mander  à-  Dieu  fîncerement  la  connoi^ 
fancc  de  fa  loi.  Car  à  quoi  bon  de- 
mander à  Dieu  ce  qui  ne  nous  fcrrit 
toit  de  rien  ,  &  qui  nous  feroit  au  cotK 
rraire  dangereur  ;  de  forte  que  quand 
on  la  dcmanderoit  de  bouche  ,  on  ne 
la  demanderoir  pas  néanmoins  cfFcéH^ 
vemcnc  de  coeur.  Car  le  fond  de  la 
prière  cft  le  defîr  ,  &  quiconque  ne  de- 
£re  pas,  ne  prie  point  ;  ainfi  ,  comme 
cette  dodbfinc  éteint  le  dcfîr  de  la  vé- 
rité ,  elle  éteint  par  confequent  la  prie»- 
re  ,  par  laquelle  on  peut  obtenir  la  vé- 
rité. 

6^'  Elle  anime  refprit  humain  à  obf- 
curcir  la  loi  de  Dieu  par  des  fubtilirez 
&  des  raifonnemens  recherchez;  puis- 
qu'elle lui  fait  croire  que  pourvu  qu'tl 
puiflè  rendre  probable  le* contraire  ^ 
ce  que  la  loi  ordonne,  oi^  fera  efFeâi^ 
yemenc  déchargé  de  TobligarioD  de  là 
foi.  / 

70.  Cette  doctrine  rend  la  règle  des 
mœurs  fu jette  aux  changemens  &  aux 
caprices  des  hommes;  en  forte  que  les. 

aitffles  cbofes  fecoicnc  tfcikmcDt  ^010^- 
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Sttlfcs  &  fûres  en  un  cems,  &  défendues 
clans  un  aucrc ,  fans  q^ï\  y  «ûr  aucim 
changement  dans  les  chofcs  mémçs  » 
puifquen  fe    fervanc  des  principes  de 
cette  do^^rine  ,  lout  le  cha&gemcnc  ne 
fêtait  que  dans  l'efprit  de  ceux  qui  au<« 
roient  raifonné  fur  cette  matière  :  or 
cetrc  contrariété  8c  ce  changement  fonc 
vifiblemcnt  conttaires  à  l'idée  que  Je* 
fus-Chrid  nous  donne  de  Tes  Loix  ,  en 
nous  afTuraiK  dans  TEvangile  :  §lue  U  Coelum  Bt 
ciel  &  la  terre  p^fferofit ,  mais  que/ej  fib'umlvcîl 
faroles  ne  ^ajferom  point,  ba  aurem 


mea  noa 
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S\  une  opinion  probMe ,  qui  rà*eft  ew 
traire  qnaiê  droit  pofitif  humain^ 
ott^divin  y  peut  hre  fuiviê  fans 
péché. 

D»  Doit  -  on  partcf  le  même  juge* 
.  ment  des  opinions  probables  qui  ne  font 
conttaires  qu'au  droit  poiiaf ,  que  de 
celles  qui  font  contraires  au  droit  na- 
turel ? 

R,  On  en  doit  juger  d*une  manière 
toute  difFctcnte.  Car  les  opinions  pro- 
bables contraires  au  droit  naturel,  n'ex» 
cufcac  pas  de  péché ,  paice  que  L'ignor 


^o6  De  U  Char  hé 

rance  ou  l'erreur ,  a  Tégard  des  loîx  na« 
taielies ,  n'en  ezcufe  point.  Mais  coai- 
me  l'ignorance  &  l'erreur  peuvent  ex- 
cufer  de  pèche  à  l'égard  du  droit  pofi* 
tif ,  on  doit  dire  la  même  chofe  àzs 
opinions  probables  qui  enferment  l'i- 
gnorance des  loix  pofîcives. 

jD.     Pourquoi  l'ignorance  du  droit 
pofitiF peut  clic  excufer  î 

R.  Parce  que  les  chofes  qui  ne  font 
défendues  par  le  droit  pofitif ,  ne  fonc 
pas  naturellement  mauvaifes  ,  ni  con- 
traires à  la  vérité  &  à  la  juftice  :  mais 
elles  font  indi^Fcrentes  par. elles- mêmes. 
On  n'en  a  pas  perdu  la  connoifTance  par 
fa  faute  ni  par  le  pcché  ,  qui  ne  nous 
prive  que  de  la  connoifTahce  de  la  loi 
naturcite.  Ce  n  cil  point  la  corruption 
de  nôtre  coeur ,  qui  nous  cache  ces  loiz 
pofi  cives.  Ainfi  ,  ce  qui  eft  fait  par  cet* 
ce  ignorance  n* eft  pas  mauvais  &  in* 
jufte  de  foi- même ,  &  il  ne  le  peut  de« 
venir  que  parla  négligence  que  uons 
aurions  eue  a  nous  indruire  de  cette 
loi. 

D,  Quelles  preuves  a*t-on  que  l'i- 
gnorance d'une  loi  pofitive  ezemte  de 
péché  / 

R.  Dieu  ne  peut  condamner  que  ce 
qui  efl  injufle  :  or  une  ^^ion  contraire 
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à  une  loi  poticive  que  l'on  ignore  fans 
fa  faute  ,  n'eft  pas  injuflc  ;  Dieu  ne  la 
fçauroit  donc  condanvner.  C'ed  la  Ju- 
ftice  éceineltc  c|ui  nous  oblige  d  obéir 
aux  loix  pofitivcs  j  &  l'on  n'eft  coupa- 
ble de  n*y  pas  obéir  ,  que  parce  que  la 
loi  narurelle  le  commande  :  or  la  loi 
naturelle  ne  commande  pas  d'obéir  à 
des  loix  pofi cives  ,  que  l'on  ignore  fans 
fa  faute  ;  &  par  confequent  quand  ou 
manque  à  les  obferver  par  cette  igno- 
rance >  on  en  e(l  excafé  devant  Dieu. 

D.  Cette  doctrine  efl  •  elle  autorifée 
par  l'Ëcrirure  Bc  par  les  Pères  ? 

R,    Elle  cft  clairement  décidée  par 
cet  endroit  de  rEvaneilc*  Jcfus  Chrift  . . 
dit  :  g«tf  ni  netoit  potnf  venu  ,  Crliflem  ft 
quH  neèt  point  péirlé  aux  Juifs  ,  qu'il  jocutuf 
n  eut  point  fait  devant  eux  les  mna*  i,f  ccatum 
€les'  qufl  avolt  faits ,  ils  neuffènt  fas  tuon  hab*- 
Aé  coupMes,  é  neujfentpas  eu  de)^^'^^^'' 
psfhé  dâ  ne  pas  croire  en  lus.    Or  cette  tufarioné 
dccifion  de  Jefus- Chrift  neft  fondée 5 J"i»fif 
que  fur  cette  règle  ,  que  la  jumce  n  o-  to  fuo  ...^ 
blige  de  croire  les  miracles ,  que  lorf-  ^'^  oj^'A 
qu  on  en  eft  mltruit ,  &  non  lorfqu  on  f^m  în  th» 
les  ignore  fans  fa  faute  :  ainfi  ,  cette  qa*  "^"^ 
raifon  prouve  également  à  l'égarddes  ^ç^^^^u^ 
loir  pofitives.   Car  on  n'eft  pas  plus  non  habc- 
obligé  d'obéir  à  une  loi  pofuivc  qu  on  ;;";;i:2;^ 
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ne  connoît  point ,  que  de  cjoire  on  mi- 
racle que  l'on  ignore. 

D.  Les  Pcrcs  onr  •  ils  expliqué  céC 
endroit  de  l'Evangile  en  cette  ma* 
nictc  ? 

R.  C'eft  l'explication  formeile  de 
faint  Auguftin  &  de  faiiic  Bernard  ;  & 
mifetn»  O'  ^^^^t  Augu(hn  cottclut  non  feu  le  mène 
hcmtmt  rit  ^  l  egatd  dcs  Juifs  ,  qu'ils  n*auroiene 
fil^'dtum  pas  écé.toupablcs  d'infidélité  ,  fi  Jcfus- 
mm  héLkt.  Ch'iftnc  fût  point  venu  i  mais  que 
a«oj  ex-  ^C5  Gentils  aufquelf  il  n*a  poinc  été  aa- 
tendit  ex-  noncé  ,  font  bien  à  Ja  vérité  coupables 
?'^î!?-'"i^"  d'autres  péchez  ,  mais  non  de  celui  de 
cutuî  fft  n  avoir  pas  cru  en  Jcius  -  Cnriit.  Je  re- 
chriftiis  »    ponds  ,  dit  ce  Pcvc  ,  que  ceux  à  qui  Je- 

rmtibtis..  fus^Chrift  n'cft  poinc  venu  ,  &à  qni  il 
oceftaiHn'a  point  parlé,  font  cxcmts  non 'de 
tton  crè-  ^^^^  pcché  ,  mais  bien  de  celui  de  n'a- 
aidcrunr  voir  pas  crû  en  lui.  Ce  qu'il  ne  fane 
qufîrjfp^  pas  entendre  ,  dit  -  il ,  â  ceux  à  qui  Je- 
tereâ  ve-  fus^Chtid  cfl  venu  ,  &  à  qui  il  a  parlé 
SÎm  V't"'  par  fon  Eelife.  Car  il  eft  venu  aux  na. 
cum  \  hoc  cions  par  ion  Eglilc  ^  &  il  leur  a  parle 

pecc4tùm    p^j  Çç^  miniftcre. 

6  non  re-     » 

nidet  >  non 

litique  haberent.  S.  w^«x*  '*''&  t9«^*"  '•'<*• 

Homo  hominli  non  nifi  îpfo  indlcanre  cogîrarum  m* 
tellîgit  >  qiianto  minus  dÎTÎnum  quts  poterit  Inirefitgare 
confilûim  >  nifi  ciiî  ip^^  voluerit  rrvelirc?  Audi  d^i^ique 
Jpfu  in.     Si  ntn  •ueniffem    >     ait   >    O'   l»e»tmt   ât  »«»  fuifftm  % 

ftesMum   v«»    hMkmrtn» ......    Odendens    fine   dubio  nom 
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■tiré  cenferî  îhexrufabiles  de  contempru  *  quam  zA  fpfbnmr 
urque  notîriam  funîo  pervenirec.   s»  berimrj.  tfiB,  77.  âd 
ttug.  k    S.  yia.  e.  I. 

Q^oA  adiunxit  nmtc  mtwn  gxcuf4ti9»tm  m»  héAtmt  dé 
f  rcc«i«  ftf  t  poreft  movere  qnzrenres  urrum  hi  »  ad  qupt 
non  venir  Chriflus  >  nec  locutus  eft  eîs  »  habeant  excufatio- 
rccm  de  peccato  foo.  Refpondeo  >  habrre  illot  exeufatîo* 
nem*  non  de  omoi  peccato  Aïo  >  fed  de  hoc  peccato  t  qu* 
In  Chriftum  non  credideruiit  >  ad  quot^non  vCoic  »  ft 
qtitbns  non  eft  locuiut.  Sfd  non  in  eo  Aine  numéro  »  hi  ad 
quot  in  difcipults  vent't  »  8c  quibus  per  dilcîpulos  eft  locif 
ttis^  qoud  &  mine  facir  ;  namper  EccIeCam  Aiainvcnicad 
genres  >  &  per  Eccletiam  loquitur  |ennbus.  S.  «^«x*  tr«^c 

D.  Ne  peae-on  pas  dire  que  les 
payens  qui  n  ont  pas  oiii  parler  de  Je- 
fus  -  Chrift  y  n*ont  écé  privez  de  cette 
coDRoifTance  ,  qu'à  caufe  des  crimes 
▼oloncaircs  par  lefqueU  ils  ont  violé  U 
loi  naturelle  :  &  que  Dieu  leur  auroit 
donné  cecce  connoifTance  ,  s*ils  a  voient 
fuivi  les  lumières  de  cette  loi  qui  bril« 
loicnc  dans  refpric  ? 

R.  On  le  peut  dire  véritablement: 
car  il  eft  vrai  en  un  bon  fens,  que  1  ûea 
c(k  prêt  d'éclairer  tous  ceux  qui  ne  met- 
tent point  d'obftacles  à  fa  grâce  ,  com- 
me on  l'a  fait  voir  ailleurs.  Et  ainfî  ptl 
peut  dire  que  l'ignorance  même  des 
myfteres  de  Jefus  Chrift  ,  eft  une  peine 
du  péché.  Mais  quoique  les  Payens- 
l'ayenr  attirée  par  des  dércglcmens  vo- 
lontaires ,  il  y  a  pourtant  une  excrême 
diflcrence  entre  cette  force  d'ignoran*; 
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ce  ,  &  celles  des  loir  narurclfes.  Car 
c*cft  la  cupidité  des  Paycns  qui  leuc  a 
fermé  les  yeux  à  l'égard  des  loix  oa- 
curcllcs  ,  qui  éroieac  liées  par  des  con- 
feautnccs  necefTaires  avec  les  vcritez 
qu  Ils  aToienc  gravées  dans  leur  efpric. 
Mais  on  ne  peur  pas  dire  la  même  cho- 
fe  des  myftercs  de  Jeras-Ciiridiilsnoac 
aucune  liaifon  nece{raire  avec  aucua 
principe  imprimé  dans  refpric  des 
Payens.  Ce  qcH  donc  poinc  U  cupidité 
propremenc  qui  les  leur  cache.  £Ue  por- 
te fculemenc  Dieu  à  1rs  en  priver  par 
une  jude  punicion.  Or  comme  les  maux 
temporels  ou  éceraels>  que  fa  judice 
fait  ToufFrir  aux  Payens  ,  quoiqu  actirez 
par  leurs  péchez  ,  ne  fonr  pas  des  pe* 
chez  ,  miis  de  fimplcs  punirions  i  de 
même  l'ignorance  des  myflercs  de  Je- 
Tus  ChriH  n  efl  pas  un  péché  dans  les 
Payens  ,  quoiqu'ils  fe  la  foicnc  acûréc 
par  leurs  dcreglemens  ,  &  que  cette 
ignorance  les  prive  de  l'unique  remède 
de  leurs  miferes. 

D.  Que  doicon  juger  de  l'ignoran- 
ce des  faus  &  des  circonftanccs  ? 

R,  On  en  doit  juger  comme  de  l'i* 
gnorance  des  loix  poiitives.  c'ed-â  dire, 
qu'elle  excufe  de  péché  lorfque  Ion 
n'ed  point  obligé  de  s'en  ioforoicr. 
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Ccftlc  fondement  de  ces  deux  dé- ^^^).Jj"î|J^ 
cifioiis  de  faine  Âugudinj  qu'un  homme  ria  prop- 
qui  ponc  un  habit  qui  a  été  volé  par '.*."* '*- 

T.F,  ,^  fiji        ■       di  non  po- 

quelou  un ,   n  eit  coupable  de  latcm  ,  tuît  >  quu 
que  iDrfqu'il  eft  arcrti  que  cet  habit  "«'"^ivit , 
a  été  volé.  De  même  ,  iorfqu'un  hom- ph",/}? "' 
me  époufe  la  femme  d'un  autre ,  il  n'cd  qu>a  <ci- 

coupablc  d'adultcrc  ,   S^^  ^°^^^^*^  ^^rî"tunicà' 
inftruit  que  cette  femme  aparticnt  a  un  de  latro- 
autrc.   bt  c'eft  aufli  le  principe  qu'il ',|^i^^J.*^- 
employé  contre  les  Donatidcs»  qui  pre-  ftiretur  > 
tcndoicnt  que  l'Eglife  atoit  été  foiiilléc?\*^'?^' 
par  la  communion  de  Cecilien.     LctisvcAîfl 
crime  d'autrui  ,  dit'  ce  Pcrc ,  ne  peuc»'!»»  «« 
foiiillier  celui  qui  ne  le  f^ait  pas.  gnorerir. 

Se  ipfe  inî- 
qtis  nifi  abjeccrit  )  S:  qui  nefciens  uxorem  dHxqrîcalienam» 
ex  ilto  fit  adultrr  i  ex  quo  dicti(.cric  >  nîfî  djifcefl^rît.  /• 
^u£.  l.  t.  «•»«.  frtfe,  t.  %6, 

Muilîus    crimea     tiucukc  nefcicntem*  f tient  Efîfi,    ^j^ 
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Q^UESTION      IIL 

Si  ton  peut  ehoijir  p9ttr  re^U  de  pis 
aâions  C opinion  Is  moins  probiihU  et 
Idf  moins  fisre ,  en  quittant  la  plus 
probable  ^  la  plus  fûre^ 

m 

J>.  Qii'apcllc  Non  une  opinion  fûccf 

R,  Ou  a  déjà  dir.  que  cciï  celle  qu'oQ 
çeuc  fuivrc  ccccainemenc  fans  pcché  : 
ain(î  quand  il  s'agit  d'un  concrac  dou* 
ceux,  ilpeutêcre  probable,  &  même 
plus  probable  que  ce  contrat  cft  per- 
mis :  mais  il  cft  fur  qu  ii  e(l  permis  de 
De  le  pas  faire.  Peut- être  qu'il  cft  per- 
mis de  tuer  en  fe  défendant  :  mais  il  e(t 
fur  qu'il  cft  permis  de  ne  pas  ruer. 

D.    De  quoi  convient .  on  fur  cette 
matière  ? 

R.  On  convient  que  dans  le  dôme , 
il  faut  Tuivre  l'opinion  là  plus  (ure, 
fuivant  cetre  règle  de  l'équité  naturelle, 
&  du  droit  Canonique  i  In  dubîts  tU' 
tior  pars  eligenda^  félon  laquelle  les  • 
Papes  ont  décidé  un  très  grand  nom- 
bre de  cas. 

D.   La  queftion  n'eft-elle  pas  pleine- 
ment  refoluc  par  cette  decifioa   ;  car 
s'il  neft  pas  permis  defuirrcune  opi- 
nion». 


.V 


V  ■ 
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tilovi  (fout^ufc  ,  iTefFcncofe  bîen  moins 
permis  de  fuivre  une  opinion  moins 
probable  &  moins  fûre$  puifqu'en  la  . 
jugeant  moins  probable  &  moins  (uie, 
on  la  juge  plus  que  'doutcufe  y  &  que 
Ton  croit  qu'elle  aproche  plus  de  U 
faufTecé  que  de  la  vérité  ? 

£.  Toutes  les  lumières  du  fens  com- 
mun vont  à  en  juger  ainfi  »  cependant 
il  s*c(l  trouvé  quelques  Auteurs  nôu* 
veaux  qui  en  demeurant  d  accord  qu'- 
on ne  peut  en  confcicnce  agir  dans  le 
doute ,  nonç  pas  laifle  d  enfeignet  qu'- 
on peur  fiiivre  1  opinion  la  moins  pro- 
bable &  la  moins  tûre  ,  pourvu  qu'elle 
foit  probable  ,  quelque  foible ,  difeoc- 
ils ,  que  (bit  fa  probabilité. 

D.  Surquoi  ces  Auteurs  pcuvcnc-ils 
fonder  un  h  étrange  fcntimenc  f 
^  R,  Ils  le  fondent  fur  deux  diftinc- 
tions  ,  la  première  eft  celle  qui  leur 
plaît  de  mettre  entre  le  doute  &  l'opi- 
nion probable,  qui  eft jdifent- ils, que  ce- 
lui qui  efl  en  doute  ne  voit  point  de  rai- 
fons ,  ni  pour  ni  contre,  &  eft  purement 
fans  lumierejaind  il  n'a  rien  quiiuipùi(^ 
fc  fcrvir  de  règle  :  au  lieu  que  celui  qui 
cil  balancé  par  des  opinions  probables 
opofées ,  voit  de  part  &  d'autre  des  rai', 
fons  confidcrables' qu'il  peut  fuivre. 
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La  (econâe  cR. ,  qïTîIs  Font  ^nFérenee 
encre  un  douce  fpeculacif  »  &  an  douce 
pratique.  Us  apeilenc  douce  TpeculaciF^le 
partage  de  lefpcic  balancé  par  des  rai- 
ibos  égales  :  &  ils  apeticnc  doute  praci-' 
que  ,  quand  refpMC  ne  fçaic  quel  parti 
prendre  dans  la  pracique.Or,direnc-il$,il 
ed  poffible  d'être  fpeculacivemenc  in* 
certain  &  certain  dans  la  pratique  ,  en 
fe  fondanc  fur  ce  principe  qui  rend  Ta- 
ûion  certaine  ,  Qu*il  e(l  permis  de 
fuivre  toute  opinion  probable  ;  d'oà  il 
s'enfuivta  que  l'on  pourra  fuivre  ea 
confcience  quel  fentimenc  on  voudra. 

D.  Que  doit- on  juger  de  ces  deux  di- 
{lin£^iot)S? 

R,  On  en  doit  juger  non  feulement 
que  ce  font  de  pures  illufions.Maîs  qu'il 
cft  difficile  d'en  inventer  même  de 
moins  vrai-fembtables.  Car  depuis  que 
les  hommes  parlent  Se  raifonnenc ,  on 
n'a  jamais  douté  qu'un  cfprit  balancé 
par  des  raifons  également  fortes,  ne  fiic 
en  douce  ;  c'eft-àdire  ,  dans  l'incercitu* 
de.Une  balance  n'cil  pas  moins  eti^ équi* 
libre  9  foie  qu'elle  ne  foie  chargée  d'aa- 
cun  poids  »  foit  qu'elle  foie  chargée  de 
poids  égaux.  On  eft  auflî  peu  éclairci 
de  ce  qui  eft  vrai  en  foi ,  lorfqu  on  voie 
d'égales  raifons  de  douccr  de  parc  6c 
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J*autre ,  que  fi  oa  nen  Toyoic  aucune^ 
c  eft  même  la  defcripcion  la  plus  ordi- 
naire que  Ton  fait  de  i*écac  de  doute  U 
d'incertitude  >  &  de  la  perplexité  de  Tel- 
prie  9  que  de  dire  que  refprit  cft  tiré 
tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d*uo  autre  \ 
qu'il  eft  partage  par  les  diverfes  raifons 
qui  fe  prcfeorem  >  &  qu'il  ne  fçait  à 
quoi  fe  fixer. 

Atque  étnimum  ntme  imc  ceUrem  »  mme 

dividit  iiikc. 

2>.  Sî  celui  qui  e(l  balancé  par  dei 
raifons  égales ,  eft  dans  l'état  de  doute, 
en  quel  érat  eft-il  à  l'égard  de  l'opinion 
Qu'il  juge  &  moins  probable  tfc  moins 
lûre? 

K.  Un  efprit  dans  cet  état  ne  forme 
point  du  tout  cette  forte  d'aâion  qu'on 
apclle  opinion.  Car  l'opinion  c(l  une 
aprobation  &  un  acquicfccment  de  l'ef- 
prit  y  quoiqu'avec  crainte  »  sffinfus 
pfinativHs.  L'efprit  eft  au  contraire 
oansun  état  d'iraprobation  i  il  rejette 
cecce  opinion  >  il  la  combat  i  ils*en 
éloigne ,  il  la  condamne  même  ;  car 
guoiqu*!!  juge  qu'elle  eft  apuyée  fur 

O  i; 
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quelques  raifons,  il  juge  en  même  cems 
qu'il  cil  plus  probai>lc  que  ces  raifons 
(oienc  faufles ,  que  non  pas  véritables. 
Âiufî  refpcic  dans  cette  occafion  prend 
parti  de  l'autre  côté ,  &  fe  détermine 
contre  cette  opinion ,  en  la  jugean*^ 
moins  probable  ;  de  forte  que  dire  qu'il 
ed  permis  de  fuiyrc  cette  opinion  ,  que 
Ton  juge  Se  moins  probable  &  moins 
fûre  i  c'eft  ilire  qu'il  e(l  permis  de  fui* 
yrc  l'opinion  qu  on  rejette,  Se  de  ne  fui- 
vrc  pas  celle  fur  laquelle  on  forme  fa 
confcience. 

Ceft  un  excès  auquel  les  Philofophes 
Académiciens  qui  prétendoient  qu'on  ne 
pouvoit  rien  fçavoir  avec  certitude, 
n  ont  jamais  oafTé  :  car  ils  demcuroienc 
d'accord  que  dans  la  conduite  de  la  vie, 
on  devoir  fuivre  le  plus  vrai-fembla-» 
ble,&  c'ctoit  là  ce  qu  ils  apelloienc  pro- 
bable.Ccpendant  depuis  un  (lecje  ou  cn- 
viron^il  a  pIû  à  quelques  nouveaux  Au^ 
teurs  de  changer  ces  notions  9c  ces  eû- 
mes ,&  d'apeller  opinion  probable»  uoa 
celle  qu'on  a  prouve»  &  à' laquelle  on 
confent ,  mais  celle  qui  efl;  apuyée  des 
raifons  qui  pourroienc  la  faire  juger 
probable  par  d'autres  perfonnes  f  de 
forte  que  la  queflion  ,  s'il  ed  permis  de 
fuivre  uae opinion  moins  probable^ 
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fnolos  fure  ,  réduite  aux  termes  qui 
l'exprimenc  nacurellemenc ,  confiée  à 
fçavoir,s'il  efl:  permis  de  fuivre  une  opi- 
nion qu'on  defaprouye  ,  &  qu'on  ne  ju- 
ge pas  probable. 

D.  Cela  n'cil-il  pas  ruffifammenc  re* 
âifié  par  l'autre  diflinction  ,  qui  donne 
un  moyen  d'allier  la  cecricude  a  l'égard 
de  l'aàion  ,  avec  Tinccrcicude  fpecula- 
cire  de  l'opinion  «  en  fe  oerfuadanc  que 
quoiqu'il  /oit  incertain  u  cette  opinion 
efl:  vraie  ou  non  y  il  cd  certain  nean» 
moins  qu'on  la  peut  fui?re  } 

R.  Pour  que  ce  fécond  jugement  nous 
pût  donner  cette  aflurance  dans  la  pra. 
tique  ;  c  cft  à- dire ,  qu'il  nous  pût  affa- 
ler que  nous  pourrions  faire  l'aéiion ,  il 
*  fâucfroit  que  ce  jugement  fût  vrai.  Or 
,  il  e(l  notoirement  faux.  Car  dire  que 
l'on  peut  fuivre  en  confcience  tou- 
te opinion  probable,  quoyque  moins 
probable  8c  moins  fûre,  c'ed  dire  qu'on 
peut  fuivre  une  opinion  incertaine  U 
plus  qu'incertaine.  Or  dire  qu'on  peut 
fuivre  une  opinion  incertaine  fie  plus 
quincertaine  >  c'eft  dire  qu*on  peut 
mivre  une  opinion  douteufe  &  plus  que 
douteufe  \  &c*e(t  établir  une  règle  con- 
traire à  Celle  que  la  lumière  naturelle 
a  imprimée  dans  l'efpricdes  hommes, 

ITuj 
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Ues  PhiIofbpHcs  même  Payens  (ont  tous 
cooTcaus  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire 
une  chofe  qaand  on  douce  qu  elle  foie 
mauvaife.  Qu^d  iuhites  ne  feceris. 
Aller  conrre  ce  fencîmcnc ,  &  foucenir 
qu'on  peut  fuivre  couce  opinion  moins 
probable  dans  une  aûion ,  c'eft  dire 

Son  peut  agir  contre  fa  confcience,  en 
tant  une  opinion  qu'on  n*aprouTe 
pas»  car  juger  qu'une  opinion  eft  moins 
probable  &  moins  fiire ,  c  eft  s'en  élol- 

Jmer ,  c'eft  la  defaprouTer  ^  c'eft  former 
a  confcience  fur  l'autre  :  U  par  confc 
Seni^  juger  avec  cela  que  l'on  fa  peac 
▼re  «  c  eft  juger  qu'on  peut  agir  con? 
.  CSC  fa  confcience. 

D.  Quel  fentiment  doit-on  avoir  de 
la  raifbn  qu'on  opofe  i  cette  domine , 
tL  que  quelques-uns  font  pafler  pour 
une  demonftration  ?  On  ne  peuif,  difent- 
ilf  I  être  blâmable  en  agiffanc  prudem- 
ment :  or  fuivre  une  opinion  probable , 
quoique  moins  probable  &  moins  (ure  ; 
c  eft  aeir  prudemment  }  donc  on  n*eft 
pas  blâmable  en  la  fuivànt  ;  &  fi  on 
n'eft  pas  blâmable  on  la  peut  fuivre 
fans  péché? 

R.  Non  feulement  cet  argument  ne 
doit  point  paflêr  pour  une  demon- 
ftration i  il  eft  au  contraire  difficile 
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d^b  trouyer  de  plus  évidemment  fauic. 
Car  bien  loin  que  ce  (bit  une  adion  de 
prudence  de  fuivre  une  opinion  moins 

Probable  &  moins  fûre ,  c  eft  la  plus  vi* 
ble  de  toutes  les  imprudences.  Cai  y 
eut- il  jamais  lien  de  plus  imprudent 
que  de  choiûr  Tolonrairemem  &c  avec  ' 
conooifTance  le  mauvais  pat  ci  /  N'eft- 
ce  pas  s'cxpofer  au'haxard  de'peoher» 
ou  pour  mieux  dire  »  n  ed-ce  pas  pé- 
cher.  certainemenr  ?  Car  encore  bien 
que  celui  qui  croit  une  opinion  moins 
probable  de  moins  fure,  iè  crompât, 
êc  que  cette  opinion  réellement  fât  <re- 
KÎtable  s  néanmoins  comme  en  la  ju« 
géant  probable^  il  juge  quelle  pour* 
xoit  être  fau^Te  ,  il  agit  contre  fa 
confcience ,  s*il  la  fuit.  Or  agir  con« 
tte  fa  confcience  »  c  ell  pécher  certai* 
sèment. 

D..rMais  eft-on  obligé  de  fuirre  cou- 
jours  la  vérité  »  puirquelle cft  £i  fouvent 
cachée/. 

R^  Quand  elle  eft  cachée ,  il  n*f  a 
qu'à  fttivrelopinion  la  plus  (ure ,  c'cft* 
a*dire  »  la  plus  exemte  du  danger  de 
pécher  i  car  c*eft  une  veriré  qui  ne  nous 
cft  pas  cachée  »  que  dans  le  doute  il 
faut  fuivre  le  plus  (ur. 
.  2>.   Mais  a  prendre  cetc^  doârine  â 

O  iv 
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pécher  j  car  en  ce  fcfiS,  on  oc  pettefàS" 
mais  en  fuÎTant  une  opinion  fore:  mais 
on  le  pcend  pouc  ce  qui  cft  moins  expo* 
fé  à  ce  danger. 

QUESTION  IV. 

S*sl  efi  permis  ie  frhjr$  tpfimûn  /ire  , 
hrfiiHê  U  emtrmre  tfi  la  plus  fwor^ 

2).  Eft  -  il  auffi  facile  it  dedder  ee 
mon  doit  faire  qaand  la  plus  grande 
Èrecéeft  d'uncôo^,  &  la  plus  grande 
pr(rf>abilitéde  l'aucre/ 

R.  Il  s'en  faut  bien  ;  parce  que  te 
ferme  de  plus  probable  aproche  queU 
quefeis  fi  fort  de  la  cerâcsde  morale, 
qu'il  e(l  fouTcnc  très  -"difficile  de  l'eti 
diftinguer.  Or  it  e(l  certain  que  roo 
peut  loivre  ce  qui  efl;  certaÎB  d'une  ces- 
ticude  ihotfale,  quoique  le  coocraice 
..liaroifiè  pka  fur.  S'il  étoie  qiieftioi»» 
^r  exemple  »  d*uo  contrat  condenmé 
^at  q^çloues  Théologiens ,  maïs  auto* 
nié  par  les  plus  habiles  »  fit  par  la  rai* 
fon  même ,  on  peut  dire  ^'il  eft  mort-' 
lemeoe  certain  que  ce  contrat  eft  legiti* 
me  :  Cependant  il  pounroit  naroitre  plut 

firdet»s*ca&CT«fes^  aattfeœc» 


mtvns  foi-mime»  ^%^ 

peu  Je  Théologiens  qui  le  conctamnenc. 
Or  dans  ce  cas  ,  je  dis  que  s'il  y  a  de 
bonnes  ratfons  qui  portent  à  s'en  ferrir, 
on  ne  doit  pas  fe  priver  de  cette  liberté» 
&  que  l'on 'peut  faire  licitement  ce  con- 
trat La  raifon  en  eft,  que  quoiqu'il 
patoiiTe  plus  fur  de  fuivte  l'opinion  qui 
condamne  ce  contrat  en  une  occafîoa 
particulière  ;  il  n  eft  pas  néanmoins  plus 
iur  de  s'afiraindre  à  fuivre  cette  règle  eo 
toutes  occafioos  ,  parce  qu'elle  redui- 
f oit  U  vie  Obtétieune  à  une  gêne  terri- 
tic  v  &  que  L'on  fe  mettroit  hors  d'étar 
de  l^ite  aucune  bonne  œuvre  ,  parce 
que  l'on  trouveroic  toujours  en  fon  che- 
min quelque  raifon  die  fcmpulcy  qui 
pourroic  taire  aoire  qu'il  eft  plus  (uc 
de  s'en  ab^nin-  Or  il  n'cft  pas  bon  de 
séduire  les  aines  â  €ect»<ODtrainte ,  Bc 
ainfi  il  ne  faut  pas  but  intadisede  fui* 
Tre  les  opinions  »  qui  font  moralemenc 
certaines ,  &  contre  lefquelles  on  oe 
peut  propofcr  que  des  saifons  de  fcru- 
puie. 

J>.  Mais  fi  cet  raîfons  ont  quelque 
poids  9  9l  que  Ton  ne  voye  pas  cUûre* 
ment  que  la  chofe  foie  licite ,  quoique 
Fon  pancke  fort  à  le  aotrcr,  à  quoi  eft* 
M  obligé  t 

lU  Coflune  ces  état  n*€ft  pas  eiemt 

O  vj; 
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de  doute  ,  on  ne  voit  pas  que  1  on  k 
puiflc  excmtcr  alors  de  fuivrc  l'opinioa 
la  plusfûre,  fuivant  la  decifiondeS. 

^wlt"  ^"f "^*"  »  ^^^  ^"  >  Qac Vcft  un  grand 
în^rebw  pcché  dans  les  chofes  qui  regardent  le 
ad  faiu;    falut,  de  préférer  i'incercaîa  au  cci- 

tem  ani-  .  f^:-. 
inaclpcrtî-    t^in. 


nentibus  »j 

Ycl  co  folp  quoi!  certîs  înccrta  pr^poneret.  ,/iMi,  l,  i.  vi 

C'cft  auflï  la  dccîfion  cxpreflc  de  S. 
. .  Thomas.  Car  fupofanc  que  l'opinion  qui 
"uatSam"  pctm«  d'^voir  plufieurs  prébendes  eft 
dubhatio-  vraie ,  &  que  celui  qui  la  fuie  en  eft 
îudtur"  P«rfuadé ,  il  ne  laiffc  pas  de  la  condam- 
contrarîc-i  ner  de  pcchc ,  û  la  çomrariecé  des  opî- 
late  opi-  nions  fait  naître  en  lui  quelque  doute. 
fimancn-  Parce  quc ,  dit  ce  Père,  fx  cet  hom- 
tc  dubîra-  me  conferrc  cette  pluralité  de  bene- 
iw  p^*.""  ficcs  ;  fon  doute  fubfiftant ,  il  fc  met  en 
bcnd^.«      danger. 

habet>per  - 

cuio  fe  co  nmîtcit  »  &  (îc  procul  âubto  peccat  >  ut  pote  ina- 
gis aman<  benefîcium  temporale  >  qaàm  propriam  falnteiik 
^.  Th,  i^Htk  /.  8.  «r».  I], 

'  II  faut  pourcam  remarquée  que  cela 
.  fc  doit  entendre ,  pourvu  que  ce  Coït  un 
véritable  doute  »  &  non  pas  une  fimplc 
timidité  de  fcrupule  %  Car  il  eft  fouvenft 

iDçilIçuc  ^_pltts  fur  aux  cooftiqa^s 


envers  fot-meme,  $%$  ^ 
Tcrupuleufes  ,  de  pafTec  par  -  Je^Tus  ces 
vaines  frayeurs  qui  les  arrêtent  en  leut 
chemint  C'eft  ce  qui  fait ,  comme  il  a 
écé  dit ,  que  ces  cas  (ont  diiEciles  â  re- 
foudre i  parce  que  l'on  ne  fçait  fouvenc 
fi  la  rai  (on  que  Fon  a  de  douter  de  la 
Terité  d'une  opinion,o'e(l  point  un  vain 
fcrupule  ,  ou  (I  elle  mérite  d^être  trai- 
tée de  confiderabie.  Car  il  ne  Aiifit  pa$ 
pour  cela  que  cette  raifon  fur  laquelle 
on  fonde  Ton  doute ,  ait  paru  folide ,  de 
ait  été  foutenuë  pat  quelques  -  uns , 
puifqu'il  n'y  a  gueres  d'erreur  &  d'é- 
garement d'efprie,  qui  n'ait  eu  pour 
aprobateuxs  des  gens  habiles  en  d'atw 
très  chofes. 

D»  Ne  s'enfuie- il  point  des  principes 
qu  on  a  établis ,  qaon  ne  dcvroit  ja- 
mais communier,  puifquon  ne  fçak 
point  fî  on  efl  en  état  de  grâce ,  &  fi  pac 
confequenton  ne  communie  point  indt* 
gnement. 

R.  Qiioiquc  petfonne  ne  purffe  avoir 
une  entière  certitude  d'être  en  grâce  » 
néanmoins  on  en  peut  avoir  une  juHie 
confiance,  &  en  ce  cas  il  y  a  plus  de 
iiireté  à  communier  qu'à  ne  commu- 
nier pas.  Car  en  ne  communiant  pas:> 
on  fc  prive  certainement  des  grâces  at- 
lach^cs  à  la  Commonioa^  &  on  fc  mesL 
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en  an  danger  évîHenc  de  comBér  dans 
le  pcché  par  le  défaut  des  grâces  de 
Dieu  ,  donc  on  fe  prire.  Or  ce  danger 
{cane  plus  cercain  >  furpaflê  celui  de  cec«* 
te  Communion  indigne  que  Ton  peut 
craindre  en  communiant.  Ainfi  ,  celui 
qui  avec  une  ;afte  confiance  prend  le 
parci  de  communier ,  fuit  1  opinion  la 
plus  probable  &  ia  plus  fâre. 

D.  Que  doic-on  dire  de  ce Tentimenc 
qui  a  été  avancé  par  ceux  qui  di^t  foutc^ 
nu  le  parci  de  ia  probabilité  ,  C^e  qua^ 
tre  Doâeurs ,  ou  même  un  feol ,  peu- 
Tent  rendre  une  opinion  probable  ? 

R,  Cette  doârine  feroit  fort  peu  Im- 
portante y  fi  l'on  connoifToit  ci  '^méme 
tems  oa*ane  ooînion  pcobaUe  fauiTe  , 
n'excule  point  de  pèche  quand  il  s'agit 
du  droit  naturel  :  lEiais  fi  on  la  joint 
avec  lopinion  »  qui  donne  k  fiireté  à 
toutes  les  opinions  piobables ,  ii  nj  a 
lien  dans  route  la  moiale  chrétienne  de 
plus  dangereux  que  cette  doârine.  Cas 
c'efl:  ouvrir  la  porte  à  toi»  les  excès  des 
Cafuifles  nouveaux ,  &  à  rous  les  égj^ 
lemens  de  refprit  humata» 

2>.  Ne  pourroic-on  pas  répondre  que 
ces  opinions  ne  ibot  pas  piobables  ? 

K.  Onierépondroitinotilementscax 
k  am  de  probable  eftaftmot  de  lafOR^ 


twtïm  foT'meme.  itj 
T^Borcc  <|uc  j*aprourc  m'eft  prubable  j* 
fi  donc  Tautoricé  d*uD  Do£keur  mt  faic 
aprouvcc  une  opinion ,  on  ne  peut  nier 
quelle  ne  me  foie  ]^obable ,  quoiqu - 
elle  foit  tres-faufle  en  foi. Nulle  opinion 
BiuiTe  n'eft  probable  abfolumenc.  Il  y  a 
toujours  des  raifons  évidences  qui  en 
prouvent  la  faufTecé  ,  quoiqu'elles  ne 
nous  foienc  pas  connues  ^  &  au  con- 
crairjB  ,  il  n'y  a  ptcfque  point  d*opinioi» 
faufle  qui  ne  foie  probable  à  quelqu'un^ 
parce  que  les  ténèbres  de  refprit  Kup 
main  font  fi  différentes ,  que  pceique 
toutes  les  faufTeceziaka^inables  fe  troi>- 
Yeronc  coofornaes  aux  raux  principes  & 
aux  fauflès  idées  de  quelques  efprits  %, 
d'où  il  s'enfuit  qu'elles  leur  doivent  pa* 
loicre  probables. 

D.  À  quoi  s'en  faut*il  donc  tenir  fur 
la' matière  de  ia  probabilité  ? 

A.  Il  s*eo  faut  tenir  t^.  A  chercher 
b  Terne  autant  que  l'on  peut. 

1^.  A  demander  cootinacilemcnt  i 
Dieu  qu'il  nous  éclaise ,  &  qu'il  ne 
nous  laifie  pas  tombes  dans  l'aveugle» 
ment. 

50.  A  chotfir  toujours  tesopîniotia 
les  plus  ffires  6c  les  plus  pcobablcs  »  Ac 
après  cela  il  faut  tâcher  de  marcher  e» 

faix»  Vasce  qja'oo  oc  fjiaucok  micw 


•  --»  * 
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faire  fcloti  la  lumière  que  Ton  trouve 
dans  foi- même. 

Il  fauc  néanmoins  toujours  erre  dans 
la  crainte  &  dans  rhumiliacion  deyanc 
Dieu ,  dans  la  vue  de  nos  ténèbres  , 
qui  peuvent  nous  cacher  plufieurs  fau- 
tes que  nous  commettons  tous  les  jours 
par  ignorance.  Car  la  crainte  s'accorde 
fort  bien  avec  la  paix  &  avec  la  con- 
fiance >  quand  elles  ibnc  dans  un  deg^c^ 
modéré. 


CHAPITRE   VI. 

Ce  quilfautconjîdirer  damle  choix 
i"un  gémi  de  vk. 

D.'VT  E  tcfte  -  t  -  il  point  enoMie 
JlNL  quelque   devoir  très  -  impor- 
tant Se  très*  étendu  j  auquel  la  prudence 
oblige  î 

B,  Il  en  teftc  plufieurs  ;  car  toutes 
les  avions  de  la  vie  fc  doivent  faire 
avec  prudence  :  il  Biut  prefquea  tout 
difcerner  le  vrai  da  faux  $  ftconfer* 
ver  une  infinité  d*égards.  Mais  le  plus. 
~  de  tous  ces  dcvoiis  ,  ^ccbi 


invêts  foUmfime^  jt^ 

nu  il  cft  neccflairc  d'expliquer  ici ,  c'cft 
l'obligacioa  que  chacun  a  de  choifir  un 
genre  de  vie  qui  foie  propre  à  le  con, 
duirc  à  fa  fin  >  c'ed  â-dire ,  a  Ton  faluc» 
&  les  règles  qu'il  Faut  fuivie  dans  ce 
chou* 

J.  I. 

Combien   le  choix   itune  gondhim  efi 
important, 

D.  Qael  efl;  le  principe  de  loblig^ 
tion  du  choix  d'un  état  ? 
f  R.  I  o.  Ceft  que  quiconque  efl  obli- 
gé d'arriycr  à  une  fin ,  efl  dans  Tobli- 
gacion  de  prendre  une  voye  qui  y  con- 
duire. Or  le  genre  de  vie  que  chacun 
prend  ,  cft  fa  voye.  Toute  la  vie  ne  fc- 
roic  donc  qu'un  égarement  continuel  ;  fi 
cette  voyc  n'a  voit  Dieu  pour  fin  ,  &  fi 
elle  n'y  conduifoit. 

%\  Toutes  nos  aÛions  doivent  être 
raportées  à  Dieu,  &  être  faites  par  rim« 
preffion  de  fon  amour  ;  on  ell  obligé  de 
les  lui  confacrer  toutes ,  parce  qu'elles 
lui  apartiennent  toutes  par  une  infinité 
de  dtoitsior  fi  cette  vérité  cil  contante, 
tomme perfonne  ne  la  révoque  en  dou- 
ce I  &  fi  ce  rapoit  continuel  de  toutes 
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no$  af^ôns  à  Oîêû,  cfnTneceflatt^ , 
même  dans  les  avions  particulières  « 
combien  Teft-il  plus  dans  certaines  ac* 
tions  ,  qui  fonc  le  principe  &  la  fource 
d'une  infinité  d'autres  ? 

3  o.  La  plupart  des  tentations  qu'on 
éprouve  dans  la  vie,  nailTcnt  du  genre 
de  vie  ,  que  chacun  choifir.  Or ,  com« 
me  c*e{l  par  ces  tentations  que  les  hom- 
mes font  ordinairement  discernez  i  oue 
les  uns  en  font  renverfez  >  les  autres  de- 
meurent debout ,  félon  que  ces  centaf* 
tions  font  ou  oc  font  pas  proportion- 
nées à  leur  force-,  il. ff^  clair  que. ie 
genre  de  vie  e{t  '  ce  qui  nous  attire  de 
plus  grandes  ou  de  moindres  tentations^ 
&  par  confequent  c*eft  la  fource  de  nô- 
tre faluc  ou  de  nôtre  perte. 

D,  Expliquez  -  nous  cela  plus  didio- 
âement  ? 

R.  Il  n*y  a  qu'a  en  propofer  des 
exemples  pour  faire  bien  comprendre 
cette  vérité.  Une  femme  s*unit  par  le 
mariage  avec  un  homme  déréglé,  bru- 
tal >  bizarre  ,  emporté  %  elle  a  des  en- 
fans  mal  nez  &  défobéïflans.  Elle  fe 
trouve  engagée  dans  la  compagnie  de 
gens  peu  réglez  \  elle  fe  trouve  envi- 
ronnée dobjets  qui  lui  infpirent  Ta- 
mour  du  jeu  U  des  divertiflemens.   U 
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cft  clair  que  toutes  ces  tentations  qu- 
elle éproufe  >  naiffent  de  Ton  engage- 
ment ,  U  pour  fe  faoyer ,  il  faut  qu* elle 
les  furmonte  :  elle  a  befoin  pour  cela 
d'une  grâce  forte  «  cependant  cette  fem- 
me fe  trouve  foible  en  vertu  ,  le  genre 
de  vie  quelle  a  choifi  ne  lui  permet  pas 
de  ptatiquer ,  on  lui  rend  trés-diffidles 
les  exercices  de  pieté  qui  pourroient  la 
foutenir  &  la  fortifier  :  ainfi,on  ne  peut 
pas  nier  que  Ton  falut  ne  foit  tout  aa« 
crement  en  danger  que  fi.  elle  avoir  em« 
brafTé  un  autre  engagement  moins  ex- 
pofé  aux  tentations  -,  &  qu  ainfi  >  à 
moins  qu'elle  n'ait  été  forcée  à  ce  ma- 
riage par  quelqu'autre  neceffité  bien 
prclTânte  ,  le  choix  qu  elle  a  fait  ne  Ibic 
fort  imprudent. 

Un  nomme  acheté  une  grande  char- 
ge, dont  il  ne  fçauroit  s'acquitter  fans 
un  grand  travail ,  fans  refider  à  des  paf- 
fions  rrés- fortes  &  à  des  intérêts  trés- 

Ceflfans,  &  fans  fe  commettre  avec 
:aucoup  de  gens  riches  &  puiflans. 
$*ii  fe  rrottve  avec  cela  que  cet  hom- 
me foit  foible ,  intercffc ,  timide ,  pa- 
re/feux &  peu  éclairé  ;  qui  doute  qu'- 
étant dans  cette  difpofitioo ,  cette  chac- 
!^e  ne  foie  un  très- grand  obftacle  poitt 
OQ  falut  ï 
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Un  Ecclefiadique  qui  a  peu  de  la- 
inières fe  charge  d'un  mlniftere  qui  ea 
demande  beaucoup  :  il  s'expofe  par  la 
qualité  de  Ton  emploi  à  la  vie  di^pce  , 
à  la  converfacion  des  femmes ,  aux  con- 
ceflacions  ,  aux  procez ,  5cc.  Il  eft  rifi- 
ble  que  le  péril  où  il  eft  de  fe  perdre  , 
efli  couc  aucremenc  grand ,  que  s*il  é- 
toic  demeuré  dans  la  retraite  ;  &  oq     ' 
Deîitctf  (  peut  dire  de  lui  ce  que  (aine  Âugudia      ' 
J«c"a  o-  <i"  de  quelqu'un ,  au'au  lieuqu  il  cft  ea 
tio  Hce>    un  péril  évident  de  périr  dans  cet  eiQ- 
«*M.^ri*   P^°'  '  ^^  auroit  pu  devenir  faint  dans  la 
Jus  lié»  folitude.  En  un  mot ,  comme  chacun  a 
fes  paflions ,  fî  l'emploi  que  l'on  choi- 
fie  les  favorifc  &  tes  augmente  ,  il  cft 
vi(îb!c  c|uc  ccr  emploi  fera  pour  lui  une 
tenracion  'i>nrinueile. 

i>.  Me  fuffit  -  il  pas  de  choifir  un 
emploi  &  un  genre  de  vie  qui  foie  boa 
6c  légitime  ? 

R.  Non ,  il  faut  de  plus  être  capa- 
ble de  s'en  bien  acquitter  :  c'efl:  pour- 
Noi»3^**  quoi  l'Ecriture  faince  nous  avertit ,  de 
]adtx  f  nktne  pas  rechercher  C office  de  Juge ,  fi  on 
vaieas  ^'^^n*a  pas  affex,  de  force  é»  de  fermeté 
^^rc'in'i*' pour  s'opofer  aux  hjtiftiees  des  hom» 
quîratts.    mes^  Elle  nous  avertit  aufE  de  n'entre- 

^Qu'^èx'  P'^^"^^ ^  ^"^  ce  ^^e  ^*®"  V^^^  faire.  gi»# 
VO&  vù-eft  celui  d^ entre  vous  ^  dit  l'Evangile. 
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mil  voulant  hÀtti"  une  tùur ,  nefUpute  p*^^ 
aup^dvant  en  repos  q*  a  lotfir  la  ^^-konprtui 
penfe  qui  y  fera  faite  y  four  voir  s'il  ««-fcdenf  ç6- 
ra  de  quoi  C achever  ?  de  peur  quin  ayant  *„  "*qSP 
jette  les  fondemens  y  (Jr  ne  pouvant  Ta- }ccet[»ril 
chever  ,  tous  ceux  qui  verront  ce  bâti-  >eât*ad**** 
ment  imparfait ,  ne  commencent  à  yirperficien* 
niocquer  de  lui  ,  en  difant  :  Cet  homme'^^^^^f 
avoit  commencé  à  bâtir ,  mais  il  napasluzm  po- 

achevé.  {"«rît  fun- 

Jamentum» 
&  non  potuef it  perfîcere  ;  omnesquî  ?îdent  încipîant  ilfii* 
dere  ei  »  dicentes  :  Q^iia  hic  homo  capit  xdifîcare  >  ft  098 
potuic  confummare.  lue*   14.  a9*  ' 

Ccft  une  règle  reconnue  de  tout  le 
monde  ,  qu  il  n  efl  pas  permis  de  s'en- 
gager ni  de  demeurer  dans  un  emploi 
qu'on  ne  fçauroic  exercer  fans  péché  p 
ou  qui  par  raporc  i  la  difpoficion  od 
l'on  fe  trouve  »  cft  une  occafîon  pro- 
chaine de  péché.  Enfin  le  genre  de  vie 
que  chacun  choifît ,  eil  pour  chacun 
le  principal  moyen  ,  par  lequel  il  doit 
opérer  Ton  faluc  }  c'efl  le  vaifTcau  qui 
le  doit  mener  à  l'écernicé.  On  e(l  peu 
en  écac  de  plaire  â  Dieu  par  d'autret 
aâions ,  lorfqu'on  lui  déplaît  par  foa 
état  même ,  &  par  la  manière  dont  on 
s'acquite  des  devoirs  aufquels  il  obli-r 
ge.  C'eft  cet  état  qui  fait  le  gros  de  la 
yiei  de  forte  que  fi  on  s'en  acquite  mal^ 
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on  ne  peut  pas  dire  quon  vive  pout 

Dieu  I  ni  que  la  Tie  fe  rapocte  â  lui. 

$.11. 

Combien  il  eft  dtffifîU   de  thoîfir  tm 
gtnrt  d€  vifm 

D.  Efl:  -  ce  une  cbofe  facile  que  de 
faire  un  bon  choix  d'un  genre  de  vie  ? 

A.  Il  ne  paroîc  pas  qu'il  y  aie  d'ac» 
tion  plus  difficile  dans  la  vie  Chrétien* 
ne ,  pour  plufieurs  raifons. 

i».  Parce  que  ceux  qui  font  ce  choix» 
font  d*ordinaire  déjeunes  gens,  fant 
lumière  &  fans  expérience,  qui  ont  pea 
d  amour  pour  le  Trai  bien  >  &  beaucoup 
de  pafHons. 

1".  Parce  qu'ils  connoinenr  encore 
très- peu  la  nature  des  profelTions  &  des 
étacs  ,  les  tentations  ,  les  peines  &  Icf 
dangers  qui  y  font  attachez  ,  &  ainfi  ils 
font  peu  capables  d'en  juger. 

3  ^.  Parce  qu'ils  connoilTent  peu  les 
devoirs  de  la  vie  Chrétienne ,  les  obli- 

tarions  efTentielles  au  Chriftianifme,  9c 
chaque  état  \  &  qu'ainfi  ils  font  peu 
capables  de  prévoir  les  difficultez  ,  Bc 
les  facilitez  qu'il  y  a  à  les  pratiquer 
daos  ces  difFercns  états. 
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40,  Parce  qu'ils  coimoifTcnt  peu  leurs 
forces  ,  &  qu'ils  ne  font  pas  capables  de 
juger  de  ce  qui  \ts  furpalTe ,  ou  de  ce 
qui  e(l  proportionné. 

y''.  Parce  que  leur  vie  cft  dordinaire 
peu  capable  d'attirer  ta  grâce  &  la  lu- 
mière de  Oieu,  dont  ils  onr  befoin  dans 
un  choix  Ç\  important. 

6^.  Parce  qu'il  cft  très-  difficile  de 
dif^inguer  les  défauts  paiTagcrs^aurquels 
il  faut  avoir  moins  d'égard»  desdétaurs 
permanens  ,  aufqucls  il  faut  principale, 
mène  s'arrêter  :  les  défauts  que  Tâge 
emporte ,  de  ceux  qui  augmentent  par 
^ l'âge  même. 

D.  Ceux  qui  ont  à  choilir  un  état , 
ne pourroient-ils  point  fuplécr  à  tous  ces 
dérauts  ,  en  prenant  confeil  de  perfon- 
nés  éclairées  \ 

R,  Ceft  en  effet  le  fcul  remède  qu'- 
ils y  pourroient  aporter ,  mais  il  y  a 
peu  de  jeunes  gens  qui  foicnt  en  écac 
d'en  ufer.  Les  uns  n'ont  aucune  lumiè- 
re pour  connoître  l'importance  de  ce 
choix  y  &  s'y  laifTent  déterminer  par 
leurs  parens  ,  qui  en  ont  fouvent  aufH 
peu  qu'eux.  Les  autres  fuivent  aveu- 
glement rimprcflîon  de  la  coutume , 
&  certaines  maximes  d'orgueil  qui  fonc 
établies  dans  le  inoode ,  fur  lerqucUcs 
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même  ils  ne  dclibcrcDC  pas»&Decreyeat 
pas  qu'il  y  aie  à  délibérer  ;  ils  fc  fou- 
Genc  Aie  cette  oiazime  ,  que  tel  ed  Vvtm 
^age ,  &  qu'ils  pratiquent  ce  qu'ils  oot 
vu  »  &  qu  ib  Yoyent  faire  à  tous  les 
autres. 

Il  y  en  a  qui  dans  leur  cbotz  ,  ne 
confulcenc  que  les  p^ons  d^intercc  ^ 
ou  de  plaiïic  ,  ou  d'ambition.  .Il  y  en  a 
nés- peu  qui  puin<»it  même  difceroec 
qui  font  ceux  qui  font  capables  dé  leur 
oonner  confcil  :  Ainfî  la  plupart  du  cems 
ils  agi^Tenc  fans  raifon  èc  fans  lumière» 
dans  une  a^ion  qui  ell  la  plus  impor- 
tante ,  &  dont  dépend  tout  le  bonheur, 
tant  de  cette  vie ,  que  de  l'autre. 

D.  Quelles  font  les  mauvaifes  ma- 
ximes $c  les  mauvaifes  courûmes  qui 
font  établies  daus  le  monde  fur  cette 
matière  ? 

R»    L'utie  de  ces  maximes  eft  ,   de  . 
croire  qu'il  eft  toujours  permis  de  s'é- 
lever dans  le  monde  autant  que  l'oti 
peut  i  &  cette  maxime  e(l  û  univerfel- 
îemcnt  fui  vie,  ciu'il  n'y  a  presque  que 
TimpuilTance  de  s-élever  plus  haut ,  qui 
tienne  les  gens  dans  un  certain  état.  Si 
on  les  laiffoit  faire ,  6c  que  Ion  leur  en 
donnât  le.  moyen ,  on  verroit  prefque. 
tout  ic  monde  faire  effort  pour  s'élever 

ea 


on  ui^4  plus  Eauc  cang  :  Oc  cette  tnaxi* 
me  cR  crés-faufTe.  Cac  il  y  a  quantité 
de  gens  qui  fe  perâent>  parce  qQ'ib  s*é. 
JcvciK  à  des  places  &  des  emplois  qu  ils 
ce  fçaaroient  ibucenir  »  •&  qui  devien- 
nent par  là  malheureux,  &  en  ce  mon- 
de &  dans  Tautre. 

Une  autcé^mazixne  ^  c'eft  de  choifir 
uniquement  les  emplois  par  rapoct  à  fa 
xiaiiiance  ,  à  fa  qualités  à  fcs  richefles, 
6c  de  croire)  par  exemple,  qu'on  peut 
afpirer  à  une  certaine  charge ,  parce 
que  fon  père  Ta  exercée  ,  ou  parce  qu'- 
on a  fttmfammcnt  de  bien  pour  l'ache» 
ter. 

D.  Pourquoi  cette  mazhnecft- elle 
iaufTc,? 

2^.  Parce  que  ce  ticù,  ni  la  naiflàncc« 

fii  la  qualité ,  ni  les  richeffes  qui  don- 

4icnt  les   difpofitioas  neceliàires  pour 

faire  fon  falut  dans  une  charge  ,  dans 

un  'emploi  &  dans  un  état  de  vie  ;  ce 

font  les  talens ,  ou  naturels ,  ou  acquis» 

ou  reçus  de  Dieu.  Ainfî,  e'eft  une  fore 

mauvaife  confequence  de  conclure  >  par 

•exemple ,  de  ce  que  fon  père  a  exercé 

une  telle  charge  ,  qui!  y  peut  aulS 

afpirer  légitimement  \  cacf  eut-être  que 

,  ce  pcre  en  étoit  indigne ,  •&  qu'il  n'y  a 

pas  fait  fon  falut.   Peut  -  ctre  qu'il  oa 
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écoic  digne  par  certaines  qualîtez  que 
le  fils  o'a  pas  ;  ainfî ,  il  n'y  a  pas  de 
confcquence  de  Tun  a  rautre. 

D.  Ne  doit- on  avoir  aucun  égard  â 
la  naiflance  ,  à  la  qualité  &  aux  richet 
fes  ,  pour  cI)oifir  un  état  de  vie  ? 

R,  On  y  peut  avoir  quelque  égard  » 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  tout  ce  qu'on 
y  confidere.  Il  eft  permis  de  dcmeurct 
dans  le  rang  où  la  Providence  nous  mer, 
à  moins  que  quelque  raifon  particulière 
ne  nous  oblige  de  nous  rabaifler.  Les 
perfonnes  de  qualité  ne  s'élevant  donc 
point  par  les  emplois  proportionnez  i 
leur  condition,  il  leureft  beaucoup  plus 
permis  d*y  pcnfcr  ,  qu*à  ceux  pour  qui 
ces  mêmes  emplois  fcroicnc  und  grande 
élévation  »  dont  roue  Chrétien  doic 
avoit  de  Téloiguemenc ,  puifqa  il  doic 
cendre  à  s'humilieh 

$.    III. 

D#  U  vie  de  U  dépendance  de  Die»  ,  ^ 
qufin  doii  avfir  dans  le  choix  d^un 
état. 

D,  Que  doit  -  on  conclure  de  cette  t 
difEculté  extrême  d'un  choix  d'un  écacj 
de  vie  ?  ! 
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K>.  Qu'il  n'y  a  point  d'adîon  ou  1  on 
^ire  être  plus  dépendant  de  Dieu ,  êc 
ou  il  foir  plus  necciTaite  d'aroir  reoouts 
à  Dieu ,  par  plufieurs  raifons,  < 

1®.  Parce  que  comme  le  genre  de  ▼!« 
cft  le  principe  d'une  infinité  d'aâions  » 
c*efl  un  hommage  qu  on  doit  à  Dieu  , 
que  de  le  confulcertur  cet  engagement, 
afin  de  lui  confacrer  dans  leur  fource 
ip.éme ,  rouies  les  aérons  qui  en  doi- 
vent naître. 

1  «.  Parce  qitc  quelque  foit  ce  genre 
6c  trie,  nous  ne  fçaurions  fatisfaire  aux 
<iciroirs  aufquels  il  oblige ,  fans  TaffiG- 
cance  de  la  grace.Or  le  meilleur  moyen 
de  Tobtenir ,  c(l  de  ne  s'y  engager,  qu'- 
en confultanr  Dieti ,  Se  avec  une  fou- 
mfflioh  entière  à  fa  volonré.  Rien  au 
contraire  ntfk  plus  capable  d'éloignée 
ks  grâces  de  Dieu  ,  que  d'y  entrer  fans 
ion  ordre  :  car  c'cft  témoigtier  qu'on 
croit  fe  pouvoir  pafler  de  Dieu ,  & qu» 
.on  fe  fumt  à  foi*  même. 

I  5  ".  Parce  que  quelque  examen  que 
Ton  faiTe ,  on  a  encore  grand  befoin  de 
la  conduite  de  Dieu  pour  ce  cboiz  i  car 
les  vues  humaine<  font  fi  bornées  &  fi 
incertaines ,  qu'on  ne  fçauroit  prévoie 
la  plupart  des  diiHcultez  clés  divers  états. 

II  y  en  a  où  il  fc  rencontre  des  preci- 
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pioes  ,  dont  Dieu  De  prefcrve  ceux  qti'tl 
Teuc  particaUeremenc  favorifcr  >  qu'en 
tmpéchanc  qu'ils  DC  s'y  engagent ,  foit 
•en  y  faifaot  naître  des  obftacles  ,  foie 
en  leuT  en  donnant  du  dégoût  ;  ou  en- 
fin ,  en  faifant  qu'on  les  exi  détourne , 
fans  fçaToir  pourquoi  :  &  il  y  a  très- 
peu  de  perfbnnes  ,  qui  Faifam  réflexion 
for  leur  vie  >  «l'ayent  fujet  de  reconnoî* 
treque  Dieu  les  a  délivrei^  de  quanti- 
té d'cngagcmcns  qui  leur  auroiem  été 
foneftes. 

D.  Suffit  •  il  pour  obtenir  les  graees 
de  Dieu  neceffaires  pour  ce  càoix  de 
faire  quelques  prières  ? 

R,  iWÏ  faut  proportionner  les  priè- 
res à  la  grandeur  des  chofes  que  l'oa 
defire  obtenir  de  Dieu  ,  félon  famt  Au* 
eu?nt^"^    guftîn  i  ec  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
&tantam  imporraut  que  «être  gtace,  ileftne* 
^^^"mVd     cc^^^'^  ^c  ^^  demander  autant  qu'une 
sTquantum  cliofe  û  grande  &  d  oece(£iire  doit  être 
m  tanta    demandée.  C'cft-  à-  dire ,  qu'il  faut  foi» 
rftT*,%w-  ^^  po^r  cela  de  longues  Se  de  fcrren- 
lufi,  ces  prières  ;  &  delà  il  s'enfuit  que  ceux 

qui  ne  font  point  encore  en  étac  de  choi- 
ûi ,  doivent  par  avance  s'adreifcr  à 
Dieu  y  pour  obtenir  cette  grâce  dans 
fbn  rems.  Car  encore  qu'il  ne  foit  pa$ 
toujours  tems  de  choifîri  il  eft  coûjou£f| 
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rems  de  prier  pour  obtenir  la  grâce  je 
faire  un  boa  choix. 

2.0.  Il  ne  f;iuc  pas  fe  conrcntet  de 
^mander  à  Dieu  cette  giâce  par  des 
paroles ,  il  la  faut  principalement  de- 
mander par  des  delirs  ,  &  par  des  de- 
firs  qui  ccndcni;  â  Dieu,  Ccd-i-dirc, 
qu'il  faut  que  Dieu  voye  dans  le  coeur , 
que  la  principale  vue  que  l'on  a  dans  ce 
choix ,  ticû  pas  de  contenter  Ton  am- 
bition, ou  de  fe  procurer  une  voie  com- 
mode ,  mais  d'entrer  dans  une  voie  fa- 
Torable  pour  aller  à  Dieu.  Car  c*cft  fe 
moquer  de  Dieu  ,  que  de  lui  demander 
la  lumière  pous  choiâr  un  état  ».  lorJT- 
me  Toû  a  jpour  principal  but  datis  ce 
choix  f  de  Utisfaif  e  à  fes  paffions ,  9c 
qoe  le  falut  n'y  entre  que  comme  un  ac- 
cefToire  j  cette  corruption  que  Dieu,  voit 
dans  le  cœur,  efl  beaucoup  plus.capa* 
ble  d'éloigner  fa  grâce ,  que  toutes  les 
prières  qu'on  peut  faire  ^  •  ne  font  capa- 
,  blés  de  t'attires. 

f  **.  U  faut  joindre  à  fes  prières  Tèxer* 
eke  dune  vie  vraiement  chrétienne  ^ 
&:  fe  mettre  en  état  d'entrer  chrétien- 
nement dans  un  emploi ,  en  devenant 
d'abord  véritablement  Chrétien  ;  c'cd 
^r  011  on  doit  commencer  :  car  corn* 
ce  feroic  fort  bien  répondre ,  ù  on 
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éioit  iollictcé  de  (aîrè'ûn  cBoix  lafr 
qu'on  «ft  dangeicufemcm  malade ,  qae 
âe  dire ,  qu'il  fam  d'abord  fonger  à  fo 
guérir ,  &  qu'enfuite  on  rena  à  fe  re- 
fondre coBChant  un  choix  *,  de  même , 
quand  on  a  Tame  malade  par  de  grands 
péchez,  on  doit  peofer  a  s'en  guérir 
à'abord>  avant  que  de  demander  à  Dieu 
fa  lumière  pour  k  choix  d'un  genre  de 
tie* 

$.  IV. 

fyfll0S  règles  m  d^U  fukm  d4»$  U 

2>.  N'y  a«4-ii  aucunes  maximes  fur 
lefquelles  on  dotTc  fe  régler  dans  le 
choix  d'un  genre  de  vie  ? 

K.  Il  7  en  a  pluficurs ,  ée  il  eft  boa 
de  les  fe  parer.  Nous  nous  arrérerons 
d'abord  à  celles  qui  doivent  porter  à 
s'éloigner  abfolument  de  certains  écacsi 
&  nous  traiterons  enfnîte  de  celles  qui 
nous  doivent  donner  de  l'inclination  ou 
de  l'éloignomenc  pour  certaias  genres 
de  fie. 
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Des  fOMximês  qm  doivent  porttr  k 

sélolgwr  abfdumint  dt  C9r» 

tums  Asus. 

p.  Quelles  rondes  règles  qui  nou^ 
doîvcac  éloigner  abiblumenc  de  certaine 
itsitsi 

H.On  doit  mettre  dans  ce  rang  i^cellc 
de  ne  choifir  jamais  un  emploi  &  un 
genre  de  vie  qui  foit  tUicice  en  foi ,  Se 
opofé  aux  Commandement  de  Dieu  » 
&  de  Ton  Eglife.  On  ne  les  fpecifie  pas 
ici  t  mais  il  efl  certain  qu'il  y  en  a  (  & 
faint  Grégoire  Pape  nous  en  avertit  ex* 
prefifement  dans  un  Homélie  qui  faic 
partie  de  TOfficc  de  rfiglife. 
ao.   Celle  de  ne  choiiir  jamais  un 

feare  de  vie  donc  on  foie  incapable» 
Lutc  des  talcns  oeceflàircs  pour  s*cn 
acquitter. 

Ainfi  )  une  perfoone  qui  a  peu  d'oa« 
▼ertare  d*erprit ,  &  qai  au9qae  de  la 
fcience  neceflaire ,  ne  peut  en  confcien- 
ce  entrer  dans  les  emplois  qui  deman* 
dent  beaucoup  d'intelligence  &  de  lu- 
sniete.  Cette  règle  fait  voir  qu'il  y  a 
ime  infinité  de  gens  qui  fè  perdent  daos 

FÎT-- 
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les  Offices  âc  Juges  &  dans  les  Magî* 

flracuces  ,    parce  qu'ils  manquent  des- 

qualiceî  neeefTaires  pour  s*cn  acquicccr. 

ïos  qui  II  fj^m  ^  ^it  f^jnt  Ifîdore  de  Damieccc  , 

icutlffîmo  que  ceux  qui  font  chargez  de  tendre  la 

ingcnîo      juAice  >  ayciit  Fcfpric  otivcrc  &  pene- 

teA**  «''   ff^'ït ,  pour  pouvoir  difcerncr  les  rai' 

conim  qui  fons  desuns  &  des  autres  ,  &  trouver 

fzS'^  au  milieu  dcr  décours  de  !a  Rhctoti- 

et  eoriim    que ,  le  véritable  fens  des  chofes  qu  on 

J^'*  ^j.^*|^^Meur  propofci    Ceux  qui  manquenc  de 

Lmutem    ces  qualiteZyfonc  très  mai  d'entrer  dans 

«^  V'^'    les  emplois  qui  y  obligent ,  &  qui  les 

nem'mif-    mettent  en  danger  de  ruiner  des  tamil- 

fam  facîi-  |cs  par  leur  peu  de  lumière  y  &  leur  peu 

rpf;imro.d  ouverture  dcfprit. 

fpîccre»  ^  .       . 

atque  hîné  expifcantes  veritacem  haunre  queanti  ifiJtms 

Pourquoi  faut- il  de  même  que  tanc 
de  gens  qui  n  ont  aucun  talent  pour  in- 
(Iruice  les  peuples  ,  fe  chargent  d  em- 
plois qui  les  y  obligent  ?  Je  n'ai  pas  » 
difent-ils ,  le  talent  de  prêcher.  Pour- 
quoi avez  •  vous  donc  la  hardiefTe  de 
vous  charger  d'un  miniiVere  dont  on  ne 
fe  peut  bien  acquitter  fans  ce  calent  ? 

D.  Ne  doit-on  confiderer  que  le  dé- 
faut des  talens  extérieurs  6c  des  qua« 
litez  humaines ,  pour  s'exclucc  abfo* 
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1iimeDc'3e  ccccains  écacs  ? 

R.   Oa  doic  aufli  aroir  égard  aux 
grâces  de  Dieu,  lorfque  ces  grâces  fonc* 
neceflkices  pour  s'acquitter  félon  Diea 
de  cet  emploi.  Par  exemple  ,  une  per- 
fonoc  qui  n  â  pas  un  grand  amour  pour 
kl  jttflice ,  &  une  grande  force  pour  re- 
fifter  aux  pallions  in;u(le$  des  hommes 
puifTans ,  ne  fe  doic  pas  ihgjcrer  dans  les- 
Magidratores.  Uivnomme  trop  timide 
&  trop  complaisant ,  ne  doit  pas  entrer 
À9Lia-  des  emplois  ni  Ecclefiaftiques  ni 
feculiers  ,  où  Ton  cft  fou  vent  obligé  dfe 
s'opcfer  aux  hommes  ,  pour  foutenir  U 
vérité  Se  la  judice.  Un  homnve  vain^dt 
ambitieux  ne  doit  pas  prendire  un  genre 
de  rie  qui  favorife  Bc  augmente  ces  paf- 
fionS:8e  c*îcft  par  cette  raifon  que  faine    Qnod  6'. 
Chryfoftome  exclut  du  mimftcre  Bc*J^"***-. 
èlefîaftique,  les  perfonnes  vaines  &  am«  honore"^ 
bitîeafes.  Un  homme  qui  n'a  pas  rcçû^*^^  "o"** 
àc  Dicu'la  fagttffe  &  rondion  ncccffai^fôTârtST 
ce  pottc  la- conduite  desamcs,  ne  s*vtemhanc 
doit  pas  ingorer.  Une  femme  qui  a  Ter*  ïa«  be^" 
îprîc  inflexible  ^  vio^enc,  doit  prendre  tuam  fc* 
garde  à  n'entrer  pas  dans  le  mariage,  J'H^^*"^"^ 
lufqu  a  ce  qu'elle  aie  furmontéces  maiH  bis  adeqni 
«ifes  Jbabitudcs,  ?°°  p°^^'*» 

in  quaa-. 


J'am  pcr- 


ifLçitm^.^cefto  honore »>  pitecesfi îtium  ai  k  t^cbrfMi 


jj.  Ne  fulfic  -  il  pas  poureotrer  £ô' 

une  état  de  rie  ,  qu^on  connoHIe  qu'on 

.  a  bcfoia  des  yercas  neceflàiret  pour  s'en 

acquitter,  8r  qu*oD  foit  lefola  de  les  dc« 

mander  à  Oiea  ? 

R.  Cela  ne  fufit  pom,  parée  qoe  pee. 
Ibane,  fikiTaat  ee  principe,  ne  ferait  ior 
digne  d'aucun  emploi ,  ni  d'aucun  éta^» 
fuifqu'oci  peut  toâjouts  demander  à 
Dieuia  geace  de  t'en  acquitter.  Il  faut 
donc  autre  cbofe  que  cette  difpoCtioii 
générale  de  demander  à  Dieu  >  ce  qui 
sons  manque.    - 

D.  A  quoi  doît-OQ  doœ  réduire  ces 
▼ertus  aeceflaires  pour  s'acquitter  d*uii 
emploi  9  ^  fans  lefipielies  o&  ae  peia^ 
iy  engager  fans  témérité  I 

K»  Encore  que  tous  les  hommes 
{otoniç  dans  un  befeîn  continuel  de  Iz 
graccp!  Êtut  pourtant  reconncdtre  au^ 
y  en  a  de  forts  8e  de  feibles  à  l'égard  de 
certaines  paffions  >  de  certains  yicesde 
de  certaines  aâions  de  tercu.  Ceux-là 
doiTCDC  pa&r  pour  forts ,  qui  font  ac» 
cootumez  è  ttWst  à  ces  paffions  &:  2 
ces  TÎces ,  de  â  pratiquer  ces  Tertus  ^  Se 
ceux  là  font  foibles ,  qui  font  dans  l'ha* 
bitude  de  fuccomber  a  ces  TÎces ,  &  de 
Ae  pas  pratiquer  ces?ectusdesuns  &  les 

«UKs-otttjMaomoim  bcfoia  dalecoini^ 


jbDîêa  $  niais  Tes  premiers  (erépeu- 
Tenc  pxooutcce  arec  confiance  i  &  les 
ducres  00c  befoin ,  avaoc  que  d'arriver  â 
çdccxoaiîaocey  de  craTaillef  loog-ceim 
à  dompter  leurs  paffions. 

-Of  ceux  qui  ne  ieroienc  pas  daos  ce 
dernier  écac  >  ne  feroienc  pas  difpo&z 
ù^ammcnt  pour  embrauer  uo  genre 
de  TÎc  ,  qui  demande  qu  on  fois  cxemc 
<Ie.Qcs>?ices ,  &  qu'on  poflede  ces  yer« 
tiis»  U&  booMoe ,  par  exemple ,  qui  it 
toujours  écé  incomiacnc  jufqu'i  uu  cer* 
taîa  cêmsi  &  à  qui  la  coQ?er{acioa  de» 
femmes  a  coujours  été  dangereufe,  ne 
peut  pas  embraiTer  un  genre  de  rie  qui 
i^oblige  i  un  comoitcce  fréquent  a?ec 
des  femmes. 

Aînfi  cette  règle  fe  réduit  à  cette  ma- 
zime  comoHine ,  Qu'il  n'eft  pas  permi» 
de  s'expofer  aux  occafions  prochaines* 
de  péché  »  &  une  occafion  doit  être  ju- 
gée prochaine  »  lorfque  l'on  a  l'expe* 
xience  qu'on  y  a  ordinairement  fuccom* 
bé  par  le  pafle. 

D.Ne  connent-on  pas  de  ces  règles,.  ' 
&  y  a-t-il  des  gens  qui  TouluiTent  em- 
brafler  ui^  état  oui  leur  (èroit  une  occa^ 
fion  ptoehaine  de  péché  ? 

K.Tout  le  moncK  convient  de  ces  re* 
I^Ctt^gencraL  Mais  on  &'eo  conricoç 
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pas  en  particulier  ,  parce  qu'il  y  a  bîèa 
des  péchez  aufquels  certains  génies  de 
TÎe  font  des  occafîons  prochaines  ,  fur 
lefqueis  néanmoins  on  fait  peu  d'atten-?- 
cion.  Engager  une  fille  ,  par  exemple  » 
dans  un  Monaftere  où  il  y  a  peu  de  rer« 
tu  U  beaucoup  de  mauvais  ezemplejoà" 
elle  oc  fçauroic  bien  yivre  fans  être  fin- 
guiiete  >  &  fanss'ezpofcr  a  la  raillerie 
&  à  la  concradiâioa  des  autres,  efl:  une 
cfpece  doccaGon  prochaine»  parce  q^lt 
y  a  ctéS'peu  de  filles  qui  y  reuftent  s  jce-. 
pendant  combien  y  a-c-il  peu  dé  pères. 
&  de  mères  qui  fafTcnc  rc£tezioa  fuc 
cela} 

X>«Que  doit-on  juger  des  petes  &  des. 
mères  qui  engagent  leurs  enfans  pac- 
des  mariages  y  dan»  des  familles  toutes 
mondaines  »  H  où  ils  w]renc  quantité 
de  mauvais  exemples  ? 

K.  Gomme  une  famille  de  cette  for- 
te eft  une  efpece  de  monaftere  déréglé». 
&  qn  il  efir  auffi  difidlc  d'y  vivre  coré-- 
tiennement^que  dans  une  Religion  très*  ^ 
relâchée  »  on  ne  voit  pas  que  la  canfi- 
deration  des  avantages  temporels  puiA 
fe  être  une  raifon  de  $*y  engager  »  nL 
d'y  engager  ceux  ou  celles  donc  on  cfl^ 
diargéi 

a>«  Oadcmcttiemcbicaâ'iCfiOKl^ 
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Cette  decKîon ,  s'il  s'agifToic  de  vices, 
grofliers.  Mais  la  faut- il  étendre  aux- 
autres  vices,  donc  le  monde  a  moins 
d'horreur  ,  comme  à  rattachement  aa. 
inonde  ,  aux»  plaiftrs ,  aux  divertifTè- 
mens,  au  luxe ,  aux  habits  immode{ies,. 
a  la  comédie,  ou  enfin  â  la  vie  de  parc^ 
fe  &  de  mollefle  ? 

R.  11  faut  juger  de  fa  même  forte  de. 
cous  les  péchez  qui  font  capables  de 
perdre  les  âmes ,  &  d'en  bannir  la  grâ- 
ce de  Dieu ,  &  qui  font  incompatibles 
avec  une  vie  vraimenr  chrétienne. Vou- 
loir 7  mettre  de  la  difFerence ,  c-eft  è 
peu  prés  comme  (î  on  difoit ,  qu  àla  ye« 
ficé  rameur  de  la  vie  oblige  d'éviter  et 
fe  trouver  dans  des  lieux  ou  Ton  court 
dbmger  d'être,  poignardé  ,  mais  qa'i^ 
n'oblige  pas  d'éviter  les  lieux-  {imple« 
ment  peftiferez; 

D.  La  grâce  de  Dieu  étant -necenaire-* 
pour  s'acquitter  de  tout  emploi ,  on  ne 
peut  donc  entrer  dans  aucun  emploi  ff 
6&  n  eft  en  grâce  } 

R.  Il  y  a  de  l'équivoque  dan9  cette  ^ 
queftion*  Il  cft  vrai  qu'il  y  a  certains- 
erats  qai  demandent  la  grâce  juftifian* 
ce ,  comme  tous  ceux  ou  l'on^  encre  par- 
un  Sacrement  ;  &  à  l'égard  de  ccux-li? 
iifatK  rccouTCCK  la^cacc ,  fi.onl'a  pq^. 
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ncurs  ,  Scàz  la  pafHon  de  fçayolc  (ïés- 
chofcs  inuciles.    Ceccc  maladie  éroîc: 
morrellc  avant  l'c  Bàiémc  ,  lorfqu'ellc 
étoic  jointe  avec  le  pèche  originel  j  elle 
a  ceflc  de  Tctre  pat  la  remiffion  des  pé- 
chez ,  &  par  la  grâce  qui  nous  eft  ac- 
cotdée  dans  ce  Sacrement  ;  mais  cette 
maladie  peut  encore  devenitmortelle  en 
reprenant  (on  empire  fur  la  volonté  i  & 
même  fans  nous  faire  mourir  ,  elle  ne 
Ikiflè  pas  de  foiiîller  tous  \z%  jours  no* 
trc  ame  par  quantité  de  pécher.  Nôtre- 
devoir  dans  cette  vie  eddonc ,  non  fc»- 
Tcment  d'empêcher  que  cette  concupif- 
ccncc  qui  eft.  en  nous  ,  ne  produife  des^ 
fruits  de  mort ,  &  qu  elle  ne  règne  danss 
nôrre  cœur,  mais  auffi  de  la-diminuer  &. 
de  TafFolblir  autant  que  nous  pouvons.. 
Ainfi  tour  genre  de  vie  qui  eft  plus  ca* 
pabic  d'irriter  &  d'augmenter  la  conçu* 
pifccncc,  eft  le  plus  dangereux.   De 
même  dès  états  ou  la.  concupifcencc 
trouve  moins  de  nQurriturc,  oiielle  eft 
plus  mortifiée ,  où. il  eft  plusaifé  de  re- 
fifter  à  fes  imprcfRons ,  foutles  plus  fa- 
vorables.   Ceft  par  là  que  ùint  Chty^i 
fcftome  prouve  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
flangcreux  que  lératdes  Princes.  &  dc$« 
Grands.  L'àme  des  Grandi ,  dit  ce  Pcre, 
«ft.affoihlici&  tcnduc-languiffiaicc  pair 


invers  foU  même,  _  ^^t 

îes  délices  ,  dans  lefqucls  ils  vivcfit  or^ 
diiiaireriienc.  Elle  eO:  cn(iée  &  poufTce  â 
rinfolence  par  la  grandeur  méine.  £114 
ci\  obfcdée  &  occupée  par  les  dc^rs  dei 
volupcez  criminelles  ;Lc  pouv..'**  de  Ic^ 
facisFairc  les  fait  naître  ,  &  la  v^e  moliâ 
&  volupcueufc  les  nourrit.  Les  orages 
des  foins  n'y  caufcnc  pas  moins  de  trou- 
bles que  CCS  autres  paHions.    Aiati  la 
componction  ne  fçauroic  trouver  d'en- 
trée dans  des  cœurs  environnez  de  tanc 
de  barrières.  Car  comme  il  ne  fe  peac  (Quema^ 
pas  faire  que  le  feu  brûle  dans  l'eau  ,  ilaîf^^JJ 
cH:  aufli  impodîble  que  la  compooâioB  fcft  >  vei 
s'allume  dans  le  cocur^  ^'"c®-"**' 

nequic  >  ue 
tgnît  ciim  aqulmirceatur  >  îra  nf  c  opînor  uncpam  fiet  >  ut  Itt 
uiiiirn  deiicix  conHu»nt  Se  compun^io.   s,  Cbryftfi^  l»  1%  é^ 

Et  c'efl  encore  ce  qjnl  lui  fait  décidée 
plus  généralement  ailleurs ,  que  cônomc 
un  corps  qui-  ne  fe  nourrit  que  de  vian- 
des mal  faines ,  ne  peut  pas  fubfidec 
long-tems ,  de  même  une  ame  qui  ne  fe 
remplit  que  de  ce  qui  nourrit  fes  paf« 
fions,  s'afFoiblit  &  devient  malade  ne- 
ce(Iairement>&  étant  rongée  continuel» 
kmenc  par  cette  pcfte  intérieure  ,  elle 
eft  précipitée  dans  l'cafcr  &  dans  U. 
Biorc  éceraelle. 
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ctrinis  tucHt  imKuta  i  nîhîl  unquam  alriim  >  nihîl  magnHin 
cogitare  poterie  »  fed  e/ufmodi  necefre  eft  languidam  & 
moUem  »  vitiirque  velut  p«fte  quadam  /ugîter  infeâam  >  ira 
«iemum  tn  infernoi  tgnes  atqoe  tmmortales  cruciatus  pro« 
jtci*  IW«  C9»t,  wtHft'vitM  mvnU,  l,  ]. 

Il  s'enfuie  de  U  au  qq  ne  doit  jamais 
choifir  un  genre  de  vie  »  parce  qu  il 
nous  mec  en  un  plus  haut  rang  ,  parce 
qu'il  nous  procure  une  vie  plus  com- 
mode 8c  plus  delicieufe,  parce  qu'il 
nous  donne  plus  de  mo^rcn  de  facis- 
faire  notre  ambition.  Ce  font  au  con- 
traire des  raifons  pour  Tévicer.  Cher- 
cher à  s'élevet  par  ces  rûës  d'ambition, 
ou  de  paffion  ,  c  eft  chercher  i  rendre 
fa  chute  plus  facile  Se  plus  dangereufe. 
Cependant  qui  eft-  ce  qui  obferve  cette 
règle  dans  le  choix  d'une  condition  } 
oui  eft- ce  qui  prend  volontairement  un 
erat  plus  bas  y  lorfqu'il  peut  afpirer  à 
un  plus  haut  ?  8c  qui  eft-ce  qui  met  à 
foo  ambition  d'autres  bornes ,  que  Tim- 
puifTance  de  s  élever  davantage  ? 

D.  £ft  -  il  donc  défendu  d'afpirer  i 
un  état  plus  relcfé  que  celui  oà  on  eft 
fté  ? 

R,Non  pas  abfolument.  i».Oo  y  peut 
être  porté  par  le  confcil  des  gens  defiû- 
cercflez ,  qui  nous  le  confeillenc  par  la 
▼ûë  de  rincetêt  public.  t°«  Cet  état  plus 
.élcré  peut  avoir  d'autres    avantages 
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tftS^'lt^ut  être  plus  facile  &  moins 
dangertux,  plus  utile  au  Public  -,  il  peut 
donner  occafion  d'élever  mieux  fa  fa- 
mille :  il  fuffic  donc  qu'on  ne  s*y  clevc 
pas  par  un  œouvcmenr  d'ambicion ,  & 
qu  il  y  ait  dts  raifons  folidcs  &  chré- 
tiennes qui  nous  y  portent  :  mais  l'hu» 
milite  chrétienne  ne  permet  pas  que  l'on 
cherche  l'évation  pour  rélevaiion  ,   & 

qu'on  foir  toujours  prêt  d'accepter  tout 
degré  plus  émineni» 

D.  Dites  -  aous  encore  quelques 
autres  règles  utiles  pour  le  choix  d'an 
.iétas  ?  \i . 

R.  Tout  genre  d«  rir^  où  on  efi  ccttté 
4*ahandcmner  foA  devoir  par  de  gcands 
intérêts ,  par  de  grandes  craintes  &  de 
grandes  recompenfes ,  ^  où  c^  occar 
fions  font  trés-ftequcntcs  ,  cft  très  dan- 
gereux \  &  czd  une  rrcs grande  témé- 
rité d')i  afpirer.Car  quoique  Dieu  nous  y 
paifie  fouteair  par  fa  ^race»  oo  Toic 
Qcauœoins  par  expierience  ,  qu'il  y  txk 
foutient  très- peu  ,&  que  la  manière  or- 
dinaire  dont  Dieu  fauve  les  âmes ,  n'eft 
•  pas  de  les  afFcrmir  dans  ces  grandes  tê- 
cations  »  mais  de  les  en  preferver.  Ainfi 
QD  voit  dans  l'Hiftoire  Ecclefiaftique  , 
flue  lorfque  les  Empereurs  ont  tâché 
d'ébranler  les  Evêques  par  la  crainte  de 
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l'exil  fie  des  autres  maux  temporels ,  od 
eu'ils  les  oiK  attirer  à  faire  ce  qu  ils 
foohaicoient  par  de  grandes  recompeo- 
les  i  ils  n  oac  prefque  yamais  manqué 
d'en  venir  à  bout,  éc  qu'ils  en  ooc  rea- 
Terfé  la  plupart. 

Tour  genre  de  vie  où  Ton*  ne  (çaurok 
▼ivre  chrétiennement  fans  aller  contre 
le  torrent  ,  fans  mener  une  vie  fingulie- 
se ,  fans  fo  dîftinguer  beaucoup  de  ceux 
qui  font  dans  le  même  ordre  que  notis^ 
&  fans  attirer  leur  mépris  >  leurs  raille^ 
ries  fie  leurs  concradiââons ,  eft  a»  état 
dangereux  ;   parce  qa  il  y  a  peu  de  per* 
Tonnes  qui  ayenc  zStz  de  fotce  pour  fe 
foutenir  contre  rin»pre/Ik>o  de  la  multi- 
tude ,  fie  qui  puif&nc  fouffiic  rimproba- 
tîon  fie  les  railleries  de  ceux  avec  qui  ii 
faut  vivce.  Quelque  foin ,  dit  Seneque  ^ 
que  Ton  prenne  de  former  nôtre  efpric  ^ 
H  eft  impoffiblcde  foutenir  Tefibrc  des 

xîmè  con-  yj^çj    iorfqu  ils  nous  viennent  attaquer 

îiigenium,   cn  fi  grande  compagnie. 

ferre  îm- 

petuni  vîciorutn.  tam  magno  comîtatu  venlentium  potc{l« 


Ntm© 
ftodrûm 
tft  I  qut 
cùm  ma- 


C'efl:  par  cette  raîfon  qu'il  faut  évî- 
ter  tous  les  états  qui  nous  lient  avec  des 
gens  déréglez,  en  quelque  manière  que- 
ee-fbit.  Car  ii  efl  fort  difficile,  ou  qu'oit 
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ne  Vaveugle  en  apcouvanc  &  «a  imi- 
cane  lear  vie  ,  ou  qu'on  re£ile  à  leurs 
<]i (cours  6e  à  leurs  mocqucrics ,  fi  on  les 
■condaimie  pai:  fon  exemple  ou  paf  Tes 
paroles. 

Tout  genre  de  rie  où  l'on  prend  part 
:a  <les  obofcs  de  très*  grande  conre<)uen* 
<e  >  &  on  les  faures  qu'on  y  peut  faire, 
peuvent  porter  de  très-  grands  prej a* 
ââces  au  prochain ,  font  tr£*  dangereux; 
parce  que  plus  les  chofes  {bntdc.gcandc 
«onfequcnce ,  plus  il  y  a  de  témérité  à 
s*exporer  à  les  régler  &  à  les  dedder,  fi 
oo  n'a  route  la  lunuere  neceâaire  pour 
cela.  Ceft  par  cette  raifon  que  les  nipe* 
ctorirezXcclefiaftiques  font  tr^s.dange* 
xeufes ,  parce  qu'on  y  décide  /buvcnc 
'des  chofès  qui  regardent  l'éternité.   Si     ltenî« 
quelqu'un,  dit  S.Chryfoftome,  me  tou-  qu?$*agcn« 
|oit  donner  à  gouverner  ua  navire  char,  amplinî- 
gc  demarchandifes  precicufes ,  &  four-  ?îf  "de*« 
ni  de  tout  l'équipage  ncceflàire ,  je  re-  ihîiiia  pô- 
butcrois  d'abord  une  telle  propofition  \  ^^  ^^"'  * 
^  fi  l'on  me  demandoit  la  raifon,  je  ré-  eadem  re« 

pondrois  fimplement ,  que  c'cft  de  peur  îTl^^S"!  . 
*,,.y.  *  -V^-j  '  fois  fit  io- 
de briier  ce  navire.  Quoi  donc ,  per-  ftruda  i  ac 

Tonne  ne  trouvera  mauvais  que  l'on  ufc  fomptuo-^ 

d'une  'grande  circonfpcâiion  ,  lorfqu'il  merdam 

s'agit  de  chofes  où  l'on  ne  court  point  pondère 

d'autre  danger ,  que  de  perdre  de  l'ac-  ^"JfiîiU^ 


«oftrûjn 
tft  I  qut 
cùm  ma- 
xime con- 
cinnamut 
ingenium» 
ftrre  îm- 
yetum  vîriorum 
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l'exil  fie  clés  autres  maux  cemporek ,  ov 
ou'ils  les  oac  atrirer  à  faire  ce  qu'ils 
touhaicoienc  par  de  grandes  recompea* 
les  \  ils  n  ooc  préfixe  jamais  manqué 
di'en  venir  à  bout,  &  qu'ils  eu  ooc  cea- 
yerfé  la  plûparr. 

Tott^:  genre  de  vie  ou  lon'ne  fçauroie 
▼ivre  chrétiennemenc  fans  aller  contre 
le  torrent ,  fans  mener  une  vie  iingulie- 
se ,  fans  fo  diftinguer  beaucoup  de^ceur 
qui  font  dans  le  même  ordre  que  nous^. 
&  fans  attirer  leur  mépris  >  leurs  raille^- 
ries  &  leurs  concradidions  »  eft  uu  état 
dangereux  ;  parce  qa  il  y  a  peu  de  pef^ 
Tonnes  qui  ftyenc  af&z  de  force  pour  (e 
foutenir  contre  TinipcefBotirde  la  multi- 
tude ,  fit  qui  puif&nt  Touffrii  i'improba-» 
tion  &  les  railleries  de  ceux  avec  qui  iï 
faut  vivce.  Quelque  foin ,  dit  Scneque  ^ 
que  Ton  prenne  de  former  nôtre  efpric  ^ 
ri  cQt  impoffiblfrde  foutenir  TefFort  âcM^ 
vices ,  lorfqu  ils  nous  viennent  attaquer 
en  fi  grande  compagnie. 


tam  magno  comîtatu  vemerumm-  poteIl« 


C'eft  par  cette  raifon  qu'il  faut  évî* 
rcr  rous  les  états  qui  nous  lient  avec  dcs^ 
gens  déréglez,  en  quelque  manière  qUe- 
e&^kÀt,  Car  il  ed  fort  difficile,  ou  qu'oie 
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tie  Vavcugle  en  aprouvaoc  &  cb  imi- 
tant leur  vie ,  ou  qu'on  refiile  â  leurs 
difcours  &  à  leurs  «nocqueiies ,  £  on  les 
condamne  pac  fon  exemple  ou  pac  Tes 
paroles. 

Tout  genre  de  vie  où  Ton  prend  parc 
à  des  choies  de  tr^s*  grande  con(ê<]uen* 
<e  y  &  où  les  Faures  qu'on  y  peut  faire, 
peuvent  porter  de  très  •  grands  preju* 
aices  au  prochain ,  font  tr«* dangereux; 
parce  que  plus  ks  cbofes  ibntde.grande 
coofequence ,  plus  il  y  a  de  témérité  à 
sVxpofer  à  les  régler  5c  â  les  dedder ,  fi 
on  n'a  toute  la  lumière  oeceiïatre  poin* 
cela.  Ced;  par  cette  raifon  que  les  fupc* 
rioricez£cclefia(liques  font  trés.dange* 
teufes  ,  parce  q»  on  y  dedde  ibuvenc 
iles  chofês  qui  regardent  lëremité.   Si     Btenîm 
qnelau  an,  dit  S.Chryfoftome,  me  tou*  ^u"$*][|"i 
|oit  donner  â  gouverner  ua  navire  char,  ampiinî- 
gc  de  «af  chandifes  precicufes ,  &  four-  ^u*"âe?eiii 
ni  de  tout  l'équipage  ncccilàire,  ;e  re-  ibiUîapô- 
hutcrois  d'abord  une  telle  proportion  \  ^°  ^^*'"  * 
<&  fi  l'on  me  demandoit  la  raifon,  je  ré-  eadem  ré- 
pondrais fimplement ,  que  c'cft  de  peur  îTl^^S"! 

*i      1    ./.  *         •      ^     •  j  '  fais  fit  in- 

de  brilcr  ce  navire.  Quoi  donc ,  per-  ftruâa  i  ac 
Tonne  ne  trouvera  mauvais  que  l'on  ufc  fumpmo-^ 
d'une 'grande  circonfpcâion  ,  lorfqu'il  mïr^am 
s'agit  de  chofes  où  l'on  ne  court  point  pondère 
J'autrc  danger ,  que  de  P«dre  de  l'ac-.^ç^jjjjj 
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|nbfrna-     genc  ou  la  vie  des  corps  i  &  toqs  trou- 

fe(ft°  m  liû,  ^^*^^  mauvais  que  je  ne  m*expofc  pat 
béret  M-  témérairement  à  des  emplois  où  il  s*a* 
Su^l  Rie ,  non  de  brifer  un  navire  dans  telle 
numve  ou  telle  met ,  mais  ou  1  on  clr  en  dan- 
inare  tra-_  act  de  tomber  dans  Tabîme  du  feu  étcc* 

flicere  >  ni-  o  ,    .       >  ,  •     a  •    • 

tnirum  fie-  tiel,  &  OU  la  mort  qui  elt  jointe  au  nau- 
»«  »  y^  h&gc  ,  ne  fcparc  pas  fini  pic  ment  Ta  me 
îatFm  Tu-"'  du  corps ,  mais  précipite  &  le  corps  Se 
diitîonem    Tattie  dans  des  courmens  qui  ne  finitonc 

id  detre.    !*«»»«  ' 
âarem  j 

se  me  fi  quîs  înterrogaret  t  quîd  îta  ?  Ne  navem  fubmer- 
gam  utîque  rerponderem.  irane  igirur  »  ubî  pecunîx  tan- 
tum  jaâura  fabeft  *  nec  nifi  corporis  loteritus  périclita- 
tur  »  nemo  eft  qui  incafet  t  reprehendatque  >  fi  quis  ina- 
fnâcautione»  provîdentiâque  bic  uratur  :  ubi  auteni  na- 
vem  frangentibu;  non  in  hoc  vel  illud  pelagiis  >  fed  in 
ignis  «terni  abvîTum  cormendum  eft  «  ubi  item  (ordcm 
naufragos  intérims  inanet  >  non  qui  corpus  ab  anima  dt- 
rimic»  re4  qui  anim;im  ipfamunà  cum  corpore  in  fempi- 
ternum  e^igic  rupplicluni.  S*  CkryfoH»  l.  j.  de  $4ctrJ, 
€*f*  7» 

On  peut  faire  le  même  jugement  des 
minifteres  où  on  eft  obligé  de  décider 
de  la  fortune  &  de  la  vie  des  hommes , 
&  même  fouvent  de  celle  de  tout  un 
Royaume.  Car  les  inconvénient  qui 
DaifTent  des  fautes  qu'on  y  peut  fai^e  > 
ne  fe  bornent  pas  feulemcnc  à  cette  vie, 
tuais  ont  de  très  grandes  fuite^  pour 
Taurre ,  &  font  fouvent  caufe  de  la  per* 
Ce  cccruclle  d'une  infinité  d'anics. 
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'  Tout  genre  de  vie  &*tout  emploi  qui 
nous  jette  hors  de  nous ,  qui  nous  obli* 
ge  à  une  vie  toute  extérieure  y  qui  nous 
charge  d'affaires  ,  &  nous  laifïc  peu  de 
tcms  pour  penfer  à  nous  ,  &  qui  nous 
remplie  beaucoup  des  chofesdu  monde, 
cd  nés- dangereux  ,  parce  qui!  nous 
ôte  les  moyens  de  nourrir  nôtre  ame  » 
qu'il  1  afipoiblit  ,  qu'il  la  delTcche  >  & 
qu'il  éteint  en  elle  peu  à  peu  l'efpric . 
de  prière  :  cet  étar  porte  l'ame  â  l'ou- 
bli de  Dieu  &  de  foi  même  >  il  lui  ôte 
le  difcernemetlc  de  la  plupart  de  fcs  fau- 
tes y  il  agrandit  &  renauffe  le  monde  à 
Tes  yeux  ,  &  diminue  &  rabaiffe  les  ob- 
jets rpirituels ,  il  Texpofe  à  plus  de  ten- 
tation ,  en  même  tems  qu'il  lui  ôte 
les  moyens  d'y  refiftet  }  &  eéfin  il  la 
conduit  à  la  dureté  de  coeur ,  comme  S.     vcreor 
Bernard  en  avei  tit  le  Pape  EugenciCeft  ne 'm  mc- 
cec  état  malheureux  ouoncdpcu  a.  pà'j'iQnjl""" 
verti  de  Tes  fautes ,  parce  qu'on  cil  toû-  bus  »  qao- 
joius  obfccié  &  environné  df  gens  dont  "^^^^  ™^'' 
le  but&  l'intciêt  ed  de  nous  tromper  &  dum  diffi- 
dc  nous  aveugler.  fromeîS™* 

dures  >.& 
ira  fcn(^m  reîpfuni  quodammotio  {cnCu>  prives  judii  utilîfque 
dolorjs  multo  prudenriiis  re  ilfis  fubrrahas  >  ve{  ad  teinpas 
quà'11  patiare  rrahi-flb  ipiîs  >  &  diici  rertè  pauUttm  qiid  tu 
non  vis.  Qtijrrif  quo  ?  Ad  cur  durum  ...  (oliim  eft  corda» 
rum  quod  icmetiprum  non  exhorrec  3  quia  necTentît  .  •  •  « 
Ipfuni  eft  quod  nec  compundkioue  fcindttur  >  nec  pietatt 
«    «toUitur  >  necinoveturprecibus*  S.  5rr. /.  i,JtC9»f,g,  i* 
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Tout  genre  de  vie  ou  on  a  "bcfolQ 
d'ctrc  '  plcincmcuc  inftruit  de  la  vérité  , 
te  011  on  a  peu  de  moyen  de  s'en  inflrui- 
rc  ,  cft  cfFroyablcmcnc  dangereux  i  cac 
c'ed:  cerce  maùvaife  folicude  ,   donc  le 
ecc/#»  4.s«    Sage  dit  :  Malheur  à  celui  qui  eft  feul  : 
Va  foii.  Parce  que  <lans  cet  érac  on  eft 
en  effet  dcfticué  de  yrais  atiris  i  &  qu'au 
lieu  de  la  voix  de  la  vérité  on  n  y  en- 
tend que  le  fîfHemenc  du  fcrpenc.   Il  y  a 
bien  des  Grands  ,  qui  étant  toujours 
environnez  d'une  foule  de    gens  qui 
leur  font  la  cour ,  ne  4ai(renc  pas  d'ê- 
tre dans  cecce  affreufc  &  miferable  fo- 
licude. 

Un  état  de  vie  efl  dangereux  quand 
il  y  a  de  mauvaifes  maximes  éta- 
blies parmi  ceux  qui  le  fuivcnr.  Cac 
peu  cfc  gens  ont  aHex  de  lumière  &  de 
force  pour  s'élever  au  -  deflus  des  opi- 
nions donc  le  comnuia  du  monde  cfl 
'prévenu. 

Un  étatîfe  vie  cft  dangereux  quandit 
favorife  les  inclinacions  naturellcs.com- 
me  la  pente  qu  ou  a  à  la  rnoUcfTc  &  à  U 
vie  de  pkifîr ,  cac  il  eft  difficile  de  refî- 
iler  à  une  tcntacion  intérieure  &  cxce« 
rieure ,  quand  elle  eft  continuelle.  Ainfi 
la  pluparc  des  gens  qui  font  engagez 
dans  des  états  où  il  y  a  peu  de  craTail  « 
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&  beaucoup  de  moyens  de  mener  une 
vie  commode  ;  comme  les  Bénéfices 
fans  chargcs,&  certaines  Religions  non 
reformées,  fe  perdent  par  la  Yie  fenfaeU 
le  &  par  loifiveçé. 

Un  état  de  vie  eft  dangereux,  quand 
il  eft  ezpofé  à  de  grands  maux  &  a  de 
grands  travaux  ,  parce  que  les  grands 
maux  font  de  grandes  tentations  ,  qui 
font  par  confcquent  peu  proportionnées 
aux  perfonnes  roibles  >  c  eft  ce  qui  doit 
obliger  ceux  qui  ont  foin  de  leur  fa- 
lut  y  d'éviter  ces  états  autant  qu  il  leur 
eft  polfible  i  c*eft  audi  le  fondement  de 
cette  prière  de  Salomon  :  AiendUhatem  ^'*'^'  !<>'  >i 
^  drvhtas  ne  dederts  mhi.  Sttgnettr  « 
ne  me  donnez»  m  les  rkheffes  ni  la  pau* 
vreté  \  parce  que  les  grands  biens  &  la. 
grande  pauvreté  font  également  expè« 
Kes  aux  grandes  tentations ,  &  deman* 
dent  une  grande  force  d*ame  pour  n'en 
être  pas  renverftf. 

2>.  Quels  font  donc  les  gences  de  vie 
les  plus  favorables  ? 

K,  Il  eft  facile  de  les  reconnoître» 
par  ce  qui  a  été  dit.  Ce  font  ceux  où 
il  y  a  moins  d'objets  qui  attirent  »  &  qui 
excitent  la  concupifcence  :  ce  font  ceux 
qui  noorriâènt  moins  notre  vanité.  nô« 
cre  cutiofité  &  nôtre  pente  aux  plaifirs  i 


\ 
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ce  font  ceux,  où  nous  avons  plus  de  fe- 
cours  pouc  rcfiftet  aux  imprcffions  des 
chofes  du  (iecle ,  &  pJus  dp  chofcs  qui 
nous  poicenc  au  oaépiis  du  inonde  ,  8c 
qui  nous  en  fonc  connoicre  le  neanc  : 
ce  font  ceux  où  les  JQf;etëc's  qui  nous 
pourroicnc  détouincrde  nos  devoirs  ^ 
ne  font  pas  grands  ni  en  effet  ni  dans 
rcftime  du  monde  :  ce  font  ceux  ,  ou 
bien  loin  d  être  finguliers  es^aifanc  le 
bien  ,  nous  paroîcrions  finguliers  en  ne 
le  faifanc  pas^  Ce  font  ceux  où  on  n  eft 
pas  expofé  à  de  grandes  concradidions, 
où  la  coutume  féconde  là  ^ercu  &  le 
devoir  i  où  nous  agiffons  peu  de  nous- 
mêmes  »  &  où  nous  fommes  beaucoup 
-occupez  ;  ce  font  ceux  où  les  fautes  fonc 
peu  confiderables  »  &  ne  fpnc  préjudi- 
ciables à  perfonne ,  :  ce  font  ceux  où 
nous  fommes  peu  didipcz  »  &  où  nous 
avons  beaucoup  de  moyens  de  nous  re- 
cueillir :  ce  fonc  ceux  où  nous  fommes 
avertis  de  nos  fautes  »  &  où  on  trouve 
divers  fecours  pour  s'en  relever  :  ce  font 
ceux  où  il  ny  a  poinc  à  combattre  de 
mautaifes  maximes  établies,  Bc  enfia 
où  les  maux  ne  font  que  médiocres , 
&  par  confequenc  proponionne^  aux 
perfbnnes  foibles. 

Z).  Comme  ^fcmble  que  couces  cei 
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rmijitîons  ne  fe  crouvcot  qu«  dans  les 
MonaflcKS  bien  réglez  .  &  qu  elles  ifie 
fc  trouvent  poini  ailleurs,  il  fcmble  pat 
là  qu'oD  devrok  conclure  que  pour  fui- 
vre  les  règles  de  la  prudence  chrétien* 
ne»  <ouc  le  monde  feroit  obligé  à  em* 
braflèc  la  vie  monaftique  ? 

R.   Cette  confequence  ne  (èrok  pas 
jufte  ;  cac ,  par  exemple,  il  y  a  des  gens 
â  qui  on  ne  pcrmer  pas  de  choifîr  eux- 
mêmes  leur  emploi  éc  leur  genre  de  vie. 
Biais  â  qui  TEglife  le  choifit  poiir  eux  « 
&  ce  font  ceux  qui  font  apellez  fcloft 
les  règles,  au  miniftcreEcclefiadique.^ 
Or  quoique  le  genre  de  vie  auquel  !*£• 
glife  les  engage  ,  fine  en  foi  très  -  dan- 
gereux par  bien  des  raifons,  néanmoins 
Iz.  vocation  de  Dieu ,  &  les  fecours 
quil  y  attache ,  font  qu'il  y  a  moins  de 
jjperit  poaiC43R  homme  bien  apellé,  à 
luivre  la  voix  de  Dieu  &  de  rEglife 
<qut  l'apellent^qua  demeurer  dans  quel- 
.que  autre  état  que  ce  foie  ;  parce  que , 
;comme  on  a  dit ,  il  n'y  a  point  d*étac 
•où  on  fe  puifle  fauvcr  fans  la  grâce ,  Se 

il  n'y  en  a  point  où  la  grâce  ne  nous  y 

puine  foûrenir. 

Or  ce  que  l'on  a  dît  de  l'état  Eccle- 

fiadique  ,  fe  peut  dire  de  même  def  ouc 

aiuic  état,   quelque  dangereux  quil 
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foie ,  où  Ton  ne  fc  porte  pomt  par  en» 
pidité  &  pac  des  vues  humaines ,  mats 
où  Ton  ek  engagé  par  le  confcil  de 
gens  vraiment  «daîrez  qui  nous  ^écla* 
rent  que  Dieu  nous  y  apeile.  Cat  alors 
la  confiance  légitime  que  Ton  doit  avoir 
au  fecours  de  Dieu ,  balance  coûtes  les 
difficulcez. 

2>.  Ne  peut  »  on  pas  tondamnet  de 
cemerité  &  d'imprudence  cous  ceux  qui 
s*engagenc  volontairement  >  6c  par  leut 
propre  choix  dans  des  états  dangereux? 
'  H.  Non  pas  toujours,  de  Dieu  ne 
■  faifant  pas  la  même  grâce  à  tout  le 
inonde ,  on  n'cd  pas  toujours  en  état 
d'cmbraffcr  cetcains  états,  quoique  plus 
fûrs, parce  qu'on  n*en  a  pas  reçu  le  don. 
La  vie  de  continence ,  par  exemple ,  eft 
fans  doute  moins  dangcrcufc  en  foi  que 
le  mariage.  Cependant  ceux  qui  nTont 
pas  reçu  le  don  de  continence ,  feroienc 
mal  de  s'y  porter.  Il  y  â  des  gens  de 
même  qui  ne  fçauroient  foufirir  la  Co' 
litucie  ni  la  vie  tranquille ,  de  pour  qui 
ces  genres  de  vie  font  au-deffus  de  leurs 
forces  :  il  y  a  cenaines  chofes  très* fa- 
ci  les  en  foi  y  dont  certains  efprits  fbnc 
incapables.  11  faut  donc  juger  de  la 
difHcuIté  des  emplois  par  la  propor- 
tion quiis ont  avec k$  difpofittons  par* 
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!)•  Il  fembleroit  donc  qu'il  n'y  a  au- 
cune règle  à  garder  ^  &  qu'il  cfl  permis 
à  chacun  de  choifît  l'emploi  qui  lui 
plaie. 

&.  Ceft  eacoK  une  £aufle  confe* 
quence. 

i^.  Encore  qu'on  ne  ibît  pas  oblige 
de  s'engager  dans  ces  genres  de  vie  qui 
ièroienc  d'eux  •  mêmes  plus  favorables 
pour  le  faluc ,  lorfqu'on  en  a  de  l'éloî- 
gnemenc  %  la  prudence  Teu(  pourtanc 
qu'on  fa  (Te  quelque  effort  pour  furmon- 
cer  cet  éloigncmcnt  »  &  qu'on  ne  fe  rcn- 
4e  pas  aux  petites  difSculcez  que  l'i- 
snagination  peut  prefenter  à  rcfpriv. 

X  o.  La  prudence  veut  aufH  que  quel- 
que  genre  de  vie  que  Ton  choififTe ,  on 
dit  une  jufte  conn^nce  d'en  pouvoir  » 
avec  la  grâce  de  Dieu  »  furrnonrer  les 
tentations  ,  4c  remplir  les  devoirs  :  8c 
cette  confiance  y  pour  être  jufte ,  de- 
mande que  Ton  conooiffe  bien  les  de* 
Toirs  de  cet  emploi  (  que  l'on  fe  con- 
noifle  bien  foi  -  même ,  &  que  l'on  aie 
quelque  expérience  ,  qu'on  a  la  force 
neceuairc  pour  refifter  aux  tentations 
de  cet  état  >  avec  les  fecours  ordinaires 
de  Dieu.  Ainfi  quiconque  n'a  aucune 
ic  ces  connoiflances.,  entre  temeraire- 
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ment  Jans  Ton  emptof. 

$^«  £Ue  demande  auiC  que  l'on  aft 
lin  yeri cable  defîr  de  plaire  a  Dieu  par 
ce  choix,  de  qa'en  jugeant  de  bonne 
foi ,  &  fans  s'aveugler  >  on  croye  Fétac 
que  l'on  choific  propre  pour  y  faire  fon 
ialut. 

4^.  Elle  demande  que  fi  l'on  n'a  pas 
dflêz  de  lumière  pour  fe  conduire  dans^ 
une  adion  fi  importance,  on  aie  recours 
a  celles  d'un  autre.  Car  ce  n'eft  pas  un 
confcil ,  mais  un  commandement  pour 
ceux  qui  manquent  de  lumières  »  d^si» 
Toir  recours  à  celles  d*aucrm. 

On  peut  juger  par  là  combien  il  y- a 
de  gens  qui  violent  les  régies  de  la  pru- 
dence chrétienne  ,  dans  cette  a£tion  ca- 
pitale de  la  vie. 

D.  Quel  péché  eft-cc  que  d'agir  fans 
^aucune  vue  de  Dieu  dans  le  choix  d*ua 
■genre  de  vie  ? 

R.  U  n  cft  pas  facile  de  le  dérermî* 
ner ,  quand  dans  cet  état  qu'on  choifir, 
il  n*y  a  point  doccafion  prochaine  de 
péché  i  mais  néanmoins  on  peut  dire 
en  gênerai ,  que  c'êfl  une  grande  mar- 
que que  Ton  n'a  point  Dieu  dans  le 
cœur  ,  que  d'agir  indépendamment  de 
lui ,  &  fans  le  confiilter  dans  une  ac* 
cion  fi  importante  >  &  de  plus,  quandi 


'ipar  ce  cHoîî'on  ne  (cVcncf  bfc  coupa&Ié 
que  d'une  ceniericé  ycnfelle,  néanmoins 
rien  n'attire  plus  les  chûtes  mortelles  , 
que  ces  fones  de  fautes ,  parce  que  Dieu 
ne  favorife  pas  d'ordinaire  de  fa  grâce 
les  choix  que  L'on  fait  fans  le  cooTulcer, 
parce  que  c'eft  agir  comme  fi  Voct  étoic 
non  feulement  indépendant  de  lui, 
mais  que  l'on  n  en  n'eût  aucut»  befoia 
dans  la  fuite. 


CHAPITRE  VII. 

O  f^'U  f^^f  cmfidtrer   dans  U 
choix  des  vertus» 

DJ'^^  a  •  t  -  il  quelque  choix  â  faire 
X  entre  les  vertus  ,   puirqu'eiics 
font  routes  neccfTaircs  »  &  même  d'o- 
bligation ? 

R.  Les  yettus  ne  font  fouvent  necer> 
faires  que  dans  la  dirpoficion  du  cceur  s 
c*eft-â-dire ,  qu'il  faut  erre  préparé  â 
les  exercer  toutes ,  fi  on  y  étoit  obligé 
par  quelque  devoir.  Mais  la  pratique 
de  routes  n  eft  pas  neceiïaire  en  toutes 
fortes  d'occa fions.  Ainfi  on  peut  faire 
choix  à  regard  de  la  pratique  de  ceir 

Q:if 


$tf t  2>t  U  Chmrhi  . 

taincs  Ternis  plûcdc  que  d'ancref • 

D.  Quelles  foac  celles  aurquelles  on 
ioic  s'exercer  dataotage  ? 

K.  Ce  fonc ,  i  ^.  celles  qur  nous  mao- 
quenc  le  plus ,  &  donc  le  défaut  nous 
peut  cxp€>rer  à  de  plus  grands  &  de  plus 
rrequcDS  dangers.  Car  il  eft  clair  qu'on 
dok  fortifier  les  endroitt  {bibles  de  ibn 
•  ame  »  8c  fe  préparer  atnfi  aux  cencaciooa 
les  plus  dàngereuics  U  les  plus  ordi- 
naires. 

lo. Celles  dont  la  prackjueeft  la  phis 
continuelle  }  comme  rbumilité,  la  dou- 
ceur ,  l'égalité  d'efprit  >  la  mortifica- 
don  dès  inclinations.  Parce  que  les  ten- 
tations qui  nous  détournent  de  ces  yrztm 
tus  étant  plus  fréquentes ,  rendent  aufll 
CCS  vertus  plus  nccefTaires  :  joint  à  cela 
-^u  elles  fonc  les  fources  de  Tédificarion 
du  prochain ,  qui  forme  ordinairement 
le  jugement  qu'il  fait  de  nous ,  fur  ces 
aâions  fréquentes  &  ordinaires. 

3  <>«Celles  qui  font  les  plus  liées  a  nos 
devoirs  &  à  nôtre  état  ;  parce  que  ces 
vertus  nous  facilitant  l'accompli flemenc 
des  devoirs  aufquels  nous  fommes  le 
plus  obligez  y  nous  facilitent  le  princi- 
pal moyen  de  nôtre  falut  :  Ainn ,  par 
exemple ,  un  Padcur  ne  doic  point  pra- 
tiquer ordinairement  daufleiitez  qui 


envêfs  fùhmimf*  3  _ 

puiQcQcle  rendre  moins  capable  de  fer- 
YÎr  le  prochain  dans  les  fondions  de 
fon  miniftere.  De  même  ,  cëroic  une 
faute  à  cette  Dame  nommée  Ledifîç  , 
dont  parle  faine  Auguftin  ,  de  vouloir 4,a??tuî  a 
s'habiller  en  vcuvfr  ou  en  Rcligieufc  ,<»eponcre 

contre  La  défenfc  de  fon  mari  ;  ^cc^.^Y^^ 
que  rphéiifance  à  fon  mari ,  &  la  con^^e  veiut 

fcrwiondc  lapaix  de  rafamilic,écoicmt^'*,YvTn.*^ 
des  vertus  plus  lices  à  fon  état,  que  laie  /aâa- 
pratique  de  la  pauvreté  qu  clic  vouloit^*'.^  J^'^®  • 
obfervcc  dans  fes  habits»  fuérat  in 

hac  re  uf- 

3ue  ad  dlflentionts  fcandalum  perducendus  »  maj^ii  inobe^ 
îêntix  malo  >  quàm  utlius  abftinentix  bono.  <^id  enim  eft 
«bfurdîus  >  ^uàm  maiierein  de  humilt  veQe  viro  fuperbîre» 
cuite  potius  expcdîrct  obtcmpcrare  candidis  moribus»  quàra 
nigellis  veflîbuj  repugnare.  Quia  &  fi  te  indunientum  Mo- 
nachac  «leleâabat  »  etiam  hoc  gratins  polTee  >  marito  obfcr- 
V  ato  >  ^xortoque  fumi  >  quàm  illo  inconfulco  tconxtmftàm 

4^,  Celles  dont  la  pratique  eit  la 
moins  remarquée,  &  qui  attirent  moins 
par  confequene  les  louanges  des  hom- 
mes ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  fûcecé  à 
pratiquer  ces  verras,  &  quelles  font 
moins  fufpedes  de  vanité. 

5  ^.Celles  qui  nous  cxpofent  le  moins 
aux  difcours  dés  hommes ,  de  quelque 
aarare  qu'ils  foîent.  Car  les  difcours 
desàommes ,  foie  ea  bien  ou  en  mat ,  i 
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îoDt  toûjoars^dcs  fujets  de  tentations 

tf  o.Celics  qui  nous  diffipent  le  moins^. 
ti  qui  nous  laiiTent  pius  de  liberté  de 
vivre  recueillis  &  feparez  du  monde, 
parce  que  fans  doute  ces  vertus  font  de 
purs  biens  ;  au  lieu  qu'il  peut  y  avois 
Ibuvenc  autant  de  mat  que  de  bien  ^ 
dans  la  pratique  de  quelques  autres  ver-- 
tus  qui  nous  engagent  dans  le  monde. . 

7^.  Celles  qui  font  les  phis  petites - 
aux  yeux  des  nommes ,  &  celles  qui 
édifient  le  prochain,  fans  lut  caufer  do- 
(admiration ,  parce  que  ces  vertus  nous^-- 
mettent  ainfi  en  écac  de  le  fervic  pour^ 
fon  bien  fpkitueli.fins  nous  nuire,  ir. 
nous-mêmes. 

8®.   L^impuiflance  ou^  ronr'eftt|aeI<^ 

3uef6ii  de  pratiquer  certains  exercices, 
e  pieté ,  nous  dèit  déterminer  â  pra-^ 
tiquer  ce  que  nous  pouvons,  parce  que: 
Dieu  ne  doîr.deapetdre/s.oaplûcot, 
que -devant- arriver  à  une  certaine  fi» 
que  Dieu  xk>us  marque ,  &  l'un  des  che- 
mins pour  y  arriver  nottséunsfermé.^ 
oousi  fommes  dans>  loUîgaeîoft  d*ea^ 
chercher  &  d*en  «  embraffitr,  un  autre*. 
Ain(t,  c'eft  une  trés-faulTc  regk  que> 
ccUe  de  certains  Cafniftes  qui  fupofenc 
i}ue  lorfqae  l'on  ne  p6ut  accomplir  nu^ 
Jiecepce  Tclon  toucCv  ion.  é(CQdttfi«^  ofl|i 


n*èCFpIîi$  oBIigeariéadêce  précepte: 
Quequincpeucjcûaery  par  exemple  ; 
en  s'abftenaac  de  chair,  n 'c(l  point  obli^  ^ 
gé  de  jeûner  en  mangeant  de  la  chair  : 
Qoe  qui  ne  peut  dire  tout  le  Bteviaire» 
neft  pins  obligé  d'en  rien  dire.  On  doit 
conclure  au  contraire  ,  que  Ton  eft 
d'autant  plus  obligé  de  faire  ce  que  Ton 
peut  9  que  rimpuilTapce  nous  empêche 
de  pratiouer  le$  préceptes  dans  toute 
leur  étendue»  Qcii  ne  peut  s'abdenir  de 
la  chair  à  caufe  de  foçi  infirmité ,  ne 
laiiTe  pas  d'avoir  befoin  de  mortifica« 
tion  8c  d'abftinence  %  ainfi  y  il  en  doic 
pratiquer  ce  que  Ton  infirmité  lui  pec? 
met. 

90*  Les  divers  états  de  la  vie  ren- 
dent la  pratique  de  certaines  vertus  plus 
neceiTaires  dans  des  rems  que  dans  d'au- 
tres :  les  calamitez  &  les  affligions  , 
ibir  publiques ,.foit  paniculieres,  nous 
obUgent  >  par  exemple  >  à  Thumilicé  2c 
a  la  prière.  On  peut  dire  la  même  cho« 
fe  de  la  menace  des  fléaux  de  Dieu. 
U  y.  «  dês  dfmons ,  dit  Jefus  •  Chri^ 
dans  fon  Evangile,  qui  ne  fi  chaffe         '^^^ 
^€  psr  roTMifi»  ér  par  /*  ;w  */>uo?°' 

Quiconque  donc  eft  obligé  de  ch       .  ''  :  <i}^iu,t 
CCS  dcmow,  cft  obligé  de  prier       , Jj/Kr  ^^l^;; 


j{7^4»  pe  la  CharUf 

Dieu  cire  de  la  voye  commune,  qui  eft: 
celle  de  traiter  avec  lai  par  une  diverfi- 
cé  dé  penfées,  &  qu'il  en  élevé  trés-pea^ 
à  la  pure  contemplation ,  qui  conUfte 
dans  de  {Impies  vues  fans  diverfitd  de 
penfées  :il  eltméme  trés-dangereux  de 
youloir  ptétendce  de  foi  rméme  à  ces^ 
étacs  extraordinaires  &  farnatarets. 

Enfin  y  la  règle  la  plas  adorée  ponr 
.lé  cheir.  des  vertus  &  des  exercices  de- 
pieté  ,  eft  qu'il  faut  tâcher  de  dépendre 
de  Dieu  en  toot,dcfuivre  Dieu  en  tout,. 
SL  d'éviter  en  tout  l'ambition  fecrete^. 
qui  notts  porte  aux  chofes  qui  nous  [^7 
soifltnt  grandes  Se  relevées* 


(i 
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N  EUV lEME 

iN'STRaCTiONL 

Btt  Amour  du  ?r9(ba'nt^ 
S»  la  charité  envers  le  fruBmi, 


CKA PITRE    l, 

Sut  (dnKmr  it  Bien  poiukt 

nHeJpmtmet^t  tamout  dUs 

Brochai 

2>.  T^   B  oommândêment .  de  l)iinoiifr 
JL^àx  prochain ,  eft-il  diiTeiiieot  de: 

peloi  de  Tamour  de  Dieit  ?  ^ 

SU.  Saioc Ang^Oin  a  cexnacqçifqfe^ 


j:7^  De  là  Chante    • 

teilîgcn-    ces  deux  comtnandemens  de  ramoor  Je 
«um  uc"    ^^^^  >  ^^^  i*amout  du  prochain ,  Ce 
inTemcur   compreonenc  mutuellemenc  :  Ceux^  die 
£n  fingu-    çç  Y^ttCy  qui  conçotveut  bien  les  chofes^ 
&  qu?  dû  comprennent  facilement  ouc  chacun  de 
lîgitDeu»  ççg  jgyx  préceptes   renrcrmc  Tautrc. 
^«ft^cM-Car  celui  qui  aime  Dieu ,  oc  peut  par 
temnere     mépcifct  le  commandement  qu'il  nous 
ftmXr  a  fait  d'aimer  le  prochain  j  &  celui  qut 
diiigatpro^aime  faincement  de  fpirituellemenclc 
qSù^nkt  prochains  »*aimc  rien  que  Dieu  en  lui*. 
&  rpiritua-*     D.  Comment  l'amour  de  Dieuxom* 
^^-y  ^Jivî  prend- il  ramoar  du  prochain. 
mum»quîd     R.   C  cft*  preonercmcnc ,  qaeDiea 
in  eo  dîiî-  commande  aaimcr  le  prochain ,  félon 
fjêum'îs.  ce  que  dit  taint  Auguftin.  Or  qui  aime 
^mg.  trta.  'Uicii,  aime  ce  qu  il  comniande. 
^5.  m  /M».      ^^^  L'amoux  de  JWcu  nous  porte  na- 
turellement à  aimer  ks  ouvrages  de 
Dieu ,  j&  tfeut  pe.qui  porte. quelque  ca- 
ractère de  Dieu.   Or. notre  prochain».. 
oa  pour  mieux  dire  ^  .]*hommc  eft-oon 
feulement  rôûvragc  de  Dieu ,  mais  foa 
image  ;  8c  il  nou^  reprefente  plus  Dieu, 
que  toutes  les  créatures  corporelles  :  par 
confequent  9  Tamour  que  l'qnapouK' 
Dieu  y  s'étend  natureUemencÀr  le  pro*^ 
chain. 

3  o.  Oïl  ne  fçaurott aimer  Dîeii  com- 
pile il  faut  >  (ans  ibuhaitcr  qu'il  foit  se» 
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rerf  »  adoré  ,  &  aimé  de  cous  ceux  qui 
en  font  capables,  &  par  confequcnc  fans 
fouhaicer  que  les  hommes  le  revêtent  » 
l'adorenc  &  raimenc  Or  aimer  le  pro^ 
chain  ^  n*e(l  autre  chofe  que  fouhaicer 
èL  procurer  qu'il  révère ,  qu'il  adore  &: 
qu'il  aime  Dieu. 

4",  Aimer  Dieu,  c'eft  aimer  la  juf- 
tîce ,  &  procurer  que  la  juftice  foit  gat* 
dée.  Or  il  e(l  jufle  que  cous  les  hom^ 
tnes  aiment  Dicu.L'amour  de  Dieu  nouft 
oblige  donc  â  porter  les  hommes  â  ai« 
mer  Dieu  ^  &  porter  les  hommes  à  aî^ 
mer  D^eu  ,  c'cft  les  aimer. 

y  g.  Qiiconqac  aime  Dieu^entre  iin$i 
nndination  de  Dieu  >  &  aime  ce  que: 
Dieu  aime.  Or  EHeu  par  une  bonré  qufc 
lui  ed  edentielle ,  aime  tous  les  hom* 
mes.  Il  l<s  defttne  à  la  fouvcraine  bca- 
tirudc   :  il' les  y  apcllc  tous  ,  &  ilieur 
©ffre  à  tous  le  prix  du  fang  i^  Ton  Fils,, 
comme  nous  l'avons  expliqué  ailleurs. 
Quiconque  aime  donc  Dieu ,  entre  par 
neccffité  dans  ces  mêmes  fcntimens  de- 
bonté  &dc  mifcticocde  envers  les  hom;^ 

BUS» 


«^ 
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CHAPITRE   IL 

JD^  quiUe  namre  tfi  ^çt^  4$9t&Hr  du 

prochain ,  ou  cette  charuè  qui 

nous  efi  commandée. 

^'Ç\  ^c  ^o'f  -  on  cnrcnJrc  par  Ta- 
V^^mour  du  prochain ,  oa  la  cba- 
thé  envers  le  prochain  f 

R.  Il  paroit  qu  on  nç  iferroit  point 
faire  cette  que((ion ,  ^uifque  tout  le 
monde  fçaic  ce  que  c  ell  qu  aimer ,  Se 
que  perfonnc  n  ignore  que  Tamour  cft 
wn  mou  vemcûif  de  la  volonté  vers  quel- 
que chofc.  Cependant  on  eft  obligé  de 
îa  faire  &  d«  rcxpliqucr.à  caufc  de  ceç- 
tains  Auteurs ,  qui  ont  enfcignc  ,  Qiie 
nous  n'étios  obligez  envers  le  prockain^ 
qu'a  l'affirter ,  &  non  à  avoir  de  rafE>- 
^ion  intérieure  pour  lui  ;  &  que  Tba  (a» 
tisfaifoti  à  l'obligation  d'aimer  le  pro- 
chain ,  en  lui  faifant  du  bien  ,  ou  tem- 
porellemenr ,  ou  fpirituellcmcnt ,  fan» 
aucun  mouvement  intérieur  d'amour. 

i>.  Quel  jug.cmeûc  doit-on  porter  dr 
cette  opinion  ? 

^^  Ottdoit  [ugcrqu'cllç  çfttres-conK 
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traire  aax  principes  de  la  Religioa 
chrétienne. 

io.Fuirc|ue  Tamour  du  prochain  a'eft 
qu*uae  fui  ce  &  une  eicenfion  de  Tamouv 
de  Dieu ,  &  que  c'en  cft  une  fuite  ne- 
cefTaire  *,  Si  lamour  de  Dieu  cft  ua 
moavemenc ,  il  ne  te  peut  pas  faire  que 
Tamour  du  pcochaia ne»  foie  pas  auffi 
un. 

lo.  Si  l'amour  du  prochain,  qui  nous 
cft  piefcric ,  ne  confidoic  qu'en  des  œu- 
vres extérieures  ,  il  ne  poucroir  s'exer- 
cer envers  la  plupjut  des  hommes,  puif- 
.  ique  l'oki  ne  peut  pas  fairp^arké  ac« 
tuellement  à  la  plupart  des  hommes» 
La  pauvreté  »  le$  maladies  &  mille  au- 
tres treceffices  »  en  imerromperoient  le 
cours.  On  ne  pourroic  donc  pas  dire  que 
ta  charité  e(l  inépuifabie>  puifque  les 
recours  qu'on  peut  donner  a  un  homme 
•font  tres-facilemenc  épuifez.  Qo  pour* 
roit  s'excufcr  de  la  charité  du  prochain,, 
puifque  l'on  peut  fou  vent  s^excufer  ju- 
gement de  ces  fecours^  Cependant  les 
Percs  étabiiifcnt  tour  le  contraire.  Us 
enfeigaent  cju'on  doit  la  chatité  à  tout 
le  monde.   L'EgUfc,  dit  ùtmt  Auguftin,  J.^^ff 
îndruit  fcs  enfans  qu'Us  ne  doivent  pasca  mater 
toutes-  chofcs  i  tous  ,  mais  qu'ils  doi-  chrîftîa* 
^Qt  a  cous  IsL  charue ,  Se  qu  il»  ne  doi-  viccan^HA 
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ibiumip-  yent  ùaxc  in')u{tice  i  perfonne* 

cujtts  adep* 

tio  vira  eft'  beatîflîma  i  pur?fTîmè,atque  caftiflîmè  coleniliif» 
prcrfîcas.  «  .  • . .  fcd  etiam  proxîmi  dîleâtoncin  atqae  chari* 
tatem  compleâitur  ......  ofteadensquemaclniodum  ft  no» 

omntbtts  omnU  >   ft  omnibus  charitas  »  &  nuUi  <ld>eatiir 
ia/uria*  S*  «^«x*  «'e  Vtr.  £«</•  C4#fc.  «•  |o« 

Us  enfeigacDC  que  Ton  ne  maoqae  ja-^ 
mais  de  moyens  cl*ezercec  cette  charité- 
Potnmi*  gcnecale.  Vous  médirez ,  dit  faine  Au- 
ni  dicere»  guftin ,  que  Toui  n*aTCZ  rien  à.donner 
qaodVrt!°  ****  pauvres  j^ mais  pouvez-  vous  dirc> 
buam  in-    que  vous^ne  puiffiez  pas  avoir  de  la  cha* 

Bunquîï'  '"^  P°^*  ^^^  '  ^^  ^*  charité  cft  un  bien» 
0otes"mi.   que  Ton^po^Tede  d'aucanc  plus  pleine* 

h  *rît' té  ^^^  »  ^"*  ^**^  ^®  diftf ibuc  plus  aboiii^ 
Mbabere  -dammeot;  il  fe  peut  faire  que  TOUS; 
non  poffc  ?n*ayez  quelquefois ,  ni  or ,  ni  argent>nt< 

lofa  cft  cu«  t    I  •       *     •  1*    -1     »    1  • 

ilt^om-  habits  ,  m  huile  a  donner  i  mais  voufr 
fio  ranto  ne  pouvez  avoir  d'excufe  légitime  qui 
tor,qSaS"  ▼ottscï^natc  d*àimer  tous  les  nommes  ;, 
to  ampiîui  de  defirer  pour  les  autres  ce  que  tous. 
crogatur.  Jcfirerez  pour  vous  -  même ,  &  de  par* 
rtim ,  ar-  donner  a  vos  ennemis  %•  parce  que  quoi- 
l;entum  >  q^^  yQug  n'avet^  pas  de  quoi  donner  dans 
nientum  >  votTc  gtentcr  OU  dans  votre  cave,  vous 
vinum  &    pouvez  en  tirer  du  crefer  de  vôtre  cœur* 

teft  fiêrîr  1^^^^  ^o^c  9^  1^  bonne  K)lonté  toute 
m  aiiqiio.  feule  fuf&t  à  tous  les  hommes  ,  Bi  que 
hlhl^V  1  aumône  du  coeur  eft  plus  confidera- 
umiepau»  ble^uc  l'aumône  du  cxxfs^  qui  peue- 
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àlîeguer  un  nombre  de  precezee  pourP^T***"' 

»        !•/•       r  *     »    iribuas  Mit 

mes  homi- 
nts  dîUgas  y  &  hoc  alits  quod  tîbî  ipfe  rcHs  >  èc  ut  înîmîcif 
Culs  tnduJgeas  >  numquam  ce  poteris  excufare  >  9Q111  H  in  ceU 
larfo  >  vel  in  horreo  non  habes  quod  d«re  poÛis  »  de  the« 
fauro  cordi's  tui  potes  proferre  quod  tribûas.  Bc  cum  om- 
nibus hominibus  etiamfi  fola  fit  >  bona  voluntâs  Cofficiat* 
&  eleemoryna  cordis  multo  major  fit>quàm  eleempfyna  cor* 
ports  >  quîseftqui  vel  umbram  excuiationis  poljlic  prxKil» 

II 7  a  même  certains  deToirs.qaé  Ton 
ne  peut  rendre  au  prochain  ,  Tans  une 
affcâion  vericable  &  intérieure.  Car  on 
ne  prie  point  fans  amour  Se  fans  défit. 
Or  c'eft  un  devoir  effentiei  â  tout  Chré- 
tien de  prier  pour  le  prochain  »  puifque 
toutes  les  prières  de  TEglife  fe  ront  en 
commun ,  &  qu  il  nous  câ  ordonné  de 
prier  pour  nos  etmemis. 

D,  Les  paroles  qui  contiennent  le 
commandement  d*aimer  le  prochain  , 
«se  ruffifent-ellcs  pas  pour  prouver  qu'il 
le  faut  aimer  par  une  véritable  affec- 
tion ? 

'    R.  Oui ,  &  les  mots  d'amour  &  de 
^ileâion  qui  font  employez  dans  ce  pré- 
cepte, ne  te  peuvent  entendre  que  d*une 
dfte^on  intérieure.  Car  la  règle  de  S.   seryabî* 
Auguftin  eft ,  que  lia  charicé  étant  la  ciîîoni^ 
fin  de  la  loi  »  les  pafiages  qui  parient  de  bus  6|ura- 
la  charité  fc  doivent  cxpHqikrpropxc.{^'jJ^JjJ»j, 
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«t  tannin  mcnc ,"  ^  qac  les  cxpfcSions  figur&t  ïe 
îfugcntî  peuvent  bien  rencontrer  daus  ce  qui 
confidera-  rend ,  &  quî  fe  rapporte  â  la  charité  j 
îegku?"****"^^**  que  celles  qui  maïquent  propre- 
donecad  mcoc  la  charité ,  ne  peuvent  être  prifes 
"îlitatis  pour  jurées,  poifque  la  charité  eft  U 
imei^re-    veiité  des  Êgures. 

Utio  per- 

ducatur.  S|  autem  hoc  iiaiii  proprtè  fonat  >  nalla  pntaivr  fi* 

(urata loctltio*  S<  ji^t^h  3.  it  D«&m  cbri^,  «.  i;. 

Jutî^ar"  L'Apôtre  faînt  Pierre  exclut  formel- 
more»  fina-  lement  ce  faux  fcnS)  en  nous  ocdonnaoc 

^"^i"»  de  nous  aimer  nvec  un  rœnr  ûmple^ 
corde  >n-  t      ^-  *     *      • 

▼îcemdU  OU  comoie  porte  le  Grec  ,  Mvee  mn 
ligïtc  at-    ^^n,.  p^^^  W  faut  donc  que  le  cœur  y 

F«».  Il  I  a«  Aie  part.  Ce  qui  le  raie  ians  mouvemenc 

du  cœur ,  ne  fe  fait  pas  avec  4in  cœuc 

pur  &  fimple  \  c'cft  au  tonccalre  une  ef- 

pece  d'hypocrîfie  »  Zc  un  amour  propre, 

qui  fc  déguife  en  amour  du  prochain* 

£t£n ,  Jefus  -  Chrift  -  même  Texcluc  , 

puifqu*!!  propofe  l'amour  au'il  a  pouc 

nous,  comme  le  modèle  de  l'amour, 

qu'il  nous  oblige  d'avoir  pour  les  au. 

Hoceft    très.    Le  commandement  que   je  vous 

m^t^no}  donne ^  dit  le  Seigneur ,  c*efi  de  vous 

duijgacis      aimer  les  uns  Us  autres  ,   comme  je 

îm  d'Sif'  y^«^  -»^  ^'^^'    A«flî  c^"»^  fi  cffenticl 
vos.  /•««.  â  la  charité  du  prochain  d*ctre  inte* 

<!'  »•      xicure ,  que  faiiic  Paul  la  marque  or- 


9nvers  le  Vr^thahù         |  S  f 
^naîrcmcnt  par  le  mot  d'cntraîllcs . 
vifcera ,  pour  montrer  que  la  charité 
confîftc  dans  un  mouvement  femblablc 
à  celui  que  les  mères  ont  pour  leurs  en- 
fans.   C  cft  Toriginc  de  ces  cxprcflîons, 
vifierM  miferatlonts  ,  entrailles  de  mife- 
rlcvrde ,  dont  T Apotrc  fe  fcrt  dans  TEpî-  p*%'««  '• 
ire  aux  Philippicns  }  &  pour  marquer  la 
chariré  de  Tire  envers  les  Corinthiens ,  ••  «^•''  7« 
il  dit ,  vifcera  ejus  abmdamius  in  vobh  ^^* 
funt  :  Il  nplus  d: entrailles  p9ur  vcus 
que  pour  qui  que  ce  fott. 

Il  recommande  aux  ColoîTicns  de  fe    induite 
revftir  J entrailles     de    mîferîc^rde.  ^^^^^^u 
C  cft  auifi  pourquoi  faint  Baûle  ne  re-  fanaî  & 
connoît  point  de  vraie  charité  pour  le  ^eM^îfJ-* 
prochain  ,  que  celle  qui  nous  fait  pren-  ricordi*. 
ércpart  a  (es  biens  par  la  joie,  &  à<^*^*|;M* 
Tes  maux  par  la  triftcffc.  Il  n  y  a  donc  tis  pf«u  ' 
tien  de  plus  certaîa  que  cette  doftrine.  p"*  ^""* 
Que  la  charité  pour  le  prochain  ne  5ôil«  &* 
renferme  pas  feulement  Tadîon  extc-  angî  în  ifs 
ricurc ,  mais  auflî  Je  mouvement  intc-  "^£Û,?,. 
rieur  de  charité:  ce  que  faint  Bonaven-  dîtur  îs. 
ture  exprime  par  ces  paroles  ,   Qu'il  î^em' cîia. 
faut  aimer  le  prochain  pat  rafFeaioo  rha^habe- 
tc  les  effets  de  la  charité.   Charitatis  !?'  *  ^™*- 

tari  .  «  pro  eâ  Uborare.  5.  »«//.  H  T^x.  *»#»,  ufp,  U 


9^4  ^'  ^^  Chârîti 

Pour  cendre  cecce  propoficîon  plas 
fenfîble  ,  il  dk  bon  de  fe  fcrrir  de  cette 
comparaifon  »  fut  laquelle  il  ne  fauc 
>qa  écouter  la  roiz  de  la  raifon.^  Si  nous 
aimions  parfaicemenc  queloue  grand 
^oi ,  que  nous  hii  euffions  des  obliga- 
tions infinies ,  &  qu  il  nous  cû(  recom* 
âiandé  d'aimer  quelqu'un^  comme  étanc 
1>  aimé  de  lui  ^  &  de  procurer  à  cet  hom^ 

me  tour  le  bien  que  nous  pourrions  : 
ti*eft*il  pas  vrai  que  Tamour  que  nous 
aurions  pour  ce  Roi  »  s'écendroic  fut 
«elui  qui  nous  auroic  été  recommandé  , 
èc  que  cecce  con^deration  nous  le  rea- 
droit cher  ?  Or  c'efl;  en  cène  manierç 
^ue  Dieu  nous  a  engagez  à  aimer  nôtre 

Erochain  :  il  nous  a  nous*mémes  corn- 
iez de  biens ,  &  il  nous  a  liez  a  lui  par 
des  bienfaits  qui  furpafTent  nos  penfées  : 
Enfuite  il  nous  a  déclaré  qu'il  vouloic 
que  nous  aimaffions  nôtre  prochain , 
comme  il  nous  a  aimé  lui-même  :  il 
nous  a  ordonné  de  témoigner  par  les 
affiftances  que  nous  rendrions  au  pro- 
chain y  la  teconnoiiTance  que  nous  de- 
vons â  Iui*même  i  n'eft-il  donc  pas  vi- 
jGble  >  que  l'on  ne  fçaurolc  avoir  de  l'a- 
SDOur  pour  Dieu,  s'il  ne  s'étend juC* 
qu'fitt  prochain. 

J>«  Par  où  parole  •  U  que  Dica  nous 


%  recommandé  d';iimci:  &  de.  fervlr  le 
prochain  ? 

.  R,   Cela  paraît  clairement  par  TE-  ^ 
cricure  lainte  :  //  leur  4  recommande  «Havii  unî- 
chacun  ,  dit  TËcclefiafticjuc ,  i^^t/tf/V  cuiquc  ae 
/#î«  1^  /#^r  proehéiîn.    Le  commande-  fJo.^Èc))^. 
iif«»f  fMtf  je  vous   dimn*  ,  die  Je  fus- 17-  i*> 
Chrift  dans  r£vangile  ,  efi  de  vous  aU     hoc  cil 
mêf  lis  uns  le$  autres ,  comme  fe  'vous  ((,„  nnru<n* 
si  Mmea»    fe  vous  fitis  un  nctéveai*  u^  dîiiga- 
fommémdement ,  dit  -  il  encote ,  qui  efi  ^^ImTc^i 
qste  *vous  V4m  aimiex»  les  uns  les  4m.  diiexi  vos  » 
très  ,   <y  î***  *^^^s  vous  entréùmiex, ,  j"*"  ♦'* 
gomme  je  vosis  Ai  etimez.  Manda- 

vum  no- 
vum  do  Tobîs  f  ut  dtligarïs  înv?cfni  deux  dtlek!  vqs  *  ut  ft 
iros  dilîgacis  inwiccm*  im».  i|.  14. 

2>.  L'amour  du  prochain  n'a-r-  il  pas 
(on  Fondement  dans  la  loi  naturelle  ? 

K.  OUI.  Car  puifque  Thomme  veut 
«tre  aimé  du  prochain ,  il  e(ï  jufle  qu'il 
aime  lai  même  le  prochain-  IledjudQ 
de  plus ,  que  tous  les  membres  dune 
focieté  s'entt'aimeat  &  s'entre  -  fccou'* 
rent.  Oc  tous  les  hommes  font  uni$ 
cncr'euz  par  divers  liens  ,  8r  forment 
une  efpece  de  focieté  commune  ,  dont 
les  règles  (bat  fondées  fur  la  juftice  éter 
Qelle.  Aimer  les  hommes  par  Tamoui 
de  ces  règles ,  c'ed  les  aimer  de  i'a-^ 

JPefat:  Tome  II.'  R 
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tnouc  même  de  Dieu  »  parce  que  cette- 

Jullice  e(l  Dieu  même. 

D,   Comment  l'amour  du  prochain 
'  comprend-il  celui  de  Dieu } 

R.    C'cibque  par  cec  amoutr  du  pro- 
chain ,  nous  défiions  foumeccrc  le  pro* 
chain  à  Dieu  :  nous  délirons  c|u'il  lat» 
me  $c  qu'il  Tadore.   Ainfi  comme  c'eft 
Tamour  que  l'on  porte  a  fon  Roi  »  qui 
fait  que  1  on  lui  Toudroic  aflujeccir  Ict 
purres  peuples,  afin  qu'il  régnât  fur 
eux  ;  c*eft'  de  même  Tamour  de  Dieu  » 
<|ui  fait  que  nous  defiroos  lui  foumec* 
tre  le  prochain.   11  y  a  feulement  cette 
différence  dans  cette  comparaison ,  qup 
ce  n'çft  pas.toâiours  le  bonheur  d'un 
.peuple  d'être  alfujettis  à  un  Rot  pani» 
culier  ;  au  lieu  que  ceft  toujoun  le 
bonheur  des  hommes  d'être  alTuiettis 
à  Dieu.  Ccft  dans  ce  fens  que  1V>d  peut 
dire  que  la  fainre  Ecriture  renfenne 
toure  la  Loi  dans  l'amour  do  prochain: 
Qai  énX'  Celui  qui  aime  le  pro<hmn  ,   dît  l'A- 
SÎLm?U-    pôîre  faint  Paul , -srf^w^/f/ /•/>*.  Car 
gem  {m-     il  n'cfl;  pas  étrange  qu'elle  renferme 

Ïw!m. s  ^^^^^  ^^  ^°*  ^^^  Tâmour de  Dieu.  Or 
l'amour  de  Dieu  efl  compris  dans  l'a* 
mour  du  prochain  ,  puifque  cet  amour 
n'ed  autre  chofe  qu'un  defir  ardeac 
que  nous  a¥0Bt  que  le  prochain  Me 


envers  le  Proehah.  387 
parfaitement  aflbjctti  à  Dieu,  ce  qui  e(l 
par  confequent  une  fuite  neccfTatrc  de 
î'amour  que  nous  avons  pour  Dieu. 


CHAPITRE    IIL 

De  Nundué  de  U  chariié  envers 
'  le  prochain. 

VT    E  précepte  de  la  charité  du  pto- 
i  ^  chaiit ,  s'étend  il  genctalemcnc 
i  tous  16s  hommes  ? 

R,   Saint  Au^ûflin  conclut  de  la  Pa-  fî  veUnî 
rabôledu  Samaritain  de  rEvangile,q«e  t".''vdl 
le  procfalaîf)  comprend'  tous  ceux  a  qui  jjuo  noMs 
on  »peùt  rendre',  00  de  qui  on  peut  ac- ?J***^"*!? 
tendre   quelque  office  de  mifericorde  i  Wii^ricor- 
ce  qui  comprend ,  dît  ce  faint  Doreur ,  P'*  *  «^f^* 
&  les  hommes  &  les  Anges.  SfdrurT 

eA  boie  prxcfpioqu»  fubenitir  dtli^ere  proxlmiiin»  etîam 
Tanâot  Angclus  coivriaeri  >  à  quibus  Unta  nobis  mircricoc* 

0.  Le  précepte  de  Tamour  du  pro- 
chain, cftoit- il  auffi  étendu  dans  l'an- 
cienne Loi,  x]ue  dans  la  nouvelle  ? 

R.  Pour  refondre  cette  difficulté ,  il 
faut  diftinguer  les  efTecs  extérieurs  de  U 

Rij 
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charité  que  Yoa  doit  aux  ennemrs,  a 
gard  du  faluc  éternel ,  &  les  afliftaaccs 
temporelles  qu'on  leur  peut  rendre. 

On  ne  peut  nier  à  I  égard  des  biens 
éternels  ,  que  ce  n'ait  toujours  été  une 
loi  indifpenfable  de  les  fouhaicer  â  tous 
les  hommes ,  fans  en  excepter  (es  cnnc* 
mis  y  c*e(t  pourquoi  l'on  voit  que  David 
exhorte  en  gênerai  coures  les  Nacionsi 
l>ominù"  ^^iier  Dieu.  Nations^  toiiez  le  Sêigneury 
èmnes       s'éctie ce  Prophète  i  Peuples^  Imex,-  le 

faudate  '^*^*  âî'  '<'*'  ^  Peuples  publieni  ifes 
cDin  om-  lemnges  >  i  mon  Dieu  \  que  tous  les 
ncspopu.  fgf^pifs  'VOUS  louent  fh  vous  rendent 
t.  ^aces.    £n  citec ,  le  moyen  d  aimer 

confitf -  j)içQ  fau5  fouhaiter  qu'il  ne  foit  point 
popun"»  '  outragé  par  les  hommes  i  Otc'eft  ce 

Êei>s>con  qu'on  apeile  aimer  les  hommes  poux 


tîbî"«-.   Dieu. 


s  01  nés.  Mais  pour  les  marques  extérieures  de 
n  66*  j.  cbarité  ,  41  ne  paroîc  pas  que  Dieu  aie 
voulu  que  les  Juifs  en  rendiffcnt  beau- 
coup â  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur 
Rejigion ,  parce  qu'il  ayoit  dcflein  de 
les  en  tenir  fort  feparez  ,  à  caufe  de  la 
pente  que  les  Jui&  avoienc  â  rjdolatriei 
c'cil  pourquoi  il  leur  avoit  plutôt  com- 
mandé d'exterminer  divers  Peuples  \  ce 
qui  n'ed  pas  néanmoins  contraire  â  la 
.  difpoiition  de  la  charité  générale.  ^  Car 


êWVêfS  U  Prochain.  jlTf' 
comme  les  Juges ,  fans  blcifer  la  cha- 
rité ,  pçuyenc  coodamaer  les  criminels 
à  la  raorc,  &  Faire  eieeucer  leurs  a- 
rëts  i  de  même  les  Jui&,  fçachanc  que 
ces  Nations  écoieot  condamnées  de 
Dieu  »  ont  pu  fans  bleflcr  la  charité  » 
execacer  cet  arréè  de  Dieu. 

Ceqoe  Jefus-  Chrift  a  donc  ajouté 
fur  ce  point  â  la  loi  de  MoïTe ,  n'ef^.  pas 
feulement  le  principe  intérieur  de  l'a- 
mour des  ennemis  »  mais  ce  font  au  (H 
les  efïets  extérieurs  de  cette  charité  , 

3u'on  eil  obligé  de  rendre  au  prochain 
ans  la  loi'  de  TErangile  ,  avec  beau- 
coup plus  d*étenduë  ;  parce  que  bien* 
loin  que  dans  l'Evangile  il  y  foit  com- 
mandé d'exterminer  aucun  peuple  ,  il 
y  eft  au  contraire  precifemcnc  comman- 
dé de  faire  tout  ce  que  Ton  peut  pour 
attirer  les  hommes  à  la  connoifTance  5c 
à  Tamour  de  Dieu ,  par  des  bienfaits 
même  tempoceb* 


•&*<• 
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CHAPITRE  IV. 
Di  l*amow  des  ii^nemiu 


D./^^  Ucis  font  les  fendcmens  de  Ta* 
V^  mour  qae  oous  derons  à  nos 
cnaemis  ? 

R,  Touc  ce  que  Dieu  aime  dans  cous 
oeux  qui  font  nos  ennemis  ,  nous  obli- 
ge â  les  aimer.  Or  Dieu  les  aime  ,  par- 
ce qa  ils  font  Tes  créatures ,  fes  images  s 
quil  les  a  apelles  au  bonheur  éternel  » 
qu'ils  en  font  capables  par  leur  nature  , 
&  qu'ils  font  encore  dans  la  voie  d'y  ac« 
xiter.  Mais  les  hommes  vraiment  chié* 
tiens  en  ont  encore  une  raifon  qui  leur 
cft  particulière.  C'eft  qu'ils  ignorent 
ceux  qui  font  élus ,  &  qu'on  doit  juger 
Je  tout  homme  en  particulier  qu'il  le 
peut  être.  Ainfi  ils  ne  peuvent  haïr  per^ 
lo^nc  >  de  peur  ,  dit  faint  Aueuftin  , 

amas ,  fra«  qu  en  pcnfant  haïr  un  ennemi ,  ils  ne 

trem  a-     haïllcnt  un  ficre. 

mas.    Qna^ 

prop'er     • 

perfeâa  di jcâio  i  eft  intmïcî  dileâio  <  que  pfrfcâU  dilec^ 

lio  cd  ia  dileftione  fratcroa»  s^  v^V*  '''*^*  <•  <»  '^ 


Cûm  îni- 


ênvert  iê  Prod94tn,  ^t 

Jb.  £ft-ll  inJuHê  de  haïr  fcs  enne- 
mis? ^        . 

R»  Oiii  :  Car  routes  \cs  raiTons  qui 
peuvent  (K>rter  à  les  haïr ,  ne  font  que 
des  raifoDS  d'amour  propre  i  au  lieu  qiie 
les  rai(bas  decharice'nous  portent  a  les 
aimer.  Or  il  eft  injude  que  l' ajnour  pro' 
pre  domine  en  nous  >  &  qu  il  l'emporce 
fur  la  charité. 

D.  Ne  peur-on  pas  les  haïr ,  a  caufe 
ic  leurs  défauts  véritables,  mémb  félon 
la  charité  f 

R.  Quelques  méchans  que  fbient  les 
hommes,  la  chariré  nous  peut  bien  por- 
ter a  haïr  leur  méchanceté  ;  mais  elle 
nous  oblige  en  même- rems  à  tâcher  de 
les  en  délivrer,  &  à  leur  en  fouhaiter  la 
délivrance.  De  plus  ,  la  charité  nous 
obliee  de  reconnoitre  en  nous  le  même 
fonds  de  corruption  ,  qui  produir  dans 
les  autres  les  mauvaifes  a£lions  :*  8ç 
comme  nonobflant  cette  mauvaife  dif- 
position ,  que  nous  fçavons  qui  ed  en 
nous ,  nous  ofons  nous  flatter  que  Dieu 
ne  lai  (Te  pas  de  nous  regarder  avec  pi- 
tiéiil  elldonc  bien  jufte  que  nous  ayons* 
pour  les  autres  la  même  difpoftrion  de 
anifcricorde ,  que  nous  nous  datons  que 
Dieu  a  pour  nous. 

JO»  De  quels  motifs  fe  peut-on  fcrvtt 

K  iv 


-^ft  2>f  id  Churhir 

pourezcitet  les  hotnmcii  ITamoat  ici 
ennemis  f 

K,Qotamz  rien  ne  s'opofe  en  nous  1 
fatnour  des  ennemis ,  que  le  foulere* 
ment  de  l'amouc  propre  connre  quelque 
injure  reçiië  ,  ou  quelque  cote  que  nous 
prétendons  qu'on  nous  a  fait  %  il  faut 
d'abord  apaifer  ce  foulevement  par  les 
raifons  que  la  R^eligton  nous  fournie.   * 

D.  Quelles  font  ces  raifons  ? 

K.  Ilfauc  couTainae  refpric  que  ce 
prétendu  ennemi  ne  nous  a  poinc  nui  : 
que  s*il  nous  a  ôcé  quelque  cttofe  de  ce 
que  nous  pofTedions  «  il  n*a  écé  en  cela 
que  rindrumenc  de  la  jufttce  de  Dieu* 
Or  comme  on'  ne  haû  pas  i'inlhumenç 
de  la  iuftice  des  hommes ,  il  n  cft  pas 
jufle  de  haïr  les  infhumens  de  celle  de 
Dieu. 

Dieu  qui  a  voulu  que  ce  prétendu  bien 
nov^s  fût  ôcé ,  n'a  pas  feulement  jugé 
que  cette  pri^^tion  ctoic  jufte  }  mais  il 
a  jugé  qu'elle  nou$^ étoit  utile.  C'cft 
nous  qui  nous  rendons  cette  privation 
inutile  par  le  mauvais  ufage  que  nous 
en  Faifons:mais  dans  le  dcfTcin  de  Dieu, 
elle  nous  pouvoir  procurer  àcs  biens 
mille  fois  plus  excelles  que  ceux  qu*cll)e 
nous  ôte.Qucl  que  fut  le  deflein  de  cet 
ennemi  qui  nous  a  ôté  ce  prétendu  bicn^ 


OU  qoi  nous  a  defobligé,!!  noasmeccoic 
en  effet  la  couronne  fur  la  cêce,&  fa  ma« 
lignicé  en  faifoic  une  partie  ;  car  c'étoic 
un  remède  dont  Dieu  avoic  jugé  que 
nous  avions  befoin  pour  mottifier  nôcre 
amour  propre ,  qui  voudroit  que  tout  le 
monde  fôc  occupé  a  nous  aimer. Car  en* 
fin  la  haine  de  cet  ennemi,qui  eft  fcnfî* 
ble  â  nôtre  amour  propre,n'c(l  pas  rout« 
i^fait  injudesSc  fi  nous  voulons  faire  re« 
flexion  fur  nous  mémes,&  ne  nous  poinc 
flater«  nous  trouverons  qup  nous  mé- 
ritons cette  haine  par  bien  des  endroits; 
en  forte  que  par  raport  â  nos  péchez,  âc 
à  ce  quenoils  méritons  par  nous-mêmes. 
Dieu  ne  nous  feroit  point  d'injudice  ,. 
quandil  nous  rendroit  l'objet  de  la  hai- 
ne de  toutes  les  créatures.  Ne  fommes- 
nous  donc  pas  bien  in;u{les  de  nous- 
plaindre  que  de  ce  grand  nombre  d'en- 
nemis que  nous  méritons  d'aroir  »  Diea- 
en  laide  agir  feulement  quelques  uns 
contre  nous  pour  nous  purifier  ?  Ceur 
qui  nous  haïficnt,  &  que  nous  edimons- 
être  nos  ennemis,  ne  font  pas  (eulemcnr 
en  cela  minifhes  de  Dieu  ,  qui  permet 
leur  haine  pour  nôtre  bien  ;  ils  le  font 
auf&  du  diable ,  qui  prétend  fe  fervic 
d!euz  pour  nous  perdre.  Cefl  lui  qui  * 
domine  leur  volonté.  Ccft  lui  qui  ezci^ 

R  Y 
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tt  icur  averfion  ,  &  qui  veut  par'cette 
aV^ilon  qu'il  excire  en  eux  &  co  ncms , 
«teindre  nôtre  charité.  Au  lieu  donc  de 
nous  attacher  à  ce  prétendu  ennemi ,  â 
cet  homme  (bible ,  &  dominé  par  le  de« 
mon  ;  que  ne  nous  attachons* nous  plâ« 
tôt  â  re(ifter  à  celui  qui  nous  attaque, 
▼etirablemenc  ?  &  que^ne  nous  oceu« 
pons  nous  uniquement  du  (bio  derefi* 
{1er  à  cet  ennemi  invifible,  en  éteignant 
par  la  charité  le  fen  &  la  haine  qu'il 
veut  allumer  dans  nôtre  oœur  ? 

Quel  ferpir  le  ccrur  aflcz  dot  pour 
s'abandonner  au  mouvemenc  de  hatae 
contre  un  ennemi,  dont  il  aucoic  reçu  i 
la  Tericé  quelque  injure  >  s'il  le  vojolt 
en  même  rems  être  brûlé  yif ,  ou  ex» 
pirer  dans  les  plus  cruels,  fuplices  }  Or  il 
arrive  bien  pis  que  cela  à  ceux  qui  nous 
periccutenr  injudement  >  puifqu'ils  s*ô« 
cent  â  eux-mêmes  la  vie  de  l'ame^qu'ilt 
fe  livrent  au  démon ,  qu'ils  fe  tendent 
énoemis  de  Dieu ,  &  auib  fedépotiiU 
lent  du  droit  qu'ils  avoionc  an  Royaa- 
me  éternel  :  ainfi  nous  derons  bien  plu<% 
tôt  les  plaindre  »  quoiqu'ils  nous  per- 
fcctttcnc  même  injuftemçnc  ,  ou  qu'ils 
nous  faflànc  quelques  injaics  \  puif^. 
qu'ils  attirent  fur  eux  une  de  maux^ 
Atqu  i)s  fe  teduUcQC  dam  uae  fi  gcai^ 


envers  leTrochénm  ^f 

de  excrêuiicé  de  rnrfcre. 

Qie  (I  la  chaticé  avoû  lieu  d'en  por- 
ter  ua  jugemcac  plus  Favorable ,  &  de 
Tupolërque  leur  preventioa  contre  nou;» 
ne  icui  auroic  pas  ravi  la  grâce  de  Dieu» 
la  haine  que  nous  concevrions  contre 
e^ix  »  fcroic  encore  beaucoup  plus  in- 
cite. Car  cccce  averfion  qu'ils  auroienc 
conrre  nous ,  3c  qui  les  porreroic  a  nous, 
nuire  &  à  nous  haïr ,  ne  fcroic  dans  leur 
efpric  qu'une  cfpece  de  nuage  >  qni  obf- 
curciroit  bien  leur  charité  »  mais  qui  ne 
réteindroic  pas»  ils  nous  aimeroient  ef- 
iedivemenc  ,  puifqu'ils  aimeroient  ce 
que  nous  fommes  en  effet ,  &  que  ca 
ne  feroic  que  par  une  erreur  humaine  ^ 
quils  nous  auroient  p  is  pour  autres 
que  nous  ne  fom^nes.  Ce  ne  fe  roi  t  donc 
pas  des  ennemis  que  nousr  haïrions  en 
eux ,  ce  feroient  des  amis  i  &  nouS' 
BOUS  rendrions  bien  plus  injuHes  qu'eux 
en  les  haïlTanc  »  puifque  leur  erreur  ne 
fcroic  que  dans  leur  erpric ,  âc  n'infe* 
â:etoit  point  leur  caur*,  au  lieu  que  no^ 
cre  haine  corromproic  en  nous  refprk 
^  le  cœuc. 

Mais  la  principale  raiibn  qui  engage 
■les  honimes  à  l'amour  des  ennemis,c'c(fe: 
que  c  eft  une  inju(Hce  vifible  &  fans  es- 
suie 9  de  ne  craitec  p^.ks  hommes,  de 

K.  vj; 
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la  m^me  manière  que  nous-  avons  cc^ 
traitez  de  Dieu  >  Se  que  nous  délirons 
de  i'écre«  Ccfi:  néanmoins ,  ce  que  fenr 
ceux  qui  confetvent  dans  leur  cœor  de 
la  haine  conrre  quelqu'un  ,  &  ceux  qui 
ne  pardonnent  pas  (înceremenc.  Car 
U4tt.  i8.  ^^ft  ^^  proprement  l'efpece  de  la  Para<» 
zu&H  bole  de  TEvangile ,-  qui  nous  repre(èn- 
ce  ce  mauvais  ferviteur ,  qui  ayant  re^ 
de  Ton  Maître  la  remife  de  dix  mille  ta- 
lens  y  ne  voulue  pas  en  remetttc  cent  àr 
Ml  autre  ferviteur  qui  les  lui  dcToic. 
Ainfi  comme  la  dureté  de  ce  maa rats- 
fer  viteur  fait  revivre  toutes  fes  dettes ,  i 
de  même  la  haine  que  l'on  porte  â  quel- 
qu'un de  Ces  frères,  fiait  revivre  en  queK 
que  forre  tous  les  péchez  que  Dieu  a- 
voit  pardonnez:5c  rénormite  de  l'ingra- 
titude qui  cik  fointe  à  cette  mauvai(e 
difpofition  ,  redd  l'ame  auffi  criminelle 
qu'elle  l'étoit»  par  tous  les  péchez  dotit 
OD  avoit  obtenu  la  remillion. 

Ce  n'cfl  pas  feulement  témoigner  a 
Dieu  une  ingratitude  horrible,  maïs        m 
ccù  Faire  encore  une  injure  fignalée  ] 

au  fang  de  Jefus-Chrift  même.  Jefus- 
Chrift  à  fatisfait  pour  tous  les  pechee 
des  hommes  par  refFufion  de  fon  fang 
précieux ,   &  par  confequenc  pour  tous 

le»  stimes  ce  ceux  que  oous  apcK 
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Ions  nos  ennemis.  Diea  eft  préc ,  ert 
%ooffderacion  de  ce  fang  y  de  les  leur 
remectre  ;  pourvu  qu  ils  lui  en  deman- 
dent pardon  »  fa  juftice  eft  fansfaircè 
Que  fait  donc  un  homme  qui  ne  par* 
donne  pas  a  fesennemis^,  &  qui  nour» 
rie  la  haine  dans  fon  coeur  ?  U  n  ac* 
cepte  pas  le  prix  aue  Jefus  -  Chrift  a 
payé  pouc  les  peche:&  des-  hommes  ^ 
il  le  rejette  comme  infuffifant ,  .6e  re- 
nonce lui  -  même  au  fang  de  JefuSi^ 
Chrift ,  &  à  la  remilTion  de  Tes  wopre^ 
pèches ,  puifqaieUe  ne  lui  a  été  ;iccod' 
dée  I  qu*i»  condition  qu'il  pardonnetoia 
aux  autres.  Ainfr  il  aime  mieux  que 
Dieu  ne  lui  pardonne  pas ,  que  de  par- 
donner r  il  aime  mieux  que  Dieu  celTe 
de  l'aimer ,  que  de  ceflèr  de  haïr  fon 
ennemi  %  5c  il  préfère  cette  haine  à  l'a*  u,  / J^ 
mour  éternel  de  Dieu ,  &  à  tous  les  me-  »i»ntfi«r 
rites  du  fang  de  Jefus-Chrift  ;  ce  qui  «ft-  '^^: 
le  comble  de  la  folie  y  de  Tingratitudc  c«/r.  dk^. 
êc  de  l'injuftice*. 


«»«» 


^t  2>eUCk»ité 


CHAPITRE   V. 
À  quoi    ùtUgc  tamoêir  de$ 

to.T^  Oie  •  on  à  Ces  ennemis  toat  ce 
>   \.J  qu'on  doit  aul  aacies  hoaroo^ 
àe  même  a  fes  amis  ? 
t  K,   U  (iauc  diftingner  la  charité  inte^ 
éteute  ,  d*avec  les  offices  eiterieuts  de 

tharicé.  Car  i  Tégaid  de  la  charité  in* 
ericure  /on  ne  doit  point  dottcet  qu'on 
iie  la  teur  doive ,  de  même  c|Q'aux  aa-* 
fcrès  hommei,  Ainfi  nous  leur  deTons> 
|buhait4r  iincerement  les  biens  étec- 
fciels  I  fie  même  être  prêts  de  les  leut 
procurer  autant  qu'il  nous  eft  poffiblc» 
On  ne  les  doit  point  exclure  des  prières 
générales  »  ni  les  diftinguer  en  aucune 
forte  dans  Tinterieur,  durefte  desChré^ 
tiens. 

D.  Eil  on  obligé  de  prier  poar  eux 
en  particulier } 

R,  Non  fculçinenc  on  doit  prier  pouc 
eux  comme  pour  les  autres  »  mais  on  le 
doit  faire  même  avec  plus  de  foin  i 
Cas  comme  on  eft  plus  oblige  de  Eûcc 


l*âumdDe  à'Ceux  dôoc  ta  neceffifiTnous 
e(l  plus  connue  »  on  ed  audi  plus  obli- 
gé de  faire  l'aumône  fpiricuelle  de  1a 
prière  a  fes  ennemis  \  parce  que  Dieu 
en  nous  faifanc  connoitre  leur  dérègle* 
ment  plus  qu'a  d'autres ,  nous  mec  dans 
une  obligation  plus  particulière  «  de  tâ- 
cher de  les  aflifter  par  nos  prières.  De 
plus  ,  les  injures  que  nous  avons  ceçûës 
d'eu| ,  fonr  des  cencacioas  pour  nous  » 
qui  nous  (bllicicent  à  la  haine  ,  ainfi 
nous  fommes  obligez  d'y  rcfiftcc  »&  la 
manière  la  plus  propre  à  le  faire ,  cft 
d'excicet  notre  chaxité  en  priant  pout 
eux.  * 

Z>.    Que  Yeat  donc  dire  1* Apôtre 
faint  Jean  par  ces  paroles  de  ffirao-^ 

aile  ;  Itysê  un  péché  k  U  imrt  »;#,**  ^^ 

ne  dts  p^  fHi  i9nfrt9  put  €9tU  firU  tnorteni  » 
i$  fêtké  î  |»on  pro 

R.  Il  parle  de  certains  péchez  joints  ^r  roget^ 
\  l'impeniteoce ,  pour  lci<|uels  on  ne  4oîs.i./«. 
peut  pas  prier  avec  la  même  confian»  'p^'i^ 
ce  \  mais  donc  oadoit  plucoc  gémit  que  {«■>*  în» 
prier  >  félon  S.  Bernard ,  quoique  ce  ge-  âoiuîîSl 
miflemenc  foit  une  pcieic  »  mais  plus  anneo 

humble.  *-*>•» 

%t  }«»  •* 

r#$  ;    fcd 

iiunqutd  dîcit  >    ô  Apoftole  »    ur   quis  derperct  >  imma 
ftmat  qn!  tllum  amac     Non    pr«rumat  orare  »    nec  de- 
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Mllbaf  >  niî  palam  nonprxfuiniiiiust  vtfi  in  conllbut  nm» 
ftris  orarfr  ceflVmus  >  ciim  Paulus  eo^  quoque  lug«rec»^ 
quos  fine  ^Oenitentiâ  mortttos  fciret.  S.Ami.  </#  f^md,  Umm, 

D.  Eft  -  on  obligé  de  pardonner  aur 
ennemts    tnterieurcincDt  ayant   qu'ils  ^ 
ayenc  reconnu  leur  faute  t 

K.  On  eft  obligé  de  le»  aimer.  Je 
feukaicer  que  Dieu  leur  pardonne ,  de 
renoncer  à  tout  defir  de  vengeance  »  de 
demander  à  Dieu  la  grâce  qu'ils  fe  re- 
connoliTent}  mais  on  n  eft  pas  obligé  de 
les  regarder  comme  imiocens ,  lorfqu'ils 
ne  lefdn^tpas  s  ni  de  les  difpenîer  de 
Tobligacion  de  nous  demander  par« 
8on ,  lorfque  Dieu  les  y  oblige  ^  Bc 
que  cela  eft  utile  &  nec^ire  pour  leuc 
falot. 

D;  Celui  qui  a  étéoffcnCf  eft  -  il! 
obligé- de  prévenir  exterieuremenr  fon- 
ennemi  >  &  de  chercher  a  fe  reconcî*' 
lier  l 

R.   Les  Pères  paroiflent  partagez  fur 

ce  point,  mars  ce  parcage  n* èft  que  dana^ 

la  furface des  termes,  &  nullemenr  danf 

oiSone"  ^^  fo"^-    ^-  Auguftîn  décide  nettement 

wwiirrf  !•#-  qu*6n^  n'cft  pas  obligé  d'aller  trouver 

•Jffr'l'î ypt  ^^^"^  *1^*  "^^'^ * ^^^^  injure.  Et  il  natta* 

€Ht  o-nt  che  l'obligation  de  pardonner  exterieu* 

l^»''ïii/i.-  r^ï^cnt  ,qu'à  l^  pénitence  &  à  la  prière. 

'Uki  »t.  de  celui  qui  a  fait  injure  s  c'cft^i-direj^j 


quîî  ne  ycut  pas  qu'on  foit  ablbîumcnt^*  ^PT?* 

Vi-    *    j  j  ,    .  cul  dubio 

oblige  de  pardonner  »  avant  que  celui  verba 
qui  a  offcnff  en  demande  pardon.  5î?  hu^t 

tmplen- 
tar>  (»  homo  qui  nandam  itft  profiecic  1  nt  lamdilîgar  în?» 
mtcum  *  tameti  quando  rpgarur  ab  homîné  qai  peccavit 
in  eufi>>  nt  et  dtmitcat  >  dimittltjex  cûjrde  t  qui  etiant 
fibi  roganti  otiq«e  rulc  dîmftci  »  cùm  orat  &  dicic  » 
/«M  O*  »•'  SfHhtimm  éekh^rUmt  wtfMt  »  id  eft  »  (ic  dî« 
oitcte  débita  noftra  rogantibus  nobts  »  fieuc  &  nos  dt«. 
fitîcciinus  rogaotibus  debicoribas  aoftris*  S.  ^Ami.  a»tUrié^ 

«.  71. 

S.  Chryroftome ,  au  contraire ,  fem-  ,^ 

ble  paCIcr  plus  avant  :   U  ne  fuf&t  pas  1  dicas>Tàa^ 

dit- il ,   de  ne  faire  aucun  deptai(îr  »  ni  petiayi  > 

aucune  infuftice  à  vôtre  ennemi ,  &  de  vl^Vpîfitr 

n'avoir  aucune  aigreur  contre  lui  dans  cavî  1  fed  . 

vôtre  ccEur  ;  naais  il  faiu  faire  en  forte  1;?^°"1'^*** 

qu  11  n  en  ait  point  contre  vous.   Car  impetrare 

ceft  un  laneaee  que  je  voi  dans  labou-  "®."  P*** 
11     i  P       ^  '     '  '  j.  tui  j  ne   . 

che  de  pluueurs  :  je  n  ai  point  d  aver-  prius  ab« 

fion  pour  cette  perfonnc  ,  mais  je  fuis  fifta«»<î«*ai 
bïcn  -  aife  de  n  aroir  rien  de  commun  ];erii.  noa 
avec  lut  i  ce  neft  pas  là  ce  que  Je  fus-  «"'«"  ?»*'. 
Chrtft  nous  a  commandé.  Ce  Pcre  va  î^e  h*oc*™oI 
encore  plus  loin  ;  il  ne  fe  contente  pas  mum  ^  Se 
que  Ton  ait  demandé  quelquefois  à  fe  ^^j/^f^iî: 
réconcilier ,  il  veut  qu'on  le  demande  tr!  ruot 
jufqu'à  ce  qu'on  Tobcienne.  m  reVon* 

cuieris: 
qnamobrctn  etfî  muttam     fapplîcatîonem   adhibueris  >  ne 
prius    deflnas    quam    perfuaferis  • . . .    Ncc    priùs  abfcrda* 
mus  I  (^uim  ad  veterem  amicUtam   revQrfi  fuerimui.  Noa 


40»  D*  is  Chéfkf 

•oîm  fBBcIc  quoiT  non  IzSïi*  quoi  ntiII3r7h}Olît*  Aflicîf 
inimiciini  *  &  quod  non  malîgnam  afifinum  adVcrsûs  eam 
gens  ;  re<l  enltendum  efl  >  ut  {pfe  ^uoqoc  advends  nftsbc- 
nevolum  animum  induat.  Multos  enîin  aodio.dicentes  »  £fo 
nihil  Infenfas  fuin  *  nthildoltfo  >  neqae  quicquam  Commi». 
ne  cum  ill<>habeo  i  verum  non  id  à  Dco  prcceptum  cil  »  ut 
nihil  cu^n  eo  habecf  commune  >  fed  ut  quim  plurima.  Rue 
cnim  de. causa  fraier  eft  tuus  ;  hacdecausânondtxit  s 
Remine  fratri  tuo  >  quae  adrersâs  eum  habet  :  lied  «bi  >  ft 
cum  eo  prlus  reconcîlieris  :  &  fi  ille  aliquid  Inbet  adrcrsâm 
te  >  ne  prtut  inceprum  omitca»  >  quàm  membrum  illud  cou* 
cordîi  juoâttm  coalefcat*   «•  Cèr;A#«  Kmm,  aa.  «d  J*»p^ 


-    < 
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Mais  il  eft  aifé  d'accorder  ces  deux 
Percs ,  quoique  leurs  rcQtimens  paroifo 
fcQC  fi  differens.  Car  S.  Auguftin  de- 
meure d'accord ,  qu*il  faur  pardonner 
dans  le  coeur  toutes  les  injures  qu'on 
peur  avoir  reçues  ; .  &  il  le  prouve  par 
un  argument  fans  réplique  «  qui  eft 
Qu'on  ed  obligé  de  prier  Dieu  qu  il  paf» 
donne  à  nos  ennemis  Or ,  dit  il  >  il  eft 
ridicule  de  demander  à  Dieu  qu*tl  leur 
pardonne ,  fi  on  ne  leur  pardonne  pas 
foi  •  même.  Si  donc  ce  Père  enfeignc 
qu'on  n'eft  pas  obligé  de  prévenir  Tes 
ennemis  extérieurement  i  c'eft  d'une 
part  ,  qu'il  n'eft  pas  roûjours  utile  de 
le  faire  s  &  de  l'autre ,  que  la  charité  a 
divers  degrez  ^  qu'il  y  en  a  qui  o*apar- 
tiennenr  qu'aux  plus  parfaits  C^brétiens» 
£r  quand  S-ChryCoftome  cnfeigne  qu'ils 
faut  grcfTer  fes  ennemis  de  fe  rccoociiier 


liir  onn 
*ro  tnimi* 


îàfftc  nous,  c*eftea  (uporanc que <ela 
foie  vraiment  ucile  i  Se  que  l'excufe  que  *>  nottrfs 
la  plAparc des  perfonnes  que  loo  porte ;„ojJ,"^* 
à  le  ceeonciliec  ,  allegucnc  i  que  l'on  «>»  quir- 
crainc  de  Jc$  rendre  pires  en  les  rechcr-  rt?xêrît^o^ 
chant ,  ne  foit  quun  vain  prétexte  pour irare  le  ^ro 
cpuvrir  une  feaetce  animofité.  :°  •  .^"* 

non  ign©- 
verit.  «« 
«»<#«>{.  /.  .t.  if  ftr.  D«m,  h  m0»U  <•  S* 

-  fllud  miiho  graniliuf  ft  magnificentlffimc  bonitaiit  cft  » 
i|t  tunra  quûque  inimicuni  dilicas . . . .  •  Ctd  qaoniam  per* 
feAorum  func  ifta  filtorum  Oei»  qiiô  qùidem  fe  debrt  otn« 
nis  fidelis  extendere ....  ramen  quîa  boc  tam  magaum  bo- 
aum  ranrz  multttudfnis  non  eft  i  quantam  crrdinuif  cxan* 
diri»  cùnn  inoratione  dicicar»  iiimiitMWf»  ^e»  MmUrid^ 

Muiti  à  nob^s  a^moaici  fuper  réconcilia tione  >  tibf  ob« 
temperare  non  pUcebat  i  hanc  cxcnfaTioneni  praltenderiinr» 
qax  nibil  alïud  fuit  quam  praerextus  îpforum  malttîae  t  nol« 
k  fciTicet  fe  reconcQîationeni  »  ne  détériorent  inimicum  fil* 
^iant  >  ne  acerbiorem  poftea  &  ina}breni  e}u$  contemptum 
experîantur  ....  cctcrum  omnia  ifta  vana  funt.  /«  €kr/f»tU 
^910,  la.  «i  ff.  ^»t. 

Ainfi  dans  la  conduite  quon  doit   »ft«pn^ 
garder  envers  fcs  ennemis ,  il  en  faut  girad^pri- 
^evenir  à  la  règle  que  S.  Augudin  don-  praratio- 

ne  fut  cefujcc,  qu'il  fauc  avoir  pour  Sf,'",  qS« 
eux  la  charité  dans  le  cœur  (  mais  fe  inrùt  eft  • 
conduire  à  l'cxtcr icut  de  la  manière  ^'yi,"^'? 
qui  leur  peut  être  la  plus  ucile.  opus 

quod  in 
•aperro  fiti 
ut  teneatur  In  feereto  anîmî  patfentîâ  cum  b^nrvolenrii» 
snanifeftè  âurem  id  fiar   qiiod  eis  videtur  prodefle  potTe» 
^uibus  benè  veUe  debe«tis.  t.  uttf  *f*  S*  *^  Jt^nretUium» 


^4^4  ^  ta  CharkJ 

S'il  eft  donc  atibe  à  nos  ennemis  ic 

tes  prévenir ,  &  de  ks  rechercher  ,  oit 

ne  voit  oas  que  Ton  foit  moins  obli. 

gé  de  le  faire ,  que  de  leur  tendre  l'aa* 

he  joue,  fuivanc  TEvangile,  &  de  (bu& 

AH  hoc    ïirhr  qu^ils  nous  dépoâtllent.   Or  faine 

U%fip!l  Auguftin  enfeigne  qu'on  doit  être  pre- 

perttnenc,   paré  à  obferver  ces  préceptes ,  s'il  écoic 

■lîî"[?  „    necefTaire  de  le  faire  pour  le  falot  de  nos 

ti  pr«beii-  ennemis.  Amu  quand  on  dit  qu  on  n  c{r 

âimcffè      pas  obligé  de  prévenir  ceux  qui  nousT 

volent!      oot  ottcntcz ,  Cela  le  doit  entendre  »  oo 

aufferre      qu'on  n'y  eft  pas  obligé  par  juftice ,  oa 

damium  ^^^  ^^^^  "^  ^^^  ^^  pas  ordinairement 
eriatii  pal-  utile  i  puifquc  leur  véritable  bien,eft  dé 
•nMfSÎ»"  reconnoîtrc  leur  faute  :  mais  cela  ne  fc 
te  ditpiï-  doit  pas  entendre  qu'on  n'/  doive  pas 
""?-"l^'»  être  difpofé.  fi  cela  éioit  ncceffairc  pour 

Jioc  quip«    ,  *■        \  w^-       ^  *. 

pe  fit .  ut  les  gagner  a  Dieu.Car  on  ne  pourroit  y 

Wncatur  manquer ,  fans  préférer  un  reflentimenc 

lus . . . .'  humain  au  (àlut  de  fon  frère ,  ce  qui  eft 

runc  fnîm  un  rcnverfemenc  rifible  de  Tordre  de  U 

cû*.  Tidc  citante. 

tar  eî  prot 

^urt^rutn  efll  proprerqnam  fit  »  ad  operand|im  ia  tm  corre* 
dîonem  arque  concordiam .  . ...  Paratus  iraqfie  débet  efle 
homo  jiiflns  Se  ?ios  *  patienter  eorum  maliciam  Tuftincro 
%U9i  fier!  bonos  quzric*   s.  «^a^.  iUd* 

Z>.  Eft  •  il  toujours  défendu  abfota- 
mêt  de.  punir  ceux  qui  nous  ont  of{en(2y 
^  ne  le  peut-on  faire  fans  vengeance  } 


ItrCcn'cft* point  une  adt ion  (fe  ven- 
geance t  mais  une  vraye  aâion  de  cha- 
rité que  de  les  punir  ,  quand  d'une  parc 
on  ne  s'y  porte  que  pat  le  dcfîr  de  profi-     Non  fo- 
tcr  à  ceux  qu'on  punit ,  &  de  l'autre  que  ^^^1x1* 
l'on  a  autorité  de  le  faire.C'eft  ce  que  S»  uriemi 
Aueuftin  décide  en  ces  tcrmesiNon  feu-  :*?!!!!*:* 
Icment,  dit  -  il ,  on  pratique  1  aumône  potum.M* 
par  les  autres  œuvres  de  mifcricorde  1 1""*"  *« 
mais  on  la  pratique  même  en  châtiant  ^arvenian 
ceux  qui  font  fournis  à  nôtre  pui (Tance,  P^ccantj» 
ou  par  des  coups  ,  ou  par  quelque  autre  „«„!  dat  % 
voye  ,  lorfqu'on  ne  lai  (Te  pas  pour  cela  *  s»»  «- 
9c  pardonner  du  fond  du  cœur  la  faute  J^ljJîJ , 
par  laquelle  ils  nous  ont  ofFenfé  .   &  de  in  qvem 
prier  pour  celui  que  Ton  châtie.  On  ne  5^/*''**^  , 
la  pratique  pas  feulement  par  le  pardon  coetcet 

iquc  l'on  accorde,  ou  par  les  prières  que  «î»s«*.<l«f'» 
2,       c  '  !•  •        /r         ic*    cipli»a  >  ft 

1  on  faK  pour  lui  j  mais  aum  par  le  cha-  taincn  pec- 

timent  que  l'on  fait  dans  le  dcifcin  de  le  çtMim  e- 

corrigcr ,  parce  qu'on  le  fait  pat  un  ef-  ibViid"*- 

prit  de  mifericorde.  Car  i!  y  a  beaucoup  <iour  of* 

de  biens  qu'il  faut  faire  aux  gens  mal-  J^IîJj"}*^' 

gré  qu'ils  en  ayent,en  fc  réglant  dans  ce  excordct 

que  l'on  faic  pour  eux  ,  plûtôr  par  leur  ^^^  ??.* 

•     .     1  I     •  •    "^  '-  *      .      ,r       .         ut  Cl  di- 

tetitable  bien,  que  par  leur  mclinaiion,  mittatur» 

.non  folum 
In  eo  qiiod  dimitric  atqoe  orat  f  vtrum  etiam  *n  eo  qiiod 
iConipirj  Si  alii|ui  eiiieiida:orii  ple4lit  4>oei  â  ■  eleemory- 
nam  dar»  quîa  mirericordiam  pratHar.  Muha  enim  bona 
pradlancur  invitîs  >  qn^idu  ronim  confiiUtur  utjjtcatt  >  nQO 
voluntati.  %•  <^t^*  S»ehh,  t.   7a. 


f 
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CHAPITRE  v\ 

Des     devoirs    fattuuliers   de   U 
ebâriti  envers  le  prochain^ 

2)./^Uel]es  aâîonSs  &  quels  devoîrf 

V^cloivent  naître  de  cecre  difpofî- 
tïon  de  charité  où  nous  de?oas  écrc  en- 
vers le  prochain  > 

R,  On  peut  dire  en  gênerai,  qu'il 
faut  Faire  envers  le  prochain  ,  tout  ce 
que  l'on  doit  (aire  pour  ceux  que  l'on 
aime  (  &  que  Ton  ne  doit  pas  faire 
au  prochain ,  ce  que  l'amour  Terica* 
ble  empêche  de  faire  à  ceux  que  Toa 
aime* 

Ainfi  l'amour  efl  la  règle  de  ces  de* 
Toirs  :  il  défend  cerraines  aûions ,  il  en 
commande  d'autres  y  tant  intérieures  , 
quexcerieurçs. 

U  défend,  par  exemple  >  de  mépri- 
fer ,  de  contrifter  ,  de  fcandalîfer  te 
prochain ,  de  fe  formalifèr ,  &  de  s*im- 
patienter  de  fes  défauts  \  de  le  rebutée 
par  impatience  &  par  dédain  ;  &  en  un 
mot  de  lui  nuire ,  ca  quelque  manière 
que  ce  foie. 


Il  commande  de  le  Ai  porter ,  de  Tbo- 
porer,  de  i'a(nfter  ^ricuellemcnc  & 
corporellemeoc  %  ce  que  faioc  Augui 
(lin  réduic  à  deux  devoirs  généraux  , 
^onc  il  apelle  le  premier,  Remède,  &  ié 
fécond,  Oifcipiine.   Medicins  (jr  Difci^ 

Dp  Qu*e(l  •  ce  que  ce  faine  Dodeufi 
entend  par  le  moc  it  Remède  } 

R,  Il  entend  toui  ce  oui  remédie  aux    Pa«î« 
beloins  du  corps ,  ôc  qut  contribue  a  (a  porî  *  par* 
confervaâon  i  Ôç  ainfi  il  comprend  fous<>'V  ^^'^ 
ce  mot ,  non  feulemenr  les  rcnaedcs  dc^*/^"fj^.*** 
la  médecine  ,  mais  aufli  la  nourriture  >  nefacic  > 
le  Tctcmcnt,  le  logement,  la  protcaton,^;;;^'^?;- 
la  défcnfe,  &  enfin  cous  les  fcrvices  queifgit.  Ad 
la  compaflion  nous  peut  faire  tendre  atiJ^^P"'^^ 
prochain.  tîncc  >  me* 

,    D.  Qu'entend  -  il  -par  le  mot  de  Dit**'.^'"»  ~»- 

CipllIlC?  ^  eft:adt- 

K.  Il  entend  tout  ce  qui  cft  necefTair^  nimam 
ou  lucile-pour  procurer  la  fanté  de  Tamè^  cî'pîlni  »  *  * 
&  il  la  réduit  à  deux  chefs  ;  a  la  cori>red  medi- 
rcdion  ,  par  laquelle  on  tâche  de  lp^u"„'c"Vo- 
couchcrpar  la  crainte;  &  rinftruâton,co  >  quid- 
oar  laquelle  on  s'efforce  de  ratiiter  paT^j*^^  °^: 

ramour.  porîs  vel 

tuetur  vel 
înftaurat 
falatem.  Ad  fianc  iraque  peitînenr  f  non  ca  tanttim  qu« 
ars.epfvip  exhibcc*  qui  pfoprîè  medjci  nonrinantiir  >  fed 
ctUm  cibus  6c  porus  •  tfgmen  6t  te^um'»  d^fcnfio  déni- 
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^vtt  omnîs  atquc  inttnitio  >  auà  noRrum  corpus  adveitih 
ciiam  externos  idlus  cafurque  (ervatur ....  quod  autem  41» 
tinet  ad  difclplinam  >  per  quam  ip(i  animo  fanitas^  tnftaor»» 
tur  »  qux  anÎAÎ  medictaa  cft  >  «^uantam  fcriptur?^s  ipfis  di>i<- 
nis  coUigi  licec  >  în  duo  tliftribottur  *  coercr.ioDCm  >  &  inG» 
truâionem*  Cocrcirto  timoré  >  inAroâio  rerà  «moreper* 
ficiuir.  S*  *^»g*  ^*  **''*  ficWe/.  C^è.  c.  »7« 

D.  En  combien  de  manières  peac-oo 
nuire  au  prochain  ? 

ft.  On  peuc  autre  a  foo  corps  ,  â  foa 
ame ,  à  Tes  biens ,  a  fa  rcpucacion,  à  fcs 
amis  y  &  autres  chofes  femblables. 

Il  n*e(l  pas  neceiTaire  de  parler  ici  du 
dommage  rcmporel  qu'on  peuc  aporrcc 
au  prochain  ,  à  foo  corps ,  à  Tes  biens  » 
â  fa  réputation ,  &c.  parce  que  cela  fe 
trouve  renfermé  dans  les  autres  pré- 
ceptes du  Dccâlogue.  Mais  on  ne  peuc 
trouver  de  lieu  plus  favorable  que  ce- 
lui-ci ,  pour  parler  des  dommages  fpiri- 
.  cuels  qu'on  lui  peut  caufer. 

!)•  Comment  s*apellent  dans  le  lan- 
gage de  l'Eglife  ces  doroihages  fpirt- 
cuels  que  l'on  caufe  au  prochain  ? 

R,  lis  s'apellcnc  fcandales,  c'eft-i- 
dire,  des  occafîons  de  chute ,  &  cela  ac« 
xive  lorfque  par  quelque  ad^ion  ,  quel- 
que parole  ,  ou  quelque  omiilîon  ,  on 
donne  au  prochain  occaHon  de  chûre  y 
où  on  le  difpofe  à  tomber ,  ou  afFoiblic 
<n  lui  les  vertus,  ou  obfcurcit  fcs  luoiie- 


tnvtrs  U  PrùchÀtff»  ^of 
rcs^  on  fcngage  dans  l*eneur.  Et  corn* 
ine  ce  dommage  eft  opofé  dîredemeac 
à  la  fin  de  la  chanté ,  qui  eft  d'aider  en 
font  le  prochain  à  s'avaacec  dans  U 
Ivoie  du  (alur^  il  eft  iiapocuac  dca  tx^hr 
icer  ici. 


IkMU  Tmi  U. 
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SECTION   PREMIERE. 

Du  fidnddU  »   f  iri  ifi  le  principal 

dmmage  fpirituel  qu'on  peut 

uporter  m  pecbéM 


CHAPITRE  I. 
De  âiverfes  ifwet  de  fcundàles. 

D.^^Ombîen  ya^c-ildefoRcs  Je 

\^  fcandales  \ 

E.  Il  y  en  a  de  deux  forces  ;  l'on  que 
l'on  nomme  fcandale  pris,  &  raune 
qu  on  apelle  fcandale  donné. 

V.  Qu  eft-ce  que  le  fcandale  pris  ? 

R.  Le  fcandale  pris ,  eft  ouand  quel* 
qu'un  par  fa  mauvaife  aifpofînon, 
prend  occafion  de  faire  quelque  faute 
des  aâions ,  ou  ^^s  paroles  des  autres  » 
quoique  ces  aâions  &  ces  paroles  foienc 
non  feulement  innocences  en  elles-mê- 
mes ,  mais  qu'elles  n'ayenc  rien  ^u^ 


«ïVfw  h  frochaîn.         ai  i 
porte  aa  mai. 

D.  Qji'cmcndcz.Yous  par  Içfcandalc 
donné? 

IL  Le  fcainlaile  donné  eft ,  quand  oa 
porte qoclqu'un  au  mal ,  &  que  Ion  lui 
dpnne  occafton  de  péché  ,  par  quelque 
aibioft ,  ou  quelque  parole  déréglée,  ou 
iqui  co  a  raparence. 

$.  L 
2^   fBûoédf  ffis  ^   m  dt$  fmiêU 

.  i>*  Il  eft  bien  clair  me  le  Ibiiida- 
k  eft  toujours  un  pecné  dans  ceux 
qui  font  feandalifeK.  Mais  l*eft-H 
toûiouEs  dans  ctox  qui  fcandalîfeac  les 
ftttcresd 

K.  PuirqueifuÎTant J*£Tangffe,  Jefus» 
Chtift  lui-même  a  rcandalifé  les  Juifir, 
toute  forte  de  fcandale  pris,  n'eft  pas  Ufi 
péché  dans  ceux  dont  on  pend  fans  rai^ 
ion  fujcc  de  fe  fcandalifer.  On  ne  doif 
ipas  croire  néanmoins  >  que  quoique  lé 
fcandale  foit  injufte  »  il  n'y  aie  jamaif 
de  péché  à  en  donner  occabon.         ^ 

2>.  Quand  peut  -  on  croire  que  Toti 
eft,ou  que  l'on  n'eft  pas  exemc  de  faute 
^Kiada  autres  fe  fcandaKfent  dequel^ 


Dîcatur 
ergo  vc- 
nim  >  ma- 
xime ubi 
alîqua 
quxftîo 
ut  dicatur 
impdlit  » 
ft  captant 
qui  pof- 
tant  t  ne 
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qucS'tines  de  nos  aâions ,  ou  de  nos  pa« 

i:olet  / 

R,  On  doit  fe  régler  (ar  cela  par  dî- 
vcifes  decifioDs  que  les  Pères  ont  faites 
de  divers  cas. 

S.  Auguftin  enfcigne,  par  exemple  , 
dans  le  livre  du  don  de  perfeverance ,  â 
l'égard  du  fcandalc  qui  naît  de  la  publi*  - 
cation  de  la  vérité:  Qu'il  faut  dire  la  vé- 
rité ,  lorfique  quelque  difpute  y  engage, 
afin  qu'elle  foit  entendue  par  ceux  qui 
en  tovit  capables>de  peur  qu'en  la  iupri- 
forte  càm  mant ,  à  caufe  de  ceux  qui  ne  la  com- 
prop"er      prennent  pas,  ceux  qui  font  capables  de 
cos  qui  ca-  la  comprendre,  non  feulement  ne  foîeoc 
^Iffum"     privez  de  cette  vérité ,  mais  fpient  ex» 
npn  foium  pofcz  à  être  furpris  par  l'erreur.  Le  mé- 
frauïen-     °*^  ^'  Auguftin  reconnoît  néanmoins 
tur>  verum  que  c'cft  uuc  raifon  fu^ifante  pour  taire 
ctiam  fai-    |i  vérité ,  que  d'avoir  fiijct  de  craindre 

fitate  ca-  ,       ,    '  ^,  ..  '  , 

piantur  >  qu  en  la  publiant ,  on  ne  rende  pires 
<fl\  irerom  çcux  qui  nc  l'entendent  pas  >  pourvu 
^loTavea.  néanmoins ,  dit-il ,  qu'en  la  fuprimanr, 
tar  >  faifî-  ceux  qui  feroicnt  capables  de  rcnten- 
dre^  foienr  feulement  privez  d'une  con« 
noiAànce  utilc»mais  n'en  deviennent  pas 
pires*  Mais  fi  par  la  fuprenion  de  la  ve- 
rité>  ceux  qui  la  pourroient  comprendre 
en  deviennent  pires  >  ce  S.  Doé^eur  de^ 
clare  qu'il  la  faut  dire  abfolomcntt     ^' 


tas  pof- 
funt  •  •  •  • 
Sed  alfa 
rft*  ratio 
Terum  ta- 
cendiiaHa 
veruffl  di- 
ccndi  ne- 
ceffitat* 


ffivéTS  têProchsin.         4!^ 

Or   ce  que  S.  Augudin  décide  de  la  ciufsr»  v»- 

connoifTance  de  la  vérité ,  fe  peut  apli-  d^Tonguin* 

qoec  aux  avions  bonnes  d  elles-mêmes,  eft  omnes 

Qui  peuvent  édifier  les  uns,  &  qui  fcan-  ^l^^"  ' 

aalilenc  les  autres  i  &  il  fembie  qu'on  umea  eii 

les  doive ,  ou  pratiquer ,  ou  omettre  *  ^'^  "" 

j  1  -*  o    r  \       I  ^    na  >  ne  pc» 

dans  les  mêmes  cas ,  Se  lelon  les  me-  fore»  fa- 

SnCS  rcçIcS.  cfa.nu$^ 

^  ^  eo$  qui 

non  inref- 

Itgunt  •  (Yum  volumuf  eos  qu!  întellîgunt  facfere  doâfo- 

tes   f  qui  nobis  «aliquid  taie  tacentibus    doâiores  quidem 

non    fitint  ■    fed  nec  pe/ores  fiunc*    Cum    autem  ret  vera 

ica  fe  habec  >   uc  fiât  pejor  nobis  eara  diceiuibus»  îlle  qui 

capere  non  poteft  >  nobîs  antein  tacentibus  >  îlle  qui  po<* 

teft  ;  qutd  putamus    eife  faciendum  ?    Nonnc    potius  eft 

dicenduin  verana  »  ut  qui  poteft  capere  capiat  ;  quàm  ta- 

cendum  >  ut  non  rolum   id  ambo    non  captant  »  veram 

etiam  qui  eft  iorelUgentior  >   fpfe  fît  pejor*  ',  utmi.  dt 

s.  Chryfoftome  propofe  une  règle  à 
peu  prés  fcmbiabie. 

Quand,  dit  ce  Père ,  on  peut  faire  par    Ql'an<ï<> 
quelque  adfcion ,  quelque  grand  profit  riiqiKxni». 
ipiritucl ,  qui  furpaflc  le  mal  qu  cHc  «•;"'"  ?*>- 
caufe  à  ceux  qui  s'en  fcandalifent  fans  Ja",^"©'  * 
kaifoQ  )  on  peut  méprifer  leur  fcandalc.t^iagâ  m^ 
Mais  quand  ii  n* en  arrive  autre  chofe ,  [emnendî 
finon  que  les  foiblescn  font  renverfez ,  funt  >  qui 
quoiqu'ils  ae  s'en  bleflcnt ,  &  ne  s'en  ^'/j?f^""* 
lcan(]aiifcnt  que  par  ignorance ,  il  faut  fu,  /qnan* 
les  épargner,  dit  ce  Pctc ,  dans  la  ctain- 1®, j*"*** 

le  du  çhatiment|donc  Dieu  menace  ceux  rrer?c"àin* 

f,  •  •  • 
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ytfnfcfiHir  qui  dodoenc  ;(ux  autres  &s  «ccafiottl  de 
IfrmiâHl-icaadaleacaccbike. 

cîmitur  > 

ctiamfi  miUtetesiaipnideiffli  hoc  {MiUnmr'flIî  t  parcfii« 
duiB  cis  cric  :  ^loaUm  ft  oens  cos*  quC  im^Uimt  in  Uprum 
ir  licjiciafit  >  Utâremenciâlfupi^lidi  puoict.  s.rfcry/M,  u 

la  hSs  M-  S.  Thomas  diftîngac  deux  (brtcs  de 
tc«.^'^-  iTcandale  »  le  fcandale  des  Pharifiens , 
IqbIs»  qus^tti  oaîc  de  malice  »  &  celui  des  foibles 
non  Tant  0^  Jes  Petits  »  qui  oaic  d'ignorance.  H 
uteiUu-  'prctend  que  le  fcandale  At%  Gûbles  eft 
tii>  vide-   une  raifon  fuffifante  d'omettre  les  bonh 

ri^SiS."  ««*  *^^^°«  «^"  ncceflaircs  à  falut ,  A: 
quia  rcao- même  de  perdre  les  biens  temporels. 

uolTe»  ^^^^  *'  ^^  ^^^'  P**  qu'on  foît  obligé  i 
^^^oAur»  ce  même  deroir ,  a  caufe  du  fcandale 
quando-    qui  yicuç  j^  malicc. 

anc  n  ma^  * 
litiâ  pro- 

cedtt Se  hoc  eft  fcandaluni  Pharirrornm  i  qaî  de  do- 

âriaâ  Oomini  fcandatifabantifr  »  qaod  efle  com^mnendani 
Dominuin  docet  Mattluti  if.  quaodo^ue  verà  fcandalo» 
proccdic  ex  infirmitace  >  vel  igoorantîâ.  fit  bafufniodt 
cÂ  fcandaltuB  pttfillorani  *  propter  quod  Aint  f^irttoalh 
boaa  Tel  occaitanda  >  vel  ettam  iocerduro  dîfifereoda* 
iibi  pericttlum  non  imminei*  '•  tk,  a.   a.  %•  4}.  4.  ?•  i» 

si  enfin  fcandalumex  hocoriarur  propter  ignoraiitiaa* 
vel  Infirmitatcm  aliorum  >  qttod  fuprà  diximus  ttCt  icào» 
dalumpiifillofiia»  lunc  vel  toralîter  dîmiiienda  funt  tem- 
pocilia  >  tel  «Uccr  fedandum  cft  fcandalMi.  tkU,  m.  9* 

P.  Pourquoi  a'cftoa  yas oblige i 


êmùn  tè  Ffûdkia.  4k  5 
Ce  mtts».  deiok  pouc  quelque  (candàfe 
que  ce  tàit^  putCque  la  chance  reuc  q|ie 
l'on  prefece  le  bteu  fpiriciiel  du  j^ 
chain  à  notse  bien  tenipoieU  Aiîqutn. 

R.  S.  Thomas  répond  >  que  ce  feook  jo  verô 
nuire  au  bien  public,  que  d'abandonner  ^^^J^^^ 
ainfi  fon  bien  aux  méchans;  parce  qu'iis  «x  malitîâ 
en  prendroienc  occafioa  de  rroublcr  la  J"°^^^**^ 
fecietéy  &  que  de  plus  on  nuiroic  â  ceux  ph"rifaco- 

Îui  l'ont  pris  injudemenc ,  parce  qu'ils  rum.  ic 
cmeureioient  dans  le  pèche ,  en  rctc*  J^Jî* "«i 
aanc  des  biens  qui  ne  leur  apacdenoenc  ne  fcan- 
f  as  >«c  pour  apuyer  fon  fcatimcnt .  ce  J;Jj„^,f  ;;„ 
Ferc  dce  fur  cela  un  paflage  de  S.-Gco-  fuot  tem- 
goite ,  qui  porte  î  II  y  a  <,uclqaes-««  jouiu  <i|. 
se  ceux  qui  raTiaenc nott<:  bien  ,  «pu  -jUhoc 
en  faut  empêcher  ,  non  p«  la  fcaifc  &  noccr« 
vue  de  le  confcrvcr ,  mais  par  la  cram>  ^„  ^j .  ^^ 
te  qu'ils  ne  fc  perdent  eu  s  emparant  du  'c^^f^^^iu 
bien  d'aucrui.  ^àplendi 

occ<t(to  9 
ft  noceret  Ms  rapîentHws  »  qai  rctînendo  alien» .  in  pec* 
CiU>  remanerent.  yn^c  Gregorius  dicii  in  Mor^l-  Quii^m 
dumtemporairaàoobis  rapiunt,  foliimmodoinnt  ^OiCan- 
di  X  quidam  verô  aequîtatefcrvarâprohibendi' non  foià  cura 
ne  noara  fubtrabantur  »  fed  ne  rapieot«s  non  fua ,  ied  ic.nc- 
tipfos  perdant,    ihid. 

Or  ce  que  S.  Thomas  dis  des  bôens 
temporels,  fe  peut  dire  au(£  des  bonnes 
aâions.  Car  il  femble  que  ce  feroit 
nuire  au  bien  public,&roo  Touloit  s'abt 

Srr — 


41^  J^êUChsrki 

tenic  Je  bonnes  actions  toutes  les  fois 

Îif on  pteToit  qae  des  gens  s'ea  fcao« 
aliferonc  pac  une  pure  nmlice.  Kfais 
Comme  ces  {aints  Doâeius  ne  prefcrcoc 
au  fcandale  même  des  Pharifiens ,  que 
les  bonnes  aâdons ,  ou  les  biens  tempo* 
lels  dont  on  peut  faire  un  ufage  de  cna- 
ricé  ;  il  s'cnmit  qu*U  £aut  omeccie  pour 
ériter  le  fcandale  y  toutes  les  aâions 
indifférentes  »  Se  qui  ne  font  pas  d'une 
gtande  utilité  ^  &  cf^ixil  faut  perdre  mâ^ 
me  des  biens  temporels  >  lorfque  cette 
perte  eft  moins.  conCderable  que  les  po- 
•faez  qui  arrivent  de  ce  que  Ton  les  veut 
confetver.  Car  ce  fcandale  des  Phari- 
fiens eil:  toujours  un  mal ,  &ilofFenfe 
Dieu  :  or  il  efl:  certain  que  pour  éviter 
que  Dieu  ne  foit  offênfé ,  nous  devons' 
fans  doute  renoncer  à  toutes  les  chofes 
indifférentes  ,  quelque  inclination  que 
sious  y  ayons,  &  perdre  même  les  biens 
lorfqu'ils  font  moins  confiderables  que 
ce  péché.  Que  fi  nous  ne  le  devons  pas 
toujours  ,  c*e(l  que  cette  perte  que  nous 
ferions ,  feroit  quelquefois  nuiuble ,  ou 
i  la  focieté  publique ,  ou  à  ceux  mê- 
ncs  qui  oous  la  caufcnt. 

4t^ 
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Jhâ  fcanidi  donné  ,  ou  tUt  fcmdair 

^if.      ■ 

ZK  Cette  forte  de  fcaodale  ed-il  touw 
jfoars  péché  > 

K.    Il  eft  clair  qail  y  a  toujours  du 

péché  dans  ceice  force  de  fcandalejpuif- 

.  qif  on  enccod  par  fcandale  donné ,  une 

action  déréglée  ;  ou  qui  a  aparence  de 

âeregkmenc  ,  Se  qui  porte  d*elle-Qiême 

au  péché  les  autres  >  or  cela  ne  peut  jar 

mais  être  permis; 

'J)i  Le  fcandaie  cfhil  toujours  péché' 
mortel  ^ 

R. .  Ced  un  péché  ou  mortel  ou  ve- 
ntel)fék>n  que  les  péchez  ou  fon  engage. 
les  autres  fonc  mortels  ou  veniels.Mais 
•quand  on  fait  mourir  lame  de  fes  frè- 
tes,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  un 
très-grand  péché.  Car  c  efl  un  homicide 
fj^iricael,  beaucoup  plus  criminel  de  foi^ 
même ,  que  les  homicides  corporels. 
G**ft  faire  mourir  Jcfus  -  Chrift  même 
dans  les  âmes,  &renouyeller  le  crime 
d'Hcrodc ,  qui  youlur  tuer  Jcfus  Chrift^ 
dans  les  enfans. 
P«  (Celles,  erreurs  y  a-t*îl  dans  Je: 
•      •  '      S,  y. 


commaii  &  monde  (ux  k  CSftt  Sa 
fcandale? 

&•  lly  enaplttfieurs. 

Prettiieceaieoc  ,  on  ne  prend  pour 
Geandale  ft  poac  aâioo  fcandaleufe  » 
que  ce  qui  choqae  les  homoies  ,  8c  qui 
€Ù  împrottvé  da  commun  du  monde  » 
comme  le  font  les  dcreglemens  groffiecs 
&  les  TÎces  qui  fooc  liocffettr.l(lats  on  ne 
die  pas  que  des  dereglemens  pafiz  cà 
co&come  »  Bc  autorifez  par  la  pratique» 
foienc  fcandaleuz  »  parce  qu'on  ne  les 
de&orottte  pas.  Ainfi  on  ne  £ra  pas 
d'orainaire  que  rambidon  >  ranouc  du 
bien»le  luze,&  les  parures  foient  des  pe* 
chca  fcandaleux  ;  parce  que  ecs  ^es 
font  peu  dc&prouyez  dans  te  monde^On 
ne  dira  pas  qu'une  femme  du  monde  qui 
ira  â  la  Comédie  >  qui  paft  fit  TÎe  dans 
dcsdlTcrtidêmés  aiuquels  le  monde  n'a 
pas  aruciké  le  dcslionneur,vhre  Carnda- 
leu&menLCependanc  on  fe  trompe  fbrt 
dans  ces  fugemens.  LeSTÎoesqnifimc 
condamnes  de  tout  le  monde ,  font  des 
pecheft  i.mass  ils  en  foos d'autant  moins 
fcandaleux,  cfpTiU  font  plosdefiiptoi»* 
ycz^  parce  qu'ib  ne  fenc  tooiber  pcr^' 
IbuncMais  les  fiandales  les  plus  glands 
&  les  plus  dangereuzifonc  ceux  qui  feoe 
r4lQS  moins  de&poufcz»  araoCgnckooi 


fkir  muioriie  rcftesion»  parct  quiU 

font  plus  tombée  de  waonâc ,  &  ^*iit 

foac  plus  d'occafioQ  de  chjke  »  en  quoi 

conCfte  la  nacuie  du  icàodàie.  Ainfi 

.  xendce  les  ^kes  atoubtes^  y  attirer  le 

moade^eddiosiauec  rhorreiii;  en  écoa& 

fec  le  foopule ,  aucocifior  les  gens  dans 

le  vice  9  c'eft  lij^apfeaiflnt  ce  que  l'oo 

àoU  apeUci  fcaodale. 

D.  Les  vices  qui  feue  botrcac  2  covt 
le  moode  »  ne  dotveiic  •  ik  deoc  potnc 
paffisr  pour  des  fcandaie»  ^ 

K»  Ge(bniaaffide&£Baadalcr,ecdc 
tt^-gnnds  fcaoJales ,  parée  ^'iic  des- 
konoccDC  YEgïift,  ihàanotm  Cajtt  ans 
kei;esiqucs4eaax  Ubeniosclrli^iiiliil* 
.  KK  >.tla  CQoftcmcac  danfi  le  vice  ceox  qui 
:  y  bac  f  &  doaneoc  ocxrafioa  d'oi^ueil  à 
ceux  qiûa*)t  font  pas  eogagea.  Cac  le» 
victeus  »*agCGrirenc ,  9i  s'apayeas  roû- 
îours  foc  la  mukttude ,  &  ki  gens  de 
biea  preDaem  fbuvciK  un  fiijec  de  pre- 
fomptioa^  parce  qu'ils  fooc  exemts  de 
ces  vices. 
Mais  de  plus»  Die»  ne  tnefure  pas  lea 
,     Icandales  pat  les  feuls  cftecs  qu'ils  eau- 
feoc,  &  il  n'imputera  pas  feulcmeat  aur 
kommeslec  fuites  efïeâives  de  leurs  ac- 
tions ,  mais  auffi  les  e£ts  poflfoieSb. 
„  iiai  i]  fyfit  qa  une  aâioa  ioù  mauvais 


4^^  ^'  ^'  ^hMrUt 

fe,  pour  pouvoir  êcre  apeliée  ^fcandalco»^ 
fe.parce  que  quoique  perfonae  ne  rimi- 
cç  efFeâiTcment ,  elle  peut  neanmoios' 
ecte  ifflîcée. 

D.  Y  a-t-il  quelques  Pères  qui  ayenc 
tofcîgné  cecce  dodbrine  ? 

K*  S.  Auguftin  l'enfeigne  formelle- 
mène  dans  le  livre  des  Payeurs ,  &  il 
l'enfeigne  d'une  manière  dogmatique, 
•.•^-.  ^fc*  ^Q*  ne  ticnc  rien  de  l'exaeeracionje  dc- 
ritati  ve-  ciaie  a  Tocre  chanté ,  dir*u  \  oui  ^  je  le 
iirx*{ce-  décfare  encore  une  fois,  que  quoiqœ 
ctH  vîvunti  l£S  brebis  loaenc  vivantes  ,  quotqu  elles 
oves  >  etfi  (oient  fortement  attachées  a  la  parolb 
funt^oves  ^^  Dieu>&  qu'elles  pratiquent  ice  que  le 
in  Tcrbo.  Seigoeur  leur  a  dit:  Faites  ce  qu'ils  vous 
&^enenc  ^^ifcnt ,  &  n'imiter  pas  leurs  aâtôns^cc- 
îHud  quod;  lul  ncanmoios  qui  à  la  vue*  du  peuple 
|"^q"J?[q  mené  une  mauvaife  vie^^  caufe  la  more 
fuo*  que  autant  qu'il  eft  en  lui ,  à  ceux  qui  le 
i*^"î*  «.  •  ▼oycnt.Qu'il  ne  fe  flatte  donc  pas  de^e 
autem  fa-  que  celui  qui  a  été  fpeccateur  de  fa  mau- 
ciunt  »  no-,  yaifc  vie  ,  n'cu  cft  pas  more  La  brebis 
%c  t  umen  cfl  vivante  ,  &  le  Pafteur  ne  laiffe  pas 
quîîncon-  d'ctic  homicidc  :  De  même,  que  quand 
pult  maîè  '  ^^  homme  déréglé  jette  fur  une  femme 
vivtt»  quâf  des  regards  impudiques ,  la  femme  dle- 
eftT  qum^à  meure  chaftei  mais  cet  homme  ne  laiflè 
quo  acten>  pas  d'écce  adultcre.Celul  doBC  qui  imtte 
Sdïn  *N'oà  *"*  "^^'^^^^  Pafteur,  pctd-^la  ric^d^ 


ênvêrs  le  Proxrhah,         ^tt 
Famc.   Celui  qui  ne  rimiccpas»  neJjipî  erg» 
•perd  point  ;  mais  le  mauvais  Paftcur  ,nlî"f  q"„î,|. 
aucanc  qu'il  efteu  lui  >  eft- homicide- de ii le  non 
l'ua  &  de  rautre.  f "  !"°5: 

tuas.  Er 
ille  virit  ; 
&  ille  homidda  eft.  (^uomoilo  câm  hrcîrut  Jiomo>nitea« 
dit  In  mulieretn»  ad  concupifcendum  eam>  ecce-illa  ci» 
fta  eft  St  mœchus    cft  ifte.'. . .  fie  omnts  qui  ntalè-Tivic 
in  confpeftu  conim-  quibHs   pracpofitut  eft  >    quantunr  In 
iplo  eft  occiilic  &  fortes  oves.    Qui  er^o  imitatur  prrpo»   ' 
mum  malum  >  morttur  ;   qui  non  imîtatur  »  vivie;tamea 
quantum  a4>  illum  perrinet  >   ambos  occidît.  Et  q»»4  ttéft- 
/«f»  tH%    inqutc  >.  mtfrjlcmi  t  iy  tvttamu  m»  féfcHift  S,  ^tt^    \ 

Saint  Chryfodomfr  parlant  des  petcs    ^^V^^ 
9c  mères  ,  qui  inlpirent  a  leurs  enfans  ^u^  t^n-. 
Famour  des  chofes  du  monde  ,  enfei-  <unj  pec 
gne  aufli'  formellement ,  qu'ils  ne  fe* p^nas'd^^ 
ronc  pas  punis  feulement  de-leurs  pro  bunt  >  fed:  ' 
prés  pechea^,  mais  auilt  de  ceux  qu'ils  ^^^^^ 
ont  infpirez  à4ents  eofanS',  foit  que  les  qux  fiiu* 
enfans  les  fuirent  &^ en  foient  renrerfez,  J^^j* '^yg 
foit  qu'ils  ne  le  foicnt  pas^  Non  feule-  faiiere  iUI 
ment ,  dit- il  à  ces  pères ,  fi  pat  vôtre  ''^»of  p<^ 
coafeil  vos  enfans  fe  laiflent  aller  au  nte  'non 
tumulte  du  monde  >  mais  encore  même  poruerinfir 

2u  ils  vous  refiftent,  &  qu'ils  fe  retirent  îi^?:^** 
ans  des  folitudes ,  vous  en  ferez  fève- 1«^  f^it^ 
cernent  punis ,  6c  vous  ferez-châtiez  de  ^'*^ 
ce  malheineux  defiëin,  comme  fi  voué 
laviez  exécuté) 
i>..  Quelles  font  les  aucces  eacvè» 
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couchant  les  fcandafes  ? 

ft.  I  o.  C'en  cft  une  de  ce  qu'on  ne 
donne  le  nom  de  fcandaic,  qu'aux  grads 
pecbez  ,  &  tous  les  péchez  qui  y  dirpo- 
fenc  ne  font  comptez  pour  rien.  Ainfi 
les  pères  &  tes  mères  ne  crovenc  point 
fcandaltfer  leurs  cafans ,  lodqu'ils  fbof 
tout  ce  que  &hK  Cfaryfollome  leur  re- 
proche i  comme  de  ne  louerdevanc  eux 
Sue  ceux  qui  ^'aTanccnc  âcquiéclacenc 
ans  le  monde  i  de  ne  leur  parler  jamai» 
arec  eftime  des  perfoones  yemieufcs 
qui  font  dans  un  etac  rabailK  »  de  leui 
infpirer  Tavarice  &  rambicion.  Ceneni* 
dant  fatoc  Chryroftome  eftimc  ce  kan» 
dale  fi  grand  &  fi  dangereux ,  qu  il  d^ 
fefpere  prefaue  du  falat  de  ceux  qu'o» 
ëlcYC  de  la  lorre.  Lors  »  dk*il ,  que  les 
pères  font  U  difent  tout  ce  Qu'ils  peu- 
vent >  pour  fortifier  ces  raameureufc» 
plantes  dant  le  cœur  de  leurs  enfans  > 
qui  feroîc  aflez  peu  fenTé  jpour  ne  pas 
deferperer  du  falut  d'un  ennot  élevé  de 
cette  forte  ?  Ceft  beaucoup  que  ceux 
que  l'on  éiere  d'une  manicte  toute  co» 
craire>iie  fauTent  des  vices  tmais  quelle 
efperance  peut««on  avoir  de  ceux,  à  qui- 
cm  ne  fait  vonrautce  chofe  que  les  ava» 
tages  des  richeflcs  »  &  i  qui  on  ne  pco>» 
f<&  yc  des  méchans  i  iaitcr  è 


ênvits  U  hrochêhn        4t) 

tîfniiltff  dr>  eu&ââqne  încus  i'p(é  adminiArat  ',  alfin  Irem 
altum  in  médium  addticens  proponîc  ad  imîtandum  >  cun* 
Aique  p«ntni$  mlîgnes  &  ctarof  in  farctilo  vîros  mémo* 
irans  :  carleftis  ▼erô'  cofiTerfationi»»  rxleflluoique  boao« 
rum  nulla  omniaa  fit  meatîo  ....  Quts  sgitur  adeo  ttal- 
tuf  atque  amena  fit»  quîn  ira  imbuti  &  inftruâi  dc/pe« 
jrct  raltitem  boni  confu^lendiiiii  liiertt  >  fi  anima  que  les 
contrariis  rébus  imbuu  fit  >  pecnicicm  cxtremam  poffit- 
cradere;  câmverd  pforterea  undique  illtcîant  pecuniania» 
prxmia  >  iibiqo«  fcelerari  homines  ad  iwirandum  proponan* 
tur  :  qusnam  jam  fpes  falutis  relinquitiir  ?  J.  Chrff9H%  Wv» 
*tâliÊf,  fit*  2iv»,  i.  j. 

lO.  On  ae  crok  fcandalrrer  le  pro- 
chain ,  que  quand  on  le  porce  au  yicc 
&  an  dereglcmenc  par  de»  parolet ,  oa 
pat  des  adtons  vtftblemenc  déréglées  i 
mais  on  ne  le  fcandalife  pas  moins  » 
^and  on  cxpofe  â  fes  jreuz  ce  qai  peut 
allumer  Tes  pafSons ,  &  lui  infj^rer  l'a- 
mour  du  monde«  itin§ ,  cens  qui  fao» 
agîr%  fans  pavier  y  (rapem  les  yeai  des 
autres  par  Teur  luxe  ;  ceux  qui  font  par< 
roîcie  leur  Yanké ,  four  aramtion ,  Tat* 
tache  â  leur  corps,  &  â  leurs  dirertiflW 
nens  i  le  mépris  de  il  pauvreté»  9it 
rhamiliatioo ,  de  la  tic  auftece  &  pe* 
■Itecicey  les  fcaodalifenc  crés*daDge4 
seufemenc. 

j'^.On  n'apelle  poinc  do  nom  de  fcan» 
date  les  ki)ares  cpi'on  fait  au  prochain», 
fbit  en  le  méprifantyfoit  en  i'outrageac^ 
fett  CQ  lui  faifant  quelque  tort  dans  foft» 
fcoonciit^  daAilcsbkfts&4ftas£i*Sct^ 


^14  ^^  ^^  CkirSie 

foane.  Cependant  o  e(l  pcut-^tre  ce  qaî 
eft  le  plus  contraire  à  la  charité;  &  rou9>  ' 
CCS  pèches  fcandalifeat  étrangement  le 
prochain,  parce  qu'ih  le  portent  à  l'im- 
patience,, à  la-colcrc  &  aareffentimenF» 
&  quils  éteignent  ei^lui ,  ou  du  moins 
qu'ils  af{bibiiflènc  la  charité. 

4^.  Enfin  ,  c'e(^  une  autre  erreur  rcm- 
chant  les  fcandales,  que  de  n*en  pas  af* 
fez'confidccer-la  makipiicacioni&  letê- 
due.    Combien  de  crimes  &  de  péchez, 
fait  quelquefois  faire  une  feule  medisa* 
CC.&  une  feule  calomnie  dite  devant 
ceux  qui  Técoutent  a^rec  plaifir  ,  &  qui 
]a  répandent  avec  malignité ^  avec  le» 
gereté  ?  Quelle  étsange  multiplication, 
de  pechez^  n'arrive .  t  -  il  point  par  des* 
chfinfoos  9  des  difcours ,  on  des  livres- 
deshoanétos  ?  Combien  de  m^ux  peut- il 
arriver  par  des  opinions  faufles  5c  er« 
sonnées,  &  pac  des  livres  que  l'on  pu* 
blie  pleins  de  fauflc  dpâriné ,  que  l'oa^ 
avance  par  de  mauvaifcs  coutumes  ,  Se: 
que  l'on  introduit  dans  uue  conimunau* 
té  ou  dans  TEglife  ?-De  combien  de  pé- 
chez lesfemmcs>fe  rendent-  elles  coupa- 
bles, lorfqu'elles  introduifenides  modes^ 
contraires  à  la  modeftie ,  ou  â  l'efprit 
d'humilité  qui  doit  régner. dans  tous  les^ 
Cbxétiicos.  h  £t  eoâa^.  de  combien  d*: 


ênvffs  le  Ptochêh»  4*^ 

péchez  fe  chargeac  les  auteurs  &  les 
apiobâtcurs  des  abus ,  des  relâchemcns 
&  des  mauvaifes  maximes,  ou  ceux  qui 
les  fouf&ent,  lorfqu'iis  y  derroicnc  ce« 
mediec  ? 

D.  Quelle  eft  donc  Tétenduë  du^  p6% 
ché  de  fcandale. 

ft.Le  fcandale  eft  mfèparable  4ie  tous 
les  péchez  &  de  toutes  les  pa(fîons  dére* 
glées  qui  paroiSent  à  l'extérieur.  Cac 
coût  ce  qui  eft  extérieur  fe  peignant  dis 
rimagination  de  ceux  qui  le  Toyent,les 
fend  plus  poitez  à  rimicer  qu'ils  n'é- 
coient  auparavant.  Àinfi  >  toute  padioa 
de  colère,  de  haine  &  de  defir  des  biens, 
du  monde  ;  Tamour  des  richefTcs^de  Té- 
clat  Ôc  de  la  réputation  ,  le  mépris  des 
choTes  qu'on  doit  aimer  ou  eftimec  ôc 
Teilime  des  chofes  qu'on  doit  hamtouc 
cela  eft  fcandaieuzic  eft  un  poifon  qu'on 
Tetfe  dans  i'efprit  du  prochain,  qui  l'in- 
feâe  &  le  corrompt ,  &  tend  à  lui  faire* 
perdre  la  vie  de  l'amc  :  en  un  mot,  roue 
péché  eft  contagieux  -,  il  Te  peut  mulci^ 
plict  dans  refprit  de;  cous  ceux  qui  le 
Toyent  ou  qui  le  fçayent  >  parce  qu'il» 
en  reçoivene  l'image  Se  l'impieifion. 
Tout  le  mode  à  la  vérité  demeure  d'ac* 
cord  de  cette  écendue  de  fcandale  à  L'é- 
gard de  certains,  pechei ,  comme  cciik 


4&^  DêUCbMriié 

que  roQ  coounec  pic  dêf  paidà  cMi  diâ 
aâtOBS  dcshoooms»  mais  fi  cm  faic  a&- 
ccBik»  <le  plus  prés ,  oa  ccoaTcca  qae 
ccKce  nuoTaifi:  qualité  cft  genccale  â 
toute  fone  de  péché. 

2>.  Selon  cette  idée ,  il  firaïc  donc 
dire  qae  les  hommes  Ce  fcandalifent 
ptefqae  cootimiellemeiit  les  uns  les 
aunes? 

R.  Cela  eft  indubitable  1 8c  l'on  ne 

ffautoit  mieux  concevoir  les  conTerfa^ 

lions  du  fiecletqacn  fereprefencanc  une 

iroupe  de  gens  tous  occupez  a  s'entr*em« 

poifonner  ,  ou  à  fe  (aire  des  playcs 

mottelles  les  uns  aux  antres  }  puiiqae 

dans  ces  cooTerfations  on  ne  fan  antre 

chofe    quexcicer  réciproquement    fes 

padions  ,  8c  fe  remplir  les  uns  les  autres 

de  COQS  les  faux  jugemens.  C'eUt  ce  que 

les  Païens  mêmes  nonr  pas  ignoré. 

Qntd  tîbi    C'eft  une  chofe  très-  capable  de  aocrom- 

«xdpu*  P"  ^^^^^  »  ^"  Scneque  ,  de  conrerfer 

exiaiiHcs»  avec  la  feule  du  monde  :  il  n  y  a  pe^ 

qiiarris  >  fonne  out  ne  nous  nuife  ,  foit  en  nous 

NoaJuni  raifant  aimer   quelque  vice  par  ion 

cMm  tmà  exemple  »  fott  en  nous  i'imprimanc  ex- 

nicte^îs...  pteHèment  par  fes  difcours,  fott  en  nous 

'a  "*'?  1  tarpirant  d'une  manière  infeofible  par 

ffuiTcon'  fa  converfation.  Il  faut  donc  fouAraîse 

Tcrfatio.  nocce  ame  locfqu  elle  a'eft  pas  enooie 


{3me  <Ians  le  bien»  â  la  coQrerfacîôo^^*"^   : 
de  la  nmlticude  5  parce  que  rien  n'cft  a  Juôd  nSl 
facile  y  que  de  fe  laiiTer  aller  à  ftti?re  le  i^î'  ▼itîuai 
grand  nombre.  ^l^-^^ 

.    .  àut  im- 

pnmit  a  aut  nefcfemîbus  allintf.  Vtîque  que  mafor  cil 
popolus>  qvki  comoiifcetiir  >  hoc  periculi  plas  cft*  ivmtg 

Ceft  aadE  ce  qui  a  raot  faic  recom^ 
mander  la  folicude  &  la  renaice  à  ceux 
qui  yeulenc  travailler  fcrieufemcm  i 
leur  faluc  \  fur  quoi  les  Petes  de  l'Eglife 
yoQC  quelquefois  fi  avaor^qu'ils  fcmblêc 
en  faire  uoo  efpece  de  neceAké ,  ca  dî* 
fanC)  par  exemple,  comme  fait  S.  Chry-    Ciiljpaii 
foftome,  que  ce  qui  oblige  de  quittcr^^f"',,* 
les  villes  pour  fe  récirer  dans  \ti  foltcu-  qui  civS- 
des ,  c'eft  l'impoflîbilité  de  zy  (auver.  "7/,^ ^ 

.  »     .         .         ^     ,  ^^^  viwil* 

ti  Invias  &  inacceflas  feccrtint>atque  ad  Philo rophiain  peni* 
tuf  inutile»  *  ur  qni  Talvî  eflTe  cupiunt  1  non  aliter  id  polBac 
alTequi»  quim  fi  Tolicadliies  â;  defccta  pCffeouaactir*  i$€brim 
fê9»  /,  I.   *dv*   vhmf, 

D.  Q^el  e(l  donc  le  devoir  des  Cbré* 
tiens  à  l'égard  du  fcandale  i 

R.  Ceft  d'éviter  également ,  5e  de 
Dttire  aux  autres  ,  &  que  les  autres  ne 
nous  nuifenti  afin  de  facisfaire  en  même 
tems  â  la  cliarité  que  nous  devons  au 
fcochain  »  fc  à  celle  que  nous  nous  de* 


Be  tê  Cisriti 
▼ofls  a  Dous-mêmcsi 

D.  Commcm  pcut*oû  éviter  Vtm  9c 

Fautrc  ?  *    , .     /r    ^ 

R.tz  retraite  fait  ce  aoublc  ctter.Car 
sn  homme  retiré  ne  contrade  poittt  les 
vices  dans  la  convcrfation,  &  n  en  com- 
munique point  auffi  aux  autres  :.mais 
€*mme  ce  moyen  ne  peut  pas  fe  pra- 
tiquer par  tout  le  monde ,  il  y  faut  fub- 
ftituer  une  extrême  vigilance  fur  foè- 

même.  ... 

D.  Que  faut- il  avoir  en  vue  en  cott- 

▼crfant  avec  le  prochain  ? 

R.  De  n'imprimer  dans  fon  cCprit  au- 
cun fentiment  faux,  ni  aucun  mouve* 
ment  dcrcglc  j  &  pout  reiifiir  dans  Tua 
de  dans  l'aurre ,  il  wuc  fuprimer  abfol*. 
ment  en  foi ,  &  dan*  tes  difcours  .  tous 
les  jugcmcns  de  fantaiCe ,  &  tous^  les 
inouvcmcns  de  concupifcence ,  &  taire 
«n  forte  qu  il  tt  y  ait  que  la  vérité  &  U 
charité ,  qui  règlent  nos  p«totcs  Se  nos 

avions. 

D.  LesTperfonncsqai  vrvenibieonc 

font  -  ils  point  fujets  à  fcandalifet  les 

aurrcs  f  .    , 

R.  Comme  les  pcrfonnes  qui  vivent 
bien  ne  commettent  point  de  crimes 
grofficrs  ,  &  dont  Vidée  feule  fait  hor- 
leur,  auflîils  ne  ftandalifent  point  les 


autres  >  en  les  portant  aux  ciiuKS  ^ïCur 
blés  {  mais  ils  les  peuvent  facilement 
(candalifer  en  pi uiîeucs  antres  manières. 

Car  p  1°.  C'eft  les  fcandalier ,  que  de 
les  porter  par  Ton  exemple  â  quelque 
cfpece  de  relâchement* 

-  xo.  Ceft  les  rcandalirer,qae  de  dimi- 
nuer de  quelque  manière  que  ce  foie  le 
featiment  qu'ils  peuvent  avoir  de  leurs 
.  fautes  ,  leur  ardeur  ponr  s'avancer  dans 
la  voie  du  falut  »  leur  folliciiude  &  leur 
yigilance  fut  eux  mêmes. 

$  ^.  C'eft  les  fcandalifer  »que  d'afTot* 
blir  en  eux  quelque  verra  »  comme  la 
crainte  de  Dieu  ,  l'hnmiliré,  la  charité, 
refprit  de  mortification  ,  &c. 

4^  C'eft  les  fcandaiUer ,  que  de  les 
porter  â  reculer  en  arrière  ,  •  en  dimi- 
nuant fans  necedité  quelque  chofe  dans 
kurs  exercices  de  pieté. 

f  ^.  Enfin ,  c'cft  les  (tandalifer,  que  de 
détruire  certains  dehors  ,  qui  les  mec* 
soient  à  couvert  du  péché. 

i>.Doir-on  confiderer  ces  fautes  com« 
me  fon  confiderables  i 

R.Riên  ne  nuit  davantage  aux  araes, 
que  le  mépris  qu'on  (air  des  péchez  ve< 
niels  ;  &  on  devroit  oonfideter  au  con^ 
traire»  que  tout  péché  véniel  eft  un  pas 
VOIS  la  mort  de  l'aiiie  s  qu'il  J  tend  ^  A 
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qu'il  y  dirpofe  par  rafibiblifTcment  8e 
U  chatité  :  tel  fuccombe  à  une  tenta- 
lion  i  qui  n'y  aticoîc  point  fuccçtnbé  , 
sï\  n'ayoic  point  perdu  une  partie  de  Tes 
forces  rpirituelies  par  les  £Cuces  que 
Texemple  des  autres  lui  a  Fait  commeN 
tre  .On  nt  regarde  pas  comme  une  chofe 
peu  confiderable ,  d'avoir  fait  au  corps 
d'un  autre  une  playe  qui  lui  auroic  fait 
perdre  beaucoup  de  fang,  quoique  cène 
pbyene  fut  pas  mortelle:poutquoi  donc 
cft-on  fi  peu  touché  des  bleflures  qu'on 
fait  i  Tame  des  autres,  par  les  fcanda» 
les  qui  les  engagent  à  des  pèches  t&> 
BÎels? 

Il  faut  donc  aprendre  i  juger  de  l'im- 
pottance  des  fcandales  que  Ton  don* 
ne  aux  autres ,  Se  concevoiriortement 
combien  il  eft  dangcreuïr  d'enfanglan- 
>cer  ainfi  cootinuellement  fcs  mains  pac 
les  playes  qu'on  fait  à  l'ame  du  pro- 
chain i  &  que  non  (èulement  c'eft  un 
péché  confiderable  ,  mais  que  c'eil  un 
Rcs-gtand  obftacle  â  nos  prières  \  puif- 
que  Dieu  nous  déclare  dans  TEcriturc 
quil  ne  nous  exaucera  point,  parce  que 
*  tèm  ei»>  nos  mains  font  pleines  de  fang.  Lêrfyuê 
^CBderitit  tif^us  étendr§tJvos  msint  'Vtrs  moi ,  dit 
ttrÏÏ"m^  ic  Prophète  Ifaîe ,  7*  àétoumtrMi  nus 
Moioca.  jtMx  4Êvm\  i^Urfqm  vousffmhh: 
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tionem  • 
non  esattdîttii  \  maniu  ea(m  tcft»  fiogaîae  tl«o«  fiiatl 
l^«ï.  1. 15* 


CHAPITRE  II. 

D<  /4  upoféUm  du  fiémddle^ 

D.  TT  Se  -  ce  un  devoir  que  la  tepara* 

Jjj  don  du  fcandale  ? 

ft.  Q>mine  il  cft  de  droit  naturel  do 
guérir  y  fi  Ton  peut.»  ceux  dont  on  a 
bleiTé  le  corps ,  le  de  reftinier  ce  qu'on 
a  ôté  injuftemenc  au  prochain  ;  c'cft 
au(E  un  devoir  de  tâcher  de  goetir  les 
âmes  qu'on  a  bleflees  »  en  quelque  ma* 
niere  que  ce  foir. 

ACommeot  Te  doit  faire  cette  repa« 
ration  ? 

K.Uy.ades  péchez  dans  lefqueis  il  eft 
rrés-difficile  de  la  fiaire ,  parce  que  lo 
mal  parott  (ans  remède  i  Se  la  penitenctt 
de  ces  péchez  doit  être  d'aucanc  plus 
grande ,  que  les  fuites  en  font  i^epara« 
blcs.  Ceux  <px  ont,  par  exemple^  publié. 
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'des  nVres  pernicieux  oùî  înfpîrenc  te  F' 
beccinage  &  l'imputete,  D*ea  fçauroîcoc 
empêcher  le  cottrs>&ainfi  ilsconcinucot 
de  fcandalifcr  le  prochain jnalgré  qa*ik 
'CO  ayenc  »  lors  même  que  Dieu  leur  t 
changé  le  cœur  i  ce  qui  leur  doic  être 
un  grand  fujet  de  gemiflèmenc  Se  de 
contufion.  Ce  que  doiTenc  donc  faire 
ceux  qui  fe  fencenc  coupables  de  ces  pe. 
chez ,  c'eft  de  n'en  parler  jamais  qu'a- 
rec deceftation^d'en  gémir  deyanc  Dieu, 
&  d'Abolie ,  aïKant  qu'ils  peovenc  »  tes 
exemplaires  qui  en  rcdenr. 

Mais  à  l'égard  des  autres  efpeces  de 
(bandales  qui  font  phis  remediablcs ,  en 
eft  obligé  par  un  devoir  de  joftice  à  66- 
cruire  cous  les  mauTais  el&cs  que  l'on  i  \ 
pu  produire  dans  refprit  du  prochaiik 
AinU  une  pcrfonne-qtti  a  avance  de  œaih  j 
Taifes  maximes  y  ou  des  calomnies  de*  j 
Tant  quelqu'un  «  eft  obligé  de  les  defa- 
yoiier  de  la  manière  la  plus  propre  aies 
effacer  de  Ton  efpricCeux  qui  onc  blefle 
les  autres  par  leur  immodeftie  ou  par 
leur  luxe  >  font  obligez  de  donner  des 
etemples  de  modeftie  Se  d'humilité  «  & 
dt  condamner  le  luxe  &  l'immodeftiey 
en  fe  condamnant  eux  •  mêmes.    Ceux 

Jui  ont  paru  colères ,  aigres»  méprifaosi 
ers ,  prefomptttcuXy  fou  obligez  d'cdi- 

fitr 
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fier  le  monde  par  les  vertus  opofées. 

i>.  Q^icllc  ciifFeicncc  y  a-c  ildooc  en- 
tre ceux  qui  onc  fcandalifé  ,  &  ceux  qui 
nopc  point  fcandalifé,  puifque  les  uns 5c 
les  autres,  comme  Chrétiens,  Ton;  obli- 
gez aux  mêmes  avions ,  les  uns  pouc 
remédier  le  fcandale  qu* ils  ont  caufé  ^ 
les  autres  pont  n'en  pas  caufcr. 

R^  11  y  a  cette  différence ,  que  ceux 
qui  ont  déjà  cffeâirement  fcandatifc  te 
prochain  ,  en  manquant  a  ces  a^bions, 
blclTcnt  tout  enfemble  la  chariré  &  la 
juftice  i  au  lieu,  que  les  autres  qui  ne 
font  obligez  à  ces  mêmes  adlions  que 
par  la  charitéi&  que  comme  Chrétiens , 
ne  commettent  pas  la  même  injullice , 
lorfqu'il  leur  arrive  d'y  manquer. 

Secondement ,  ceux  qui  font  obligez 
à  ces  avions  comme  a  une  réputation  » 
doivent  chercher  les  occasions  de  dé- 
truire dans  les  autres  les  imprcffions 
qu'ils  y  ont  faites  ;  au  lieu  que  les  au- 
tres doivent  fimplement  éviter  le  fcan. 
dale  y  fans  chercher  les  occasions  de  le 
reparer. 

En  troifiéme  lieu,  on  .e(t  obligé  à  aller 
plus  loin  par  le  défit  de  reparer  le  fcan- 
dale qu'on  a  caufé  au  prochain,  que  par 
le  fimple  motif  de  ne  lui  pas  nuire. Une 
femme ,  pat  exemple  1  qui  a  fcandalifé 
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le  prochain  par  Ton  luxe ,  doit  agir  par 
un  moti(  de  jufticc,  6c  par  le  defir  de 
remédier  au  mal  qu'elle  a  pu  cauferi 
ain(î ,  elle  doic  fe  priver  des  parures  & 
autres  chofes  ,  donc  d'autres  qui  n'ont 
jamais  fcandalifé  le  prochain  ,  peuvent 
fe  fcrvir  innocemmenr.  Mais  il  Faut  re^ 
marquer  que  pour  ctre  coupable  de 
fcandale ,  il  n'eft  pas  necelfaire  qu'on 
fe  foie  (ignalé  par  un  luxe  extraordinai- 
re ,  &  qu'il  fuffit  qu'on  aie  anrorifé  par 
Ton  exemple  ,  les  mauvaifes  coutumes 
déjà  établies ,  &  qu  oo  ait  porté  les  au- 
tres à  les  fuivre. 

D.  Quels  font  les  fcandales  aafqacit 
on  doic  particulièrement  s'apliquer  ? 

K.  Ce  font  ceux  qui  bleaenc  le  plus 
ouvertement  la  charité,  le  qui  voac  à  la 
détruire.  Telles  font ,  par  exemple  ;  les 
impreflions  que  Ton  donne  quelquefois 
aux  autres  par  des  diicours  imprudens, 
qui  leur  peuvent  faire  croire  qu'on  n'a 
ni  cftime  ni  affcdion  pour  eux  ;  celles 
font  des  aâions  faites  fans  réflexion  \ 
qui  peuvent  faire  croire  aux  autres 
qu'on  a  voulu  les  of&nfer  ;  ce  qui  caufe 
en  eux  des  préventions  &  des  aigreurs 
prefque  irrémédiables. 

D.  Que  doit  on  faire  pour  gacrix  ces 
mauvaifes  difpofitioas  } 
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R.    Il  Faur  chercher  coures  les  occa- 
fions  de  donner  à  ces  perfonnes  qu'oo 
croie  avoir  ofFenfées  ,  des  téonoignages 
d'edime  »  de  conBaocc  &  de  confidera* 
tioQ  :  for  tout  il  ne  faut  pas  négliger  de 
les    facis faire    far  les   offenfcs  qu'ils 
croyenr  avoir  reçues  de  nous,  en  leur  cq 
faifanc  des  ezcufes,&  en  fe  concPamaanc 
ibi-méme  avec  uoe  douleur  finccce.  Cac 
cïD  doic  regarder  une  oflenfe  que  Ton  a 
fait  à  quelqu'un  ,  comme  un  luiec  con- 
tinuel de  cencation  pour  le  prochain» 
parce  que  cetre  ofFenfe  met  fans  cefle  la 
«ie  fpiricueUe  du  prochain  en  danger,ft 
qu'elle  peut  lui  être  une  occafion  de  pe« 
ché,  routes  les  fois  qu'elle  fe  reprcfente 
i Ton  efpric.   C'eft  un  feu  caché  qui  eft 
toûfours  prcc  à  s'enflammer  i  ainfl  ceux 
qui  s*en  fencent  coupables»&  qui  croyét 
avoir  oficnfé  lenr  prochain  par  leurs  di(^ 
cours  on  par  leurs  aâions  ,  fe  doivent 
legarder  corne  des  incendiaij'es  qui  ont 
mis  le  feu,  non  a  une  maifon  ordinaire» 
mats  an  Temple  même  de  Dieu.Or  riea 
n  eft  plus  capable  d'éceindre  ce  feu  ,  &; 
de  reparer  ce  fcandak, qu'un  aveu  humt 
ble  &  (încere  de  fa  fauceiparce  que  rie^ 
n'apaife  fi  forr  l'amour  propre  du  pror 
chain  >  qutf  cette  facisfa^tton  qu'on  lui 
fait ,. parce  qoc  c'eft  l'amour  propre  quj 

T  ij 
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entrelient  &  qui  nourrie  en  loi  le  r 
timcnt  qu'il  pourroir  avoir  contre  t 
mais  il  fautcxrrémcmét  prendre  <ys 
après  qu'oa  a  remédié  à  ces  fbrt< 
pUycs,4e  ne  les  pas  r'ouvrir  par  de 
vclles  0fFcnfcs.  Car  il  demeure  todj 
d*ordihaire  dans  rcfprit  de  ceux  qui 
été  une  foisoffenfeZjUn  certain  levai 
une  dit^ofitîon  à  Taigreur  ,  <]ui  s'ex 
plus  facHcmcnt  a  1  égard  de  ceux 
Tonc  une  fois  eau  fée  ,  qac  contre  J* 
tfcsic*cft  une  playc  qui  n'cft  jamais p 
faitcmcnt  refermée,  &  qui  fe  t'ourrc 
fément  a  la  moindrç  occaCon  :  c'eft 
qui  nous  fait  voir  combien  on  doirâ 
fur  Tes  gardes^pour  ne  pas  Uefler  lad 
ricé  du  prochain  par  des  cémoignagcsi 
mépris  ,  par  des  moqueries  ,  par  desn 
proches  injurieux,  &  fur- tout  parcd 
tains  oucrages  qui  ne  s  oublient  pdo: 
C  e(l  de  ces  fortes  d'outrages  qu'un  Plu 
k>fophe  Payen  a  dit  qu*ii  faut  éviter  le 
hirt*^*  **  injures  qu  on  ne  fçauroit  guérir.  O 
vendéL  fiant  infrnahiUs  contumelU,  Cu 
non  feulement  on  fe  mec  par  Jâ  dad 
Timpuiflance  de  leur  erre  jamais  utile,!: 
on  détruit  d  leur  égard  toute  l'édifia* 
tion  qu'on  leur  pourroit  donner  par  d'an* 
très  adlions  >  mais  on  vcrfe  encore  daol 
leur  cœur  un  poi(bn  capablç  de  leur  doa- 
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^^jiier  la  mort ,   fî  quelque  occafîon  cxce- 
^jricurc  vient  i  le  faire  agir  fur  eux   Car 
.j^;e  qui  lie  les  aigriroic  en  aucune  iorce  ; 
jé^'d  vciioic  d'une  autre  pcrfunne  ,   les 
^yjîranfporrc  fouvent ,  lorfqu'il  vient  cic 
•^quelqu'un  qui  leur  c(l  déjà  rufpeâ  »  & 
^j^u'ils  croycnt  mal  difpofé  à  leur  égard. 
^y^j     D,  Doit  on  avoir  en  vue  d*j  fc  faire 
'^'imct  par  le  prochain  ? 
^  ;     R*  S,  Paul  ordonne  &  défend  de  vou- 
j^loir  plaire  aux  hommes  »  il  l'autoiifê  6c 
g^lc  condamne  par  Ton  eiemple ,  mais  à 
5, divers  égards  :  fe  tÀche,  dit-il,  de  pUire  |„„^,f^, P*' 
'■M  tous  en  toH{es  chsfes.    Et  cç pendant  il  Oin/iibns 
u  affurc  ailleurs  ,  qui  ///  tacher  deplmre  ;'=*"„^  » 
^  4WJr  hommes  ,  1/  i»r  /êrair  pas  fervtteUr  rcns  quoi 
f  deJefusChrîft.  Mais  quand  il  dit  qu  il  ^'^  "J^^ 
I  cache  de  plaire  aux  hommes,  il  marque  ^uodmni* 
en  même  rcras ,  que  cefi  pour  leur  inte-  ""*••«  '«l* 
r^/  »  ec  non  poar  le  lien  ,  ne  cherchant  ^,r.  ,©.  n, 
^i»^  y  dit  il ,  r*  qui  meft  Mvdntageux  :  i  An  qnx- 
&  quand  il  dit  (JuMl  ne  tâche  point  de  t?b»rpTâl 
plaire  s  il  rcat  dw  ,  qu'il  ne  cherche  tere?  si 
point  l'amonr  des  hommes,  pat  le  fcul  «/î!!!;.!?' 
deUr  d  être  aime  d  eux.  placcrem» 

Il  cft  donc  hon  feulement  permis.maîs  ^**''»^« 
ineme  il  eft  commande  de  tacher  de  fe  etrem. 
faire  aimer  des  hommes  »   puifque  fans  ^^'-  *•*•♦ 
cela  il  cft  prcique  impoflîblç  de  les  fcr- 
yii^  ni  de  les  édiâcii&  que  (1  on  ne  fçaic 
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entretient  &  qui  nourrit  en  lui  le  rcflen-' 
timcnc  qu'il  pourroir  avoir  contre  nous  : 
mats  il  fautcxrrcmcmét  prendre  girdc, 
après  €\yxojA  a  reihcdié  à  ces  fortes  de 
piayeSycU  ne  les  pas  r'ouvrir  par  de  nou- 
velles 0fFenfcs.  Car  il  demeure  toujours 
d*ordifiairc  dans  rcfprit  de  ceux  qui  ont 
été  une  foisoffcnfez^un  cercain  levain  & 
"       une  difpofition  à  Taigreur  ,  qui  s'ezcirc 
plus  facUement  à  Tégard  de  ceux  qui 
'  Tout  une  fois  eau  fée  ,  qac  contre  d'au- 
trcsic'cft  une  playc  qui  n'cft  /amais  par- 
faitement refermée,  &  qui  fc  t'ouvre  ai- 
fément  a  la  moindre  occafion  :  c'eft  ce 
qui  nous  fait  voir  cooibien  on  doit  être 
fur  fcs  garde$>pour  ne  pas  blefler  la  cha- 
rité du  prochain  par  des  témoignages  de 
méptis  ,  par  des  moqueries  ,  par  des  re- 
proches injurieux  ,  &  fur- tout  par  cer- 
tains outrages  qui  ne  s'oublient  poinr* 
Ccft  de  ces  fortes  d'outrages  qu'un  Phi- 
lofophe  Payen  a  dit  quil  faut  éviter  les 
tmff  é€  injures  qu'on  ne  fçauroic  guérir.    Ca* 
*"**•  *•     vende,  funt  infiM/tbilêt  contumtlU,  Car 
non  feulement  on  fe  met  par  là  dani 
Timpuiflance  de  leur  être  jamais  wfi1e,ac 
on  détruit  à  leur  égard  toute  l'édifica- 
tion qu*on  leur  pourroit  donner  par  d'au*- 
très  adlions  >  mais  on  verfe  encore  dans 
leur  coeur  un  poi(bn  capablç  de  leur  don* 
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ner  la  more,  fi  quelque  occafîon  exté- 
rieure vicDC  à  le  faire  agir  fur  eux  Car 
ce  qui  ue  les  aigriroic  en  aucune  iorce  ^ 
$*iL  venoic  d'une  autre  perfunnc  »  les 
Cranfporre  fouvent ,  lorfqu'il  vient  de 
quelqu'un  qui  leur  cd  déjà  fufpeâ  »  Se 
qu'ils  croycnt  mal  diÇj^oCé  à  leur  égard. 

D,  Doit  on  avoir  en  vue  d^  fe  faire 
aimer  par  le  prochain  ? 

R*  S.  Paul  ordonne  Ôc  défend  de  vou- 
loir plaire  aux  homtnes  ;  il  l'aucorife  & 
le  condamne  par  Ton  exemple ,  mais  â 
divers  égards  :  fe  tÀche,  dit  il,  de  pUire  \,^^u^' 
M  tPHS  en  toHtfs  chtfes,    £r  cçpcncJanc  il  oiAnibiis 
affurc  ailleurs  ,  qnt  sU  tâchoit  éiepUire  ;'=*"^^ 
éttix  hommes ,  il  ns  ferait  pas  ferviteur  rcns  quod 
deJefusChrift,  Mais  quand  il  dit  qu'il  ^'^^  «»»; 
cache  de  plaire  aux  hommes,  il  marqae  i|uod  mni« 
en  même  tcms ,  que  cefi  pour  leur  inte-  ""»  "'  W- 
rêt ,  &  non  pour  le  fien  ,  ne  cherchant  ^\r,  T^'%\\ 
foins  ^  die  il ,  ce  qui  meft  avantageux  :  jA"  9"'* 
&  quand  il  dit  (Ju  il  ne  tâche  point  de  )^,^^"^ll 
plaire  5  il  rcat  àm  ,  qu'il  ne  cherche  fcere?  si 
point  Tamonï  à^  hommes,  pat  le  fcul  Jlf/l^i!;.!?' 

^   r     j»»  •      /    I»  *  minibus 

oeur  d  erre  aime  d  eux.  piaccrem» 

Il  cft  donc  non  feulement  permis.maîs  î^*'"^»  _ 

A  i\     n.  1/   j       *  L        j    r    Teivu»  non 

même  il  cft  commande  de  tacher  de  fc  etrem. 
faire  aimer  des  hommes  ,   puîfque  fans  *'^'*  *•*** 
cela  il  cil  prcique  impo^Hble  de  les  fer- 
TÙ^  ni  de  les  édiâcii&  que  (1  on  ne  fçaic 


4)  s  Bèta  C^rUt 

pas  s'en  faue  aimer  ,  on  coure  rilquc, 
quelque  bien  qu'on  leur  Yeiiille  faire  , 
de  les  ofTenfer  :  mais  (i  on  cherche  l'a- 
mitié des  hommes  ,  ce  doit  écre  pooc 
leur  avantage  ,  &  non  pour  le  fien.  Il 
fauc  donc  exiger  d'eux  ,  plus  par  nos  ae* 
cioas  que  par  nos  paroles  ,  qu'ils  nous 
aimcnc ,  ou  pour  les  ferrie  >  fi  Dieu  le 
Î!lil"r%e'    ▼eue,  ou  pour  empêcher  au  moins  que 
Tcius  cha*  nous  ne  leur  nuifions.  Ceft  pourquoi  S. 
le nfoVr    Auguftio  ne  crainr  pas  de  dire  que  Ton 
nifi  fur  rît  ne  fçaucoic  avoir  une  vericable  charité 

ewk""*    P***^"^  ^^  prochain.  (\  I  on  n'en  exige  arec 
JiHg.  tf,    boncé  une  pareille  de  iuL 


t 
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SECTION   SECONDE. 

De   ce  quon   doit   au  prochain  a 
f  égard  du  corps. 

o  V 

D:s  devoirs  de   charité ,   qtéi 
teg'irdiM  le  corps. 
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CHAPITRE    I. 

J>es  avantages  que  rct'retit  ceux 
qtfi  praîiqutm  les  devoirs  de 
chariié  }  quelle  fin  ils  doivent 
fe  propofer  en  les  exerf4nt  j  fi 
ou  j  efi  obligé  envers  tout  le 
monde. 

2>.T)Uirquil  cfl  fouvcnt  nudî  urilc 

X    aux  hommes  de  foufFrir  que  Si* 

irc  délivrez  de  Icuis  fpuifraacfs ,  faui;^ 

T  it 


et, 
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ï\  Faire  écat  de  ces  offices  de  cliarîcc'quî 

regardent  le  corps ,  que  S.  Au^ulUn 

ëccûf.  '     comprend  fous  le  moc  de  médecine  ? 

f*tb.  e.  ^^   Ççj  effets  de  charité  ne  fe  termi- 

nent jamais  puren^ent  an  corps  »  ils  doi- 
vent avoir  pour  fin  le  bien  Ipirituel  du 
prochain  ,  &  ils  y  contribuent  fouvcnc 
plus  que  ce  qui  fe  raporte  direâemcnc 
au  bien  de  l'ame. 

.La  raifon  ctk  que  rien  ne  favori  fe  plus 
rimpreûion  quc-nous  defiroos  Faire  fur 
les  autres  pour  leur  bien  fpiritucl ,  que 
Taflrûion  qu  ils  ont  pour  nous.  Or  les 
bienfaits  temporels  font  un  moyen  bien 
plus  fur  pour  gagner  les  cœurs  ^  que  les 
bienfaits  fpiritucls.  Car  les  diverfes  pre* 
▼entions  où  les  homimes  font  à  IVgard 
de  ce  qui  regarde  le  bien  de  Famé  ,  fonc 
qu  ih  ont  fouvcntde  Téloignement  dès 
biens  rpîritucls  que  Ton  leur  veut  procu- 
rer. Us  les  regardent  fou  vent  même 
comme  des  maux  *,  ils  prennent  ia  vérité 
pour  Terreur»  ils  la  haïAcnt  comme  leur 
ennemie  /  parce  q«i*cllc  s'opofe  à  leurs 
inclinations  Mais  il  n*cn  ciï  pas  de  mê- 
me à  regard  des  biens  tcmt>orcls.  Les 
hommes  les  défirent  de  bonne  foi.  Ils  en 
fcnrcnt  le  bcfoin.  Ils  ont  le  cowr  ouvert 
pour  les  recevoir  avec  jôiè  quand  on  les 
leur  procuie  s  &  Tamc^ur  qu'ils  ont  fiour 
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ces  biens,  ne  manque  guère  de  produire 
des  fcntimens  d'afiTcdion  &  de  recon- 
noillance  envers  ceux  de  oui  ils  les  re- 
çoivent ,  ce  qui  les  dijpofe  a  recevoir  fa- 
voEablemcnc  l'imprcdion  de  leur  exem- 
ple <2<  de  leurs  paroles. 

D.  Ne  peuc  -  on  point  avoir  d'autre 
fin  dans  les  œuvres  de  charité  »  que  de 
gagner  le  cœur  du  prochain  pour  X^Çr 
quérir  à  Dieu  \ 

K.  On  y  peur  Joindre  divcrfcs  autres 
fins,  qui  fe  rcuniHent  néanmoins  toutes 
dans  celle  de  porter  le  prochain  a  Dieu, 
par  exemple  ,  comme  pour  fe  convertir 
â  Dieu  y  il  faut  vivre  ;  on  peut  avoir 
pour  fin  d*entretcnir  ta  vie  temporelle 
du  prochain ,  afin  de  lui  donner  moyea 
(de  fe  convertir  à  Dieu  par  la  pénitence. 

On  doit  regarder  tout  le  tems  de  cec- 
.ce  vie,commeXunique  moyen  que  Dica 
a  donne  aux  hommes  pour  opérer  leur 
falut  par  les  bonnes  œuvres  >  &  cette 
confideration  nous  doit  rendre  ce  tems 
infiniment  précieux  «  tant  pour  nou$  » 
ique  pour  le  prochain  s  ainfi  c*efl:  une 
grande  charité  que  d'empêcher  par  Ces 
foins  &  par  fcs  bon»  offices  ,  que  la  vie 
{bit  abrégée  aux  autres  par  la  violence 
jde  leurs  maux. 
Les  maux  &  les  affîdions  qui  arrivent 
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dans  cette  vie ,  font  de  grandes  tenca- 
cions  &  de  grands  obftades ,  qui  enipé» 
chcDC  de  vivre  d'une  manière  chrétien* 
ne  ceux  qui  ont  peu  de  vertu  ;  ainfi  ce(l 
une  grande  charité  que  d'en  fouiagec 
ceux  qui  en  font  accablez  y  puifqu'ea 
détruifant  ces  obflacles ,  on  les  met  eu 
état  de  fervic  Dieu  ,  &  qu'on  empêche 
les  murmures  que  ces  aflliâioas  pour- 
roient  exciter. 

D.Ceux  qui  ne  font  pas  capables  d'é- 
difier les  autres  par  leurs  paroles ,  Se 
dont  l'exemple  n'eft  pas  propre  â  (aire 
impredlon  lur  rcfprit ,  font-ils  moins 
obligez  à  faire  des  charicez  corporelles» 
poi(que  leurs  charicez  ne  peuvent  avoir 
leur  principal  effet  >  qui  cft  d'édifier  le 
procnain  ? 

R.  Us  y  font  plus  obligez  que  les  au- 
tres >  parce  qu'étant  moins  capables  de 
fervir  fpiricuellcment  le  prochain.  Dieu 
leur  laifle  les  charicez  temporelles  pour 
leur  partage.  De  plus ,  il  n'eft  pas  vrai 
qu'ils  ne  puiffent  édifier  le  prochain. 
Toute  œuvre  de  charité  eft  édifiante 
par  elle-même  ,  &  elle  honore  l'Eglife^ 
en  faifant  connoitre  l'efprit  de  charité 
qu'elle  infpire  à  fes  enfans. 

C'eft  dans  cette  occafion  qu'on  peut 
dire  ^ue  c  cil  une  ués  -  faiate  U  xsiu 
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îouaMe  pratique  aux  pcrfbnnes  riches  » 
qui  noQt  pas  le  don  de  pouvoir  édifier 
par  leurs  paroles  ceux  quelles  afEileoc^ 
de  faire  diftribuer  leurs  aumônes  par  des 
perfonnes  qui  y  puifTeni  fupléer  :  car  les 
aumônes  ainfi  diftribuées ,  ont  d'atuanc 
plus  d'effet  pour  le  bien  fpiricuel  des 
âmes  ,  qu'elles  attirent  moins  de  loûan* 
ges  humaines  â  ceux  qui  les  font  en  cette 
manière.  Cétoic  ta  ration  pour  laquelle 
les  anciens  Chrétiens  choififfoient  d'or- 
dinaire les  Evoques  &  les  Prêtres  pour 
être  les  dtdributeiirs  de  leurs  aumônes. 
D.  N'y  a*r-il  point  de  certaines  gens 
fi  deregle:&&  (î  éloignez  de  Dieu^  qu'ils 
foient  entièrement  indignes  des  affiftaxi- 
ces  des  gens  de  bien  ? 

R.    Puifque  Dieu  continue,  d'exercer 
fa  mifertcorde  fur  les  plus  méchans  juf- 
qu'â  leur,  mon  ;  la  chariré  des  Chré- 
tiens ne  dote  pas  avoir  d'autres  bornes» 
Elle   doit  fouf&ir  tout   ce  que  Dieu 
ibuffi:e>  &   n'abréger  jamais  le.tems 
que  Dieu  veut  donner  aux  méchans 
pour  fe  convertir.    Il   n'y  a  que  ceux 
qui  portent  i'épée  de  la  part  de  Dieu  » 
qui  ayent  droit  dans  certains  cas  >  d'ô- 
ter  la  vie  aux  hommes  par  l'autorité  de 
Dieu  }  mais  tous  les  autres  ne  font  mi. 
niftrcs  que  de  fa  mifeiicoLdc  envers  les 

Tt; 
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hommes  ;  aind   il  c(l  cie  leur  devoir 
de  leur  prolonger  autant  qu'il  dï  ca 
eux  ,  la  vie  temporelle.  Oa  peut  bîca 
oeao moins  en  quelques  reuconcres  rc- 
fufer  certaines  alliances  temporelles 
aux  méchans ,   mais  c*cft  locfqiriJ  y  a 
meo     ^g^  ^^  juger  a^cc  crideocc  ,  que  cette 
?"p*iî ,  ï**^  privation  leur  eft  plus  avaotageufe  pour 
aiiqui e-    le  falut.  Car,  feloo  S.  Au^uftia  ,  léchât 
%  .fœ'ï  riment  même  eft  une  aumône ,  lorA 
pieftic  •     que  l'on  ne  l'exerce  que  dans  la  tÛc  de 
eircmo.     ^jjjrrcr  Ics  perfonnes  à  qui  on  le  fait 
dac .  quia  fou^Hr.  Ot  la  privation  des  amftances 
Riirtrtcor-  temporelles  eft  une  cfpece  de  châti- 
ftar.   S.     mène  que  Dieu  mec   au   pouvoir  de 
^•x-  s»-    ceux  qui  font  des  chariccz  kbtcs  Se  to» 
74.  loncaircs^ 


•>«• 


f 


A 


fmiers  U  frHtmn.       44]» 


CHAPITRE    IL 

Du  principal  devoir  de  la  cbâritê 
corporelle ,  que  l'on  peut  rendre 
4u  frocbstn  »  qui  efi  l'aumine^ 

$.1. 

1)9  rohltgiUioni  ds  ftilre  Vâuminê, 

D.TX  'Où  naît  Tobligation  de  faire 

X-Xi*auraône? 

ft.  Il  n'ell point  ncceflaire  d'en  cher- 
cher d*autre  fource ,  que  Tamour  même 
du  prochain.  Car  puifque  nous  fonuncs 
obligez  à  cet  amour  >  nous  le  foounes 
audl  aux  fuites  naturelles  de  cet  amour. 
Or  l'amour  n*eft  pas  une  paffion  oifî?e  ; 
il  tend  naturellement  à  agir.  Ainfi  il  ne 
(è  peut  faire  qu  on  aime  le  prochain ,  & 
qu'on  ne  Taulde  pas.   Si  ftulquun  »     Quî  h»- 
dit  r Apôtre  S.  Jean  ,  ayM  det  hUns  du  ^^^l^^^ 
monde  y  voit  fm  frère  dans  lik  necejji"  imjus 
ti,  é  qt^^il  lui  ferme  fis  entrailles  ,  Jî«Jd^  '^ft 
comment  la  charité  de  Dieu  efi  -  elle,  en  trnn  Aiui» 
M  ?  Ceft  donc  le  défaut  de  charité  ea-  "*«J'"- 
Tcssle  pcocbaia,  qui  rend  criminel  le  nTft  cbiL. 
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^r'â  ftT"  ^^^"^  f  aumônes.  Ec  c  cft  le  iSinx  ic 
^'eo  V  charité  etiTcrs  Dieu  qui  rend  criminel 
quoinodo  le  défaut  de  charité  eoTeis  le  prochain» 

Dri"ma.  ^cft  ce  T**  ^^  marcjué  par  les  repro- 
Bct  in  eo>  chcs  quc  Jefus  -  Ckrift  fera  aux  re- 
17.'*  '*  prouvez  au  jour  du  Jugemeac ,  de  ne 
EfurtTîa  l'avoir  ni  nourn  >  ni  vêtu  ,  ni  vifité , 
î^".®"**?'.  parce  qu'ils  n^auronc  ni  noosri ,  nî  le* 
maniiuca-  vecu ,  ni  Tiiué  les  pauvrcs  :  d  ou  11  s  en- 

re  :  fiiivî  »  fuit  qy^  q^i'  manque  d*a(&fter  les  pau- 
&  non  de-  i      t  ^  t  .i    j   •    >  t  r 

amis  miht^fcs ,  manque  a  ce  qu  il  doit  a  Jefus- 
•otum:  Chriftméme,  fuivaoc  les  pasoles  pre« 
Mm*, 8c    cifcs de TEvangilc. 

non  cot- 

kgiftîs  me  t  nudtit  >  ft  non  operoiftlt  me  :  infirnuH  flr  !a 

carcerc  »  &  non  vifitallis  nA C^anHfu  non  fectAi» 

uni  dt  iiiiiionbus  his  i  nec  luibi  fectiiii.Arâfili  aj.'v»  ^a.  Cr 

D.  L'aumône  sX!  elle  commandée 
que  par  cette  raifon  genecate  qa*il  faar 
aimer  le  prochain  > 

R»  Il  y  Faut  ioindre  plu/îears  autres 
'  raifons  ,  qui  forment  en  quelque  f<vte 
un  devoir  de  indice. 

La  principale  de  ces  raifons  eft  »  que 
la  providence  ayant  créé  des  biens  fu- 
fifans  pour  la  nourriture  de  tous  les 
hommes  ,  ;ie  les  à  diftribucz  inégale- 
mcni,  qu  afin  de  faire  fubiidcr  les  pau- 
trcs  »  par  l'affiliance  des  riches.  Ain& 
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ca  ne  donnant  pas  aux  paavres  ce  «jue 
Ton  a  de  trop,  on  lenverle  ce  dclK^in  de 
la  providence ,  on  donne  occafîon  aux 
pauvres  de  murmurer  concre  ENea  ,  St 
on  ufe  des  biens  qu'on  a  reçus  de  Diea 
concre  fon  incencion. 

D.  Ce  n'cft  peuc-être  la  qu'une  fpeo^ 
lacion  morale  Se  pieu(e  ? 

/^.Ced  une  nen'ée  employée  par  cous 
les  Pères,  qui  l  onc  jugée  crés  folide  »  ÔC 
«qui  onc  crû  qu'elle  nous  dévoie  convain« 
icre ,  comme  ils  en  croicnc  eux-mêmes 
convaincus.  Dices  -  moi ,  die  S.  Bafile  ,  Hxctîbt 
pourquoi  vous  avez  cane  de  "cheffes  ?  |j.^"^PJj^ 
^il-ce  que  Dieu  e(l  injun:e ,  d*avoir  fait  4e  ?.. . 
ton  parcage  fi  inégal?  Pourquoi  donc  ce-  Jj^^ 
lui-a  eft  il  riche,  6c  celui- la  pauvre ?é(ii>eusr 
N*eft«il  pas  certain  que  ceft  afin  que^"*  ? 
vous  ayez  heu  d  acquérir  la  recompcn-  fa  vlâum» 
fe  par  des  adions  de  bonté ,  &  par  oncin»9u>|î- 
fi^elle  adminiflracion   des  biens  que  4]^J^]fçrit% 
Dieu  vous  a  confié  y  &  que  les  pauvres cur  tu  ar- 
foienc  couronnez  par  tes  combacs  de  la  i^p^ôJ^* 
penicence  :  cependant  vous  ne  croyez  ber  ?  Pro. 
pas  faire  injuftice  à  perfonne ,  pcndanc^'^^jPJJJJ* 
que  vous  meccez  coût  en  referve  danscaufam  >^ 
k  feiû  infacîablc  de  vôtre  avarice.        nîfi.ut  m 

DCnigni» 
ratis  ac  fi<« 
delis  admtnîftrationtt  mercedem  accîpîas  »    fHc  verô  pa« 
tiCQti*  maximis   prcmiis   honoretur»  Tu  verd  infatiabU 
Ik  «vtfitis  lAcertii  «ami*  ciicuoipicxat  >  ft  coc  homU 
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nés  î!l*«  finv^nf  >  ncmîne.-a  ce  Icdcrt  pacasl  A  #<^ 

Admo-  '  Ce  ij'cft  pas  affcz ,  Jît  S.  Grcgoîrc 
qui  nec  Ic  Gcand ,  de  ne  pas  ravir  le  bien  d  au- 
•lient  ap.  trui ,  il  faut  encore  donner  le  fien  pro* 
ncc*"ui  P^c.  Tous4c$  hommes  ont  été  tirez  de 
largiun-     la  terre ,  &  la  terre  efl  commune  à 

fciVnt*Vol-  '°"'  »  ^  ^''^  produit  de  fon  fcin  ce  qui 
licirè  »  doit  fcrvit  â  les  nourrir  tous.  En  vain 
jttod  e«  ^onc  ceux-là  Te  croycnt  -  ils  înnoccos , 
fumpti  qui  s'aproprient  à  eux  feuls  les  biens 
lant  »  cun*  qq^  Qi^u  a  rendus  communs  >  car  en  ne 
nibus  ter-  donnant  pas  aux  autres  ce  qu  ils  ont  re- 
rt  commu-  çû  de  trop .  ils  devlctincni  mcumicrs  ft 

niseft>&    f       :  -j" 

ià  circo     nomiciacs. 

alimenta 

qu'uque  onmiburque-comaïunîter  profèrt*  Tncailbm  erg» 
fe  innocentes  putanc»  qtiî  commiuie  Dei  muous  iàbi  priva- 
lum  vindicant  i  qui  càm  accepta  non  tribuunc  >  îd  proxl- 
morum  nec«  graflântur  :  qtira  rot  pQcnè.quotîdîè  pertoiuots 
^^iiot  lYiorien'iiim  pauperum  apud  lie  fttbfidia  abfcMnlualb 
S«  Qfti-  cnr^  p«/f.  p.  j.  iUm,  ai* 

On  peut  Toir  ta  même  penfée  dans 
ptuUcurs  autres  Percs  :  &  la  lumière  du 
fcni  commum  Aiâît  pour  en  rtconnoître 
la  vérité. 

D.  Cela  prouve^  t-it  quiî  y  ait  de  Tio- 
îuflice  â  ne  pas  faire  Taumônc  ï 

R»  Cela  le  prouve  clairement.  Car  ît 
t(ï  vifiblemenr  iniufle  d*ufcr  des  biens 
contre  l-ocdie  &  la  volonté  de  cciti&  de 
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qaî  on  les  cicnc.  Ainfi  Dieu  ne  nous  ac- 
cordanc  les  biens  qu'à  condition  d'ea 
donner  le  fuperflu  \i\c^  clair  que  vio- 
ler cette  condition  ,  c'cf^  en  aier  inju- 
(lemcnt.  % 

!>•  Mais  quelle  in  juftice  ya-til  i 
ufer  de  fon  bien  comme  on  veut  ? 

a.  Les  hommes  ont  tore  jefupofet 
que  leurs  biens  foicnt  a  eux  \  ces  biens 
(ont  à  eux  à  Tégard  des  hommes ,  par» 
ce  que  les  hommes  n*onc  pas  le  droic 
de  les  leur  ravir  :  mais  ils  ne  font  ja- 
Qiaisàeux  à  l'égard  de  Dieu  y  il  en 
cft  toujours  fouverain  maître  ,par  un 
droit  inaliénable*  Ceft  donc  une  ioju* 
ftice  toute  claire  &  une  èfpece  de 
Tol  que  Ton  fait  a  Dieu  ,  d'employée 
ce  que  Ton  a  re^u  de  lui ,  contre  foa 
intention. 

2>.  Mais  pourquoi  Dieu  prévoyant 
Fabns  que  les  riches  pourroienc  Faire 
de  leurs  biens  »  a*  c-  il  mis  le  necef* 
faire  du  pauvre  entre  les  mains  du 
riche  ? 

A.  Uinégaticé  des  biens  eft  devenue 
neccflairc  après  le  péché ,  &  fans  elle  le 
monde  ne  pourroii  pas  fubfider.  Il  a 
été  donc  jufte  que  Dieu  la  prrmk  : 
mais  il  n'a  pas  permis  que  l'on  abufât  de 
cette  inégalité  jdc  biens.  Il  le  fouSie  ^ 
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mais. il  ne  i*apioave  pas.  Il  dl  vrai  que 
ceux  qui  par  l'injuftice  des  hommes 
(bac  privez  des  foûlagemeas  qae  Diea 
avoir  ordoanez  qa*on  leur  donnac',  n'ea 
font  privez qaavec  juftice  de  la  part  ds 
Dieu  s  mais  ils  le  foac  injttflemcnc  de 
la  part  des  hommes.  Ainfî,  quoique  Uf 
plaintes  contre  la  Providence  de  Diea 
foienc  injuiles  dans  ceux  qui  fouftenc  i 
ceux  néanmoins  qui  en  ne  les  affiftanc 
pas  ,  donnent  occaiîon  à  ces  plarnces  8c 
a  ces  murmures ,  feronc  punis  de  toutes 
les  fautes  que  la  miferede  leurécac  leof 
faic  faire. 

D.  Cette  première  raifon  Fait  Toîr 
qu'en  n  affiftanc  pas  les  pauvres,  oa  fait 
injufttce  à  Dieu  &  aux  pauvrest  i  Dteu> 
co  ufanc  de  Tes  biens  contre  foo  ordre  i 
&  aux  pauvres  ,  pn  les  privant  dés  fo»; 
lagemens  âc  det  affîftances  que  la  9ro> 
vidence  de  Dieu  leur  av<MC  deftinées  ; 
mais  ronr«:e  là  les  feules  in|iiftices  qui 
s* y  renconcrent  i 

R,  £n  n*a (liftant  pas  les  pauvres ,  oii 
faic  enpoTe  une  in juftice  particulière  à 
Jcfui  -  Chrift  &  à  foi- même. 

Car  Jcfufi-Chrift  non  feulement  com- 
ine  Dieu  >  mais  aa(li  comme  homme  « 
cil  le  maître  &  le  légitime  poflcfleur  du 
monde  ;  les  richcflçs  fonc  partie  de  fon 
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tfcrrcage  »  il  les  donne  a  la  rericé  aai 
hommes  poar  teat  afage,  mais  il  ne  les 
donne  que  pour  cela  \  il  veut  qu'ils  lut 
rendent  tout  le  refte  en  la  perfonne  des 
pauvres  &  des  mifei abies  «  donc  il  s'eft 
reTecu  ^  êc  par  lefquels  il  le  demande. 
Ainfi  y  enrefufant  aux  pauvres  Ton  fa- 
petâu  ,  on  commet  la  même  injuftice 
que  fi  on  refu(bic  de  paver  ce  qu'on  doit 
â  un  créancier  qui  le  demande.  Car  fi 
•  nous  ne  le  devons  pas  aux  pauvres  pcr* 
fonaellement ,  nous  le  devons  à  Jefus- 
Chrift  qui  le  demandb  par  eux. 

Enfin  cette  referve  avare  de  Ton  fa- 
perflu  eft  une  injuftice  contre  nous<mê* 
mes.  Car  ce  fuperflu  qui  n  e(t  pas  necei^ 
faire  à  n&tre  corps  ,  c(ï  neceflaire  à  na- 
cre ame }  c'ed  le  prix  de  nos  péchez  ,  8c 
Dieu  la  mis  entre  nos  main^  pour  les  ra** 
checcr.  En  faire  donc  un  autre  ufage,  fie 
Je  garder  ou  le  confumer  inutilement  » 
c*e(î  caufer  un  dommage  irréparable  â 
fon  ame ,  en  la  privant  des  biens  fpiri- 
ruels  qu  elle  pourroic  acquérir  par  la  di- 
ftribution  de  ce  fuperflu. 

D,  Ne  peut*  on  pas  racheter  Ces  pe- 
chex  par  d'autres  bonnes  œuvres  >  que 
.  par  les  aumônes  f 

R-  On  le  peut,  quand  on  n*a  point  !c 
mojrea  de  faire  Taumônc  :  mais  quand 
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on  en  a  le  moyen ,  c  cft  fc  tromper  fpî. 
même  ,  que  de  s-imaginct  que  Dieu  fc 
faii$faffc  par  d'autres  ocùYrcs  ,  en  ncgU- 
geanc  celle  là  ,  puifquil  cft  cercam 
qa'il  n  y  a  que  Tatrachc  criminelle  a  ces 
biens ,  ^  ravâticc  qui  en  empêchent. 

Df  t€  quon  doitafelUr  fupeffiu. 

D.  Tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu  ici , 
établit  bien  lobligation  de  donner  foa 
fupeiAu  •  mais  il  ne  fcrt  de  ncn  d  en 
,  êcKlccfuadé  ,  s  il  n  y  a  rien  de  fa- 
'  pcrflu  :  of^l  femble  quU  ay /n  a  |a- 
Buis ,  puifqnc  ce  qui  eft  fupcrfla  a  no- 
trc  état  prcicnt .  peut  être  ncoeffaitca 
qaclqn  autre  éui ,  où  il  nous  çft  permis 

d'afpircr.  .  .        •. 

K.   Il  cft  vrai  que  pwfonoc  naurou 

jamaîs  de  fuperflu  ,  s  il  étoit  tott,ouis 

peimis  de  s  élever  i  un  plus  haut  ctai  : 

maisccftccqui  moatre  que  cette  ma- 

xïme  eft  très- fauffe.  Car  il  y  a  certaine 

ment  du  fuperflu  ^  &  c  cft  une  obliga- 

lion  très,  ordinaire  que  celle qm  noi^ 

tnffage  a  4c  donner  aux  pauvres ,  puil- 

î^'Mfc.     qac  Jcfus-  Chrift  nous  déclare  dans  Ion 

;,**•    Evangile,  qu  il  reprochera  i  tous  les 
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reprouvez  romiflîon  des  aumônes  ;d  oii 
ii  s'enfuit  que  c* cft  un  défaut  très  -  or- 
dinaire :  or  ce  défaut  fcioic  au  con* 
traire  très- extraordinaire ,  s'il  ctoic  per- 
mis de  rcferver  tout  «c  qui  eftfuperflu 
à  Ton  ccar  prêtent ,  pour  s'éicver  à  un 
écac  plus  haut. 

A  Cela  n  eft-il  jamais  permis  ? 

Rn  Ce  feroit  pouffer  à  la  vérité  le 
fcrupufe  à  un  autre  excès ,  &  donner 
dans  une  autre  extrémité  égalemét  dan- 
gereufe ,  que  de  is'imaginei  qu'il  n'cft 
jamais  permis  de  s'élever  à  un  écat  plus 
haut  ;  mais  il  faut  être  peifnadé  qu'il 
n'eft  jamais  permis  d'être  ambitieux , 
ni  de  rechercher  l'honneur  pour  Thon» 
neur.  Il  faut  donc  que  û  quelqu'un  s'é- 
fcve ,  ce  foit  par  un  autre  principe  que 
celui  de  l'ambifîon  j  c'cft- à-dire  ,  qu'il 
fim  au  moins  être  petfuadé  de  bonne 
foi ,  que  Dieu  demande  cela  de  nous  i 
que  fi  nous  le  faifons  ,  il  y  va  de  l'hon* 
iieur  de  Dieu ,  8c  de  celui  de  rfiglife* 
Or  il  y  a  très- peu  de  perfonnes  qui  (e 
le  putlTenc  petfuader  avec  fondement. 
Car  i|  ne  fe  faut  pas  tromper ,  la  difpo- 
fition  d'humilité  eft  effentielleau  Chri- 
ftianiftiie.  Or  cette  difpofition  oblige 
tout  Chrétien  de  cendre  plutôt  au  ra« 
batifemcnc  qu'à  l'élévation.   . 
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D.  Mats  ne  peut  -  on  pas  dire  qu*îi 
y  a  peu  de  gens  qut  ayenr  du  fu- 
peifluy  m^me  par  capoxc  à  leur  crac 
ptefeoc  r 

R,   On  te  peut  dire  ,  û  en  renferme 
dans  cewqu  en  pcécend  necefTaire  i  Férac 
prefenc ,  roue  ce  xque  la  coûcame ,   la 
délicareflè  &  -les  pafik>ns  des  gens  du 
monde  y  ont  renfermé.  Mais  on  ne  le 
peut  pas  dire  »  û  on  rerranche  de  ee 
qui  paiTe  pour  neceflaiie  ,  roue  ce  que 
l'amour  de  la  penicenee,  de  rhumilité  Se 
de  la  .pauvreté,en  doit  faire  retrancher  : 
fi  on  garde  «  par  eiemple ,  une  cxaâe 
4node(iie  dans  fts  meubles  ^  dans  Tes 
habits,  dans  Ton  train  6c  dans  fa  table  » 
3tc.  Ceft  par  ces  retranchcmens  qu'on 
crouTC  du  fuperâu ,  6c  c'eft  le  défaut 
de  ces  retranchemens  qui  fait  qu'on  n'en 
trouve  point.    C'eft   pourquoi  Jefus- 
Chrift  prévoyant  que  les  riches  diroienC 
coâiours  qu'ils  n'ont  point  de  fHperftu  » 
a  voulu  figurer  ce  que  Ton  doit  regar* 
der  comme  fuperflu,  par  les  cheveux  « 
êc  par  les   chereux  d'une  femme  dû 
monde.    C'cft  dans  cette  vâe  que  VE* 
vangile  nous  propofe  pour  exemple  li| 
femme  pechereife  »  qui  fe  fervtt  de 
fes  cheveux  9  &  qui  les  employa  à  cd 
fuyer  les  pieds  de  Jefut  *  Chrift ,  pou^ 


envers  ie  Troehaln,  455 

jpcMtr  montrer  que  Ton  Hoic  employer  au 
fccvice  da  prochain  tout  ce  qui  n'ell 
pas  abfolument  necefTaire.  Or  combien 
y  a  c-il  de  chofes  à  donner ,  fi  Ton  don- 
ne touc  ce  qui  eft  moins  neccflaire  que 
les  cheveux. 

D.  Ëft  -  on  obligé  de  donner  ce  fiH 
perâu  aux  pauvres  dans  toiires  forces 
de  neceffirez ,  ictit  peut-on  pas  le  refer- 
ver  pour  les  aeccfEccz  extrêmes  ou  pref* 
fances  / 

R.  On  ne  inanque  prefque  jamais  de 
pauvres  qui  foienc  dans  les  neceiïtcez 
,  prefTances,  pourvu  qu'on  aie  foin  de  s*ea 
informer  $  mais  quand  il  n'y  auroic  pas 
cfFcâiveme.it  de  necefficez  preiTanres  , 
il  fufEc  qu'il  y  en  aie  d'ordinaires  pour 
être  obligé  de  donner.    Car  fi  chacun 
s'exemtoic  de  donner  dans  les  xieccdirez 
ordinaires  »   elles  deviendroienc  coures 
prcfTances.    Toutes  ces  neceffirez  que 
l'on  apelle  ordinaires  ,  doirenc  écrefou^f 
Ï3^ét%  par  la  charité  de  tourc  l'Eglife  , 
&  il  faut  au  moins  que  chaque  fidelq 
en  porte  fa  parc  ;  autrement  il  n'agirof^ 
pas  en  membre  vivant  de  l'Ëglife  ,  ^ 
on  ne  pourroit  pas  dire  de  lut  qu'il  fe^ 
roit  animé  de  refpric  de  l'Eglife  »  puift 
qu'il  a'aurott  point  de  parc  à  fa  cha* 
ricét 
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1).  Ccax  qui  font  pauvres  ,  font- 
ils  encicrcRienc  cxcmts  de  fairc-~ilaii^ 
mô.nc  ? 

R,   ils  font  cxcmts  c!*unc  force  d'au- 
mône ,  mais  ils  ne  font  pas  ezcmts 
des  autres  ,   &  ils  doivcnc  fubflicuec 
d*autres  œuvres  de  cbarité  &   de  mi- 
fcricorde,  à  celle  de  donner  de  i*argcnr, 
s*ils  n'en  ont  pas  la  commodité.  Quand 
la  charité  c(k    bien  gravée  dans    le 
cœur,   elle  crouve  les  moyens  d'être 
utile  9  &  d'aflîfter  le  prochain.    Les 
r«î!Ît^mcn-  P^'iv'^cs ,  comme  dit  faint  Augùflin , 
dici  >  <)uî   ne  font  pas  univetfellcment  pauvres } 
profcOio-    j|g  (qqj  riches  quelquefois  en  force , 
benc  pe-     cn  fanté  ,  en  iududne  :  &  la  charité 
tendi ,  l'n    coniîfle  à  aflifter  les  autres  de  ce  donc 
&?pfi  ha-    on  cd  liche  »   &  4oQt  les  autres  font 
bentquod   pauvres.   Ainfi   il   ny  a  petfonne    û 
SbTÎSîl-     pa«^re  ,    qui    naît   quelque   moyen 
cem d'exercer  la  charité,    La  bonne  vo- 

^oVftTm-  ^^^^^  «^  ^^  *'^^^'  ^^'  pauvres  ,  die  S. 

buiare  t  Auguftin  i  ot  cette  bonne  volonté  ne 

pedMfu-  peut  être  oifive.   Jefus-Chtid  dcman- 

modat  de  a  tous  ,  dit  le  même  Père  ,  &  couc 

daudo  t  lui  fufgc  y  pouva  que  l'on  îsJ£c  ce  qu*on 

ocûios  "*  peut  î  le  Royaumee  de  Dieu  vaut  ce 
fuos  ac-  que  vous  avez  i  fi  vous  n'avez  qu'un 
datcccof  verre  dcaa»  il  ne  vaut  qaun  YQ^re 
qui  jttve-    d'eau« 

D.  N'cftoa 


nT$  cftSnranus.  vîres  Tuas  accommo<l«f  veT  feftî  ireî  «gfO- 

to fie    fe  ergo  ten«    corpus  Chrîfti  »  membra  focia 

iîc  conjrdngtttttur .  «  aa«9?ofur  «n  «haritaw  ,&.»"  \«"cu- 
Jqpaçîs,  corti  qmf(^ue  îd  quod  habct .  pr/ftat   ci  qm  non 

SemjnatcquantànrfQKçOU».  fedpwum  habcs.unde  f*c:as. 
habes  voluirtarcm  ?  quomodo  nihil  effet  quod  hibes  »  »  non 
adeflct   boqa  voltmtas.  îl/id.  '  ,     .    . 

Habet  ftnipcr  undedet  .  cul  pletBim  pe^us  cft  chantati»  , 
îpfaeft  charitas  quidicitur^  »o|ttntasbona  . . .  vacare  non 
poteft  volunras  bona  . . .'  ipA  înter  fc  paoperei  pratûant  Hbi 
4è  voluntat^  bbna  »  non  funtiitteffc  infru.<^oa.  •  •  '  ^?^^ 
fA^m€i(llM>f  m  membra  fufcoiîiinodarer  ci  qu.  non  Iiabey 

qiiîa  înfùs  înerat  Volui^tasbona  »  thèfaurus  piupcrum.   "• 

^Hpn  h?h«  f«cuie«cmr,  fraqgjadi  p^BÇjç .  ;  .  dac^Uccw 

aquarfrigidx,:  mitte  duo  minuta  m  gazopfutadnm  .  tantum 

•e,nît  viSifa  doobut  mînnrîs', '<juinturt'«.mt  .Pctrus  rclm- 

«utns  retia»:  qvantiMn  emîVzacbjensidandadimidmm  patn- 

mpnium.   X»m«alet  RegnujnC«lpruiTi  quantum habuens, 

Ui   in    Pf.    4^,         •      '         • 

...^   Uy  ;ja  .tris  -  peu,  dWcafipns  pu 

Ion  foie  oblige  de  iomjçc  ce  qui  cil 

-  abfolûmcnc  -  ncocffairc   V^  ^*    naxurç  ; 

^lïi^.il  y  ca,  a  J?c^uço«^p  pu  l'on  cft 

^pbUgé  ,<^  doQi?fîr  ,sc  xjw.  çft  ipcmc  ne 

,aigicpi.i  fo/î.éj;aJT<,Çar  il  iic  faut  pas 

douter  que  Ton  ne  foie  oolige  de  fc 

..privci:.du:  nccç^aire  ,  .dans  lès  ncceffi- 

tcz  tr^-prciTainrcs  ,.  daiis  lefquelles  il 

s'agit  de  chofes  que  nou$  devons  pre- 

.  fcrqr  i  nptrc  état.  Il  {auç.,.par  exemple, 

Iwcferct  jfl  jfalut  &^U  yie  dju  prochain ,. 

a  cçttaincs  bicnfcaocçs  cxçcricurcs  i  ic 

VecaU  Tome   IL  Y 
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&  on  ne  voie  pas  comment  on  peuc  en 
confcicocc  rcfcrtcr  fa  vaiflcile  d  argent 
&  fcs  meubles  précieux ,  lorfquc  les 
peuples  pcrifTcnt  parUdifecce&  pas  là 

mifcre. 

On  peuc  encore  être  obligé  â  cetran* 
cher  ce  qui  eft  même  neceflaire  à  fou 
•état,  paruQefpnc  dcpeokence  i  car 
il  ne  faur  pas  douter  que  cefux  qui  ont 
à  racheter  de  grands  pccfecz ,  «:  par* 
ticulicrcment  ceux  qui  ioÉic  «cdinattes 
aux  riches  \  comme  font  lie  luxe ,  l'or* 
crucil ,   Ia  vanicé  dans  les  meubles  9c 
dans  les  habits  ,  &c.  ne  foîent  obligeas 
deferabaiiTeraudeiroosdélem:  état, 
pour  témoigner  à  Diétt  par  ec  tctran- 
chcment  »  le  regret  qu'iU  ont  des  ex- 
cès ou  ils  fc  font  latffc  allct,  &  rc- 
parer  en  donnant  aux  pauvres  ce  donx 
ils  fc  retranchent ,   le  fcandàle  qu'ils 
ont  pû  caufcr  â  leur  prochain  :  or  en 
fc  retranchant  de  la  forte,  on  fç  fidt 
plus  de  fupctfltt  dont  oh  doit  affifter  fis 

D.  Le  défaut  des  oeuvres  de  mi feti- 
cordc  eft-fl  caufcdc  la  perle  de  beau- 
coup d  âmes  / 

R  C*cft  «oc  ^^"^^  ^'^'^^  *^  n'eftpas. 
permis  àt  douter '/^pui^oc  Jefas- 
Chria  nous  a  dcclaté  dans  I  Evangile , 


iqae  le  jugement  qu'il  prononcera  con» 
j^Kc  les  rcprouTez  ,  fera  particuliere- 
menc  fondé  fur  ce  défaut  ;  joint  à  cela 
ique  loroiflloo  de  Tâumône  feracaufe 
de  la  perte  des  Chrétiens  en  pluiîeurf 
manietcs* 

..  lo*  Parce  qœ  cette  ominTion  cft 
tïés  •  (buvenc  un  péché  mortel  pac 
elle  -  oieme  9  comme  lorfqu'eUe  tire  ^ . 
ia  fource  de  l'avarice  &  de  Tatta- 
che  que  Ton  a  poui  les  biens  du 
•  fiecle. 

%^,  '  Elle  peut  être  péché  morte!» 
lorfqci*eIte  naît  de  la  dureté  du  cœur 
&  de  i'iQ|;^xaittttde  envers  le  prochain , 
puifqu'clic  efl  incompatible  avec  la 
charité,  qui eft  une  vertu  effenticlle  au 
Chtiftianirme . 

3'<>*  L'omiifion  de  Taumône  attire 
les  péchez  mortels  ,  puifqucUe  dé- 
toucne  de  deflus  nous  les  regards  fa* 
.  vorablcs  de_  Dieu  ,  9c  par  confequenc 
fa  grâce  par  laquelle  il  nous  en  pce«v 
ferve. 

4^.  Selon  le  fcntiment  univerfel 
des.Petesdel'£glire  ,  l'aumône  c(l  un 
moyen  que  Dieu  nous  lailfe  pour  ra- 
cheter les  péchez  véniels  ;  ainh  l'omif-* 
fion  de  ce  devoir  eft  caufe  que  les  pé- 
chez Ycnicis  que  l'on  dcvroit  effacer  par 

V  ij 


4^0  i)^  h  Chârhé 

Ce  moyen ,  ▼icnncnt  à  fe  nratciplier  s  ce 
qiii  affoiblit  tellement  Tamc  ,  que  la 
charité  s*y  éteint  entièrement, 

5,  Comme  Taumônc  eft  un  moyen 

peut  obtenir  &  la    converfion   &  la 

pciTevcrance  ,     en  ce    qu'elle  donne 

de  l'efficace  à  nos  prières  •,  ainfî  ,  To- 

lïiiffion  des  aumônes  rend  nos  prières 

froides  &  fdibles  ,  &  éloigne  ainfi  de 

nous  la  grâce  de  Diea.  "Le  pauvre  a 

^'''^ï*'  befoin  'de  vous  ,  dit  faine  Auguftin  , 

renum,    &  VOUS  dc  Dicu  :  fi  VOUS  Diepnfcz 

&puifa.^  le  pauvre  dans  k  befoin  qu*il  a  de. 

îeflem!  '  VOUS,    ne  doutcz  point  que  Dieu  ne 

rominus  yQ^j  méprlfc  dans  le  befoin-  que  vous 

îgofuni    aurez  de  I;n.    . 

inquit  »  vîtac.  •  Quon^o^Jo  dâbit  tibi  >  qui  non  das  egcn- 
ti?  cget  ad  te  altcr  »  eges  ad  altetum.  s,\4ufftH,  Strm,  50. 
it  tentf, 

D.  Eft^il  facile  de  déterminer  quand 
Tomiffion  des  aumônes  eft  péché  mot* 
■  tel?'  .         . 

R.  Non,  parcp  qu'il  eft  difficile  de 
fçavoir  precilcment  quand  la  charité 
eft  entièrement  éteinte  »  puifqu  elle  s*é- 
teint  infenfiblcmenr.  Mais  on  peut  dire 
néanmoins  que  cette  omiffion  eft  un. 
(îgtîc  d'an  état  itiortcl ,  ou  qtri  aproehe 
bien  fort  de  là  mort.  Car  a  eft  -  ce  pas 


tnvêrs  U  ProchMtn^         ^êi 
un  figne  yi(îblc  que  l'on  mer  Ton  cfpc- 
rance  en  ce  monde ,  que  l'on  cd  ci- 
toyen du  monde  ,  &  que  l'on  n'a  pas 
pour  principale  fia  d'être  ^cerneliçmcnc 
heureux  en  l'aurre  ,  que  de  n'avoir  au* 
çan  foià  d'y  accumuler  &  d'y  cranf- 
porcer  Ton  crefbr ,  pour  en  vivre  dans 
récernicé  ?  N'eft-ce  pas  faire  voir  que 
nôcre  foi  &  nôcre  efperance  font  écran- 
gemcnc  affoiblies  ,  que  de  n'erre  poinc 
couché  de    coures   les  promefles  que 
pieu  a  faites  de  nous  rendre  au  centu- 
ple ce  que  nous  donnerons  ici  pour  l'a* 
mour  de  lui }  N*c(l-cc  pas  témoigner  â 
pieu  une  horri|;de  ingraric^ide  ^^  que  de 
ne  lui  vouloir, pas  .rendre d^iis  la  per- 
fonne  des  pauvres  une  partie  des  biens 
.que  nous  ne  tenons  que  de  lui  ?  N*e(lr 
ce  pas  marquer   vifiblemenc  que  l'on 
n'aime  point  Ton  a  me  ,  que  de  l'expo- 
fer  à  paroîcre  devant  le  Tribunal  de 
.DieUj  dans  un  vuide  &  dans  une  nudité 
honteufede  bonnes  œuvres  ?  Enfin  eft- 
il  jalte  d'abandonner  ainû  le  foin  de  fon 
ame ,  &  de  ne  lui  faire  aucune  parc  de 
fes  biens  temporels,  &  les  donner  cous  â 
fes  paiTioas. 


•». 


.^4, 

^ 
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«r»»tas   tliieos  y  parlant  des  aumônes ,  dîc  p<K 
i^ienJ'rra-    fi"vci»Cltt  ,  qHiiféMt  en  r€fidr§ grâces 
biii    dond  dk  Dku  ;  éf  i^  reméra'er  de  $e  don  Inef- 
fubU  quil  mus  fnsi. 


fuOi      t 

€»r,  9,  1.7. 


$,   IV. 

Des    âxcûfâs    que   C'on    Aporte    pour- 
iexemter  de  faire  rdHmojie* 

D.  N'ed:  -  ce  point  une  ezcufè  vala^ 
blc  pour  s'ezcmrer  de  faire  Tauoiôac  », 
que  celle  que  l'on  peur  prendre  dies  maU 
Heurs  des  rems  ^  8c  des  calamîcc:&  publi,- 
ques  y  puifqu  il  fcmble  que-  ceux  qui 
n'onc  pas  de  grands  biens  ,  fooc  obligea». 
ar  prudence  â  foire  dits  rcfcrvcs^  pour 
e  garantir  des  miferçs  qui  mcoacenc 
tour  le  monde  / 

Nime  e*.  ^*  ^^^^  ^^  monde  çft  accablé  dcr 
iiortor».    calamitez  «    plus  il  faut  faire    d'ai^ 

î?nc«',&  "*^c**  C*^  »*  ^^"^  f^  ****^'  demciw 
pigroï  fd-  cre  fou  bien  en  fureté ,  Se  obtenir  de- 
cîat  con-    £)içy  pat  fes  bonnes  œuvres ,  la  grâce 

f-ritio  hu-     %  ^  r  %  '  P 

ius  mun.  de  ne  pas  luccomber  aux  cen tarions  ». 
4}  >  cui  M.  aufquelles  les  miferes  6c  les  calarititcft 

lia  vide»     /•         •    • 

tîs  acci-     font  jomtcs* 

der«  >  ^iia» 

lia  Redemptor  rtoAer  ventura  Krxdixît.  Non  folum  ergo 
~on  debttis  minus  Uccrt  opéra  mifertcordtc  ».fed  etîam 
^"'v  «npliut  (|9àu  foletis*  Sicuc  eaim  «4  locit.  mu  ah 


% 


envers  li  tro'chiUni  4^7- 

•tfêrt  (tftrnïnttns  migrant  >  qui  nilnani  domtit  rUenr- 
«Or-Mriris  pafictibus  immiiifire  t  fie  totA%  chriftiana 
quanto  n^gis  fentiunt  mundt  hu)us  ruinam  crebrefceiv^ 
'^bu»  tribirlationibtts  ptopinqnare  >  tanto  magit  debcnr 
ibona  q««-in  terra  recondere  difponebaiitf  ia  theTauriim 
caeleileni=  impigri  celéritate  cransferre.  $•  «^f»^.  «p. 
iji. 

D.  Ne  peut  -  on  s'excufer  de  faire 

lUumohe  uir  les  cnfans  que  Ton  a  à 

l^ourvoir  iL  ï  établir  \  5c  ed-ce  mal  faic 

que  d'épargner  de  Ton  revenu  par  cecce 

cpnfîderaiion  ? 

K.    Ou    dott  à  la  yerité  quelque 
cfaofe  aux  enfans  ',  5c  ceux  qui  n  onc 
nas   dé    bien    pour  les  pourroir  fe* 
ton  leur  condition  ,  peuvepc  amalTet 
quelque  chofe  pour  cela  v  mais  il  ne 
faut  pas  croire  fe  pouvoir    dirpenfet. 
e'ncieremenc  fous  ce  prétexte  de  tou* 
tes  fortes  d  aumônes.    Car  £  les  en» 
fans  ont  befoin  des  biens  temporels  » 
ils  ont  encoro   {»lus  de  befoin  qu'on* 
leur  attire  la  proceâion  de  Dieu  pai: 
des  aumônes  >  &  qu'on   fatisfaflc    à 
pieu  pour  leurs  pechesb  par  des  œu- 
.vrcs  de  mi(ericorde  s  5c  il   faut  té- 
moigner   à   Dieu  par  ces  aumônes» 
qu'on  a  plus    de   confiance  en  lui, 
.qu'en  des  richeffes   pei^iifables  te  int 
certaines   \    ceft  pourquoi  les  Percs 
ont    réfuté  cette    cxcufe.     Gardcz-t 


\ 
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?.?Jiîoï  voas,  clitfaint  Auguftin,  de  prendre 
pUf  atis  le  prctcxec  <fc  Taiiiaur  de  vos  enfans 
îllSilm^*"  P9ut  augmenter  vôtre  bien.  Je  garde 
ïiiii&inc-    mon  bicD  poar  mes  enfans    X'voiiâ 

ma^gnl^x      "P«    ^^^^C      CXCUfc    ,      \t     gafdc      ttlOtk 

Cilla  io  9  bien  pour  mes  cnfaas  !  Vôcre  pcre 
5î'y'  "'^vi.i  a  gardé  fon  bien  pour  vous  ,  vous 
dcamùs:  )c  gatdcz  pout  VOS  eufans  ,  &  vos  eu« 
fcrvattîbï  f^rts  le  garderont  pour  les  leurs,  & 
usVrervâs  ^îi^^  perfonue  nobferyera  la  loi  de 
tu  fiiits      Dieu»    • 

luIVfiul,'  Ce  faint  Dodcur  fait  voir  en- 
fuis  *  &  fie  'fuirc  »  pat  un  exemple  fenfible  >  que 
lll^T'     c<=   prétexte  des    enfans',    n'cft  ordî- 


ut  quafi  -(j  c'étort  Dout  tct*  enfant  que  vous 
fiiios  vî-  Ipatdiez  ce  bien  ,  le  voila  mort, 
rfejnrur  clannez-lui  donc  fa  partâ  11.  eflmort; 
h.:"h,«  ^«es .  vous.^  Il  n-a  tait^gUallet  de- 
quod  pro*  vant  VOUS  i  Dieu  :  fca  portiDn  qui 
îî "aifVc'r.  j«i  ,^ton  dcftînéc,  <fft  due  âut  pau. 
vant  Nam  vreç'î  elle  c(V  duc  i 'celui  yccs  le* 
H*.""^V     quel  iicft  alîé  ;   elle cft due  à  Jefus- 

ricK  quia       Al     -A  T  •   n.    I    •  I  ■ 

fu  plerum-  Chriit ,  puilque  cett  lui  avec  lequel 
fl.»»«  j*^'^"-  il  eft  rcâni.  Dites  ce  que  vous  voui 
cîiSr  de  drct ,  VOUS  dcvez  â  vôtre  enfant  mort  ; 
quoquam»  ç^  q«c  voffS  dcftinlcy  à  votre  cnfaiic 

quare  non  ;•'•.' 

^uxke-  Virant, 


fnvtrs  UFroehéùn,         ^€$ 

morjroam  "i  qaîa  fervar  filus  fuis.  Contmgit  Dt  amiN 
•tat  anum  f  li  propter  filios  fcrvabat  >  mitrar  poft  illutn 
|Mrt«in  ruan.  Ôiiare  iUam  ceact  in  facculo  •  9c  illum  relin- 
quir  af»  animo  ?  R'eddi  îllî  quod  ruum  eft  »  redde  illi  quod 
ilfi*  Tcrvabas.  Mortirai  eft  >  inquit  >  (éà  prcceffit  te  ad  Deum« 
4»ars  Sp(tut  pauperibus  dcbetur  :  illi  debetur  ad  quetn  per- 
rexît  :  Çhrifto  debetur  >  ad  illiim  entm  çerrexlt ....  Çeà 
qutd  dicts?  fervo  fratribus  ipfiuf.  Si  viveret  ille  *  non 
crat  cum  fuis  fratribus  diTtfurus  ?  O  fides  inortua  ï 
Mortuus  eft  enini  (ilius  tuus«  Quidquid  dicas  »  raortiic» 
debes  >  quod  viro  fcrv^as.    S«  «^«x-  f***    ^  ^'^  Chvdi^ 

JD.  Tout  cela  fc  doîc-il  prendre  à  la 
Jctctc  ? 

K,  S.  Auguflia  n'étend  fans  doute  ce 
devoir  qu'à  ceux  qu  il  fupofc  avoir  at 
fez  de  bien  pour  pourvoir  leurs  enfans 
honpêtemenr ,  félon  leur  condition  ,  £c 
il  ne  roi^i;nectoic  pas  â  la  même  loi, 
'  ceux  qui  n*en  auroient  pas  afTez  pouc 
cela.'  Mais  çn  reduîfant  ce  cas  à  Ton 
^cfpcce  precifc ,  il  fcmble  que  ce  qui 
étoit  dcftinc  à  cet  enfant,  devenant 
fuperflu  par  fa  mort ,  foit  plutôt  du 
aux  ^auvres^  (êlonle  vrai  efprit  de  la 
charités  de  i'humilité  chrétienne» 
qu'aux  autres  ënfans.  Car  pourquoi  au« 
gmcntcr  la  part  des  autres,  que  Ton 
fupofe  fuflfifante  ? 

V,  Suffit  •  il  en  ce  point  de  fe  ré- 
gler fur  l'exemple  des  autres  ,  dC 
donner  autant  que  ccUt  de  fa  condi?; 


R,    Comme  îF  n^eUT'pas    toî^odfr 

permis  <f  imiter  ceux  de  fen  écac  8r  de* 

h  condition  dans  les  œeuhles  ^  les^ 

autres  dépeofes  v  parce  qae  Ik  coutume 

établit  tou5  les  jours  une  infinité  de 

ntaavaifes  Ibiz  :  de  même  ,  H  n'eft  pas- 

^ujours  pçrmis    de  fe  contenter  de 

les  imiter  dans  leurs  aumônes.    Cek 

de  l'Eyangils  ,  qui xftia  loi  de  Dkn  > 

Iqu  il    en  fiaur  prendre  fa  règle  ,    fc 

Don  de  l'exemple  de»  hommes.  C*è(i 

cette  mauvaife  excufe  de  l'exemple  des 

autres  ,    que  faine  Auguftin  i«prend 

woiî  tt-  P**^  ^^*  paroles  :   Nejprenez  pas  garde 

ten<fere     a  cc  quun  autre  ne  fait  pas ,  mais  à' 

f^?  *^      ce  que  Dieu  veut  que  vous    faniez»- 

f^riat  y  fed  Cc  o  cit  pas  amfi  que  tous  agtflezdans^ 

quid  teîu-y^  paflîons  &  dans  vos  alfiiires  du? 

beat  Deus .  Ç       .« 

fac^re.  Pô.  monde«  Vous  ne  vous  contentez^  pas- 
ftrcmô  ijc  furpaifcr  quelques-uns ,  ni  d'ècre  au' 
Uiis^^^fftc.  dcifus  d*ùne  infinité  de  pauvres  ;- vous 
^ionibu»     Youlcz  furpaflèr  les  plus  riches;    Ce 

bH$"non  "^^  ^^^  ^^"*  '^  aumônes*  que  vous- 
vobi5  fuf*  êtes  ainfî  modérez  :  ce  n'eft  que  dan»^ 
Suos"pr»*  cette  matière  qtfon  s'enquiert  exaç- 
ccOiftts  >  tcment  des  bornes  de  Ton  devoir,  pour 
tî««ffe'dî-  «ïcn  faire  pas  plus  que  ce  qu'on  e(t 
▼ites>2.'  obligé  défaire. 

^nales  di- 

lîoribus    vobis.     Kon     attendtttf  4|oanriiffl    pau^ioKt' 

crinfcendins  >   vinccre  vnltis^  didorcs  *  fed   in  clcemo* 


envers  te  Ptochstfh         471 
fVnfr  lubeuir  niodui»  -  me-  dfciiur  9  jain    ufquequft   ftp 
cfo  ?  Se  illic  non  dtcicur  9^allKil  dWitibiif    dliioc  funto. 


O.  Ccttr  qui  ont  des  ezcufes  l^îtî- 
jnes  ,  Ce  doivoïc  -  ils-  croire  ea  fureté 
de  cotifcicaee ,  en  ne  donnanc  pas  L'aur 
.mooe  l 

R,  lis  y  (êroîenc  fans  doute  ,  /t 
leurs  ezcufes  étotenc  légitimes ,  de  que- 
ce  fût  Tcricablenieat  ce  qui  les  te* 
vient  i  mais  fî:>^veot  toutes  ces  ezcu* 
.£cs  font  fnroks  &  £an«  fondement, 
en  forte  que  ce  n*eft  pas  par  impaifw 
lance  qu  on  ne  fait  pasj'aumone  »  mais 
par  l'avarice  qui  empêche  de  donner». 
Outre  que  (t  la  plupart  des  Chrétiens- 
avoient  plu»  de  charité  ^  quelle  fuc: 
.fervente  ôc  (încere  »  tU  trouveroienc 
des  expédions  pour  affiftcr  leur  pro^^^ 
•chain  ,  &  furmont^roient  les  obfta* 
des  que  leur  cupidité  Se  leur  ararice- 
lieur  forme  ;.  c'eiV  pourquoi  >  dit  S». 
Cyrille ,  TEvangile  nous  propofe  for« 
mcllement  lexcufe-  que  les.  Apôtres, 
alleguoient  pour  ne  point  nourrir  les. 
troupes  qui  fuivoient  Jefus  •  Chrid  y 
pour  nous  faire  voir  ,  dit  ce  Père  »  que* 
Aoos  manquons  fouvent  à=  la  charité  y 
&  que  quoique  nos  ezcufës  paroiflenc: 
j^ftcs^  elles  ne  le  font  pas-cficâûrcmencr 
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parce  que  fi  nous  avions  plus  de  foi  » 

nous  cerions  des  chofcs  beaucoup  plus 

grandes ,  Bc  qui  nous  paroiiTcoE  impoU 

(îbics. 

i>.  Les  Pères  de  l'Eglife  ne  marqaeoc- 
ils  rien  de  précis  à  Tcgard  des  aumôr 
nés  >    . 

R,    Ils    propofenc    diverfcs  leglef 

aux   perfonnes   mêmes  du  liecle.    Ils 

veulent  que  1  on  compte  Jefus  -  Chrift 

au  nombre  de  Tes  cnfans  y  c*et^âdirc , 

qu*on    donne   autant   a    Dieu  ,   que 

Ton   donne  à  chacun  de  Tes  enfans. 

Tntecfi-  Que   les   Chrétiens  ,     dit  Saint  Au- 

lîos  fuos     guftin      fc  fouvieunent  dans  le  par- 

beirt  !n    '  Câg<^  dc  Icuts  oiens ,  qu  outre  les  en- 

tcrrâcom^  faiis  qu'ils  ottt  fur  la  terre,  ces  ca- 

untimVra-   ^"S  Ont  de  plus  ÙH  frcrc  dans  le  ciel. 

trcm  que    Ainfi    qu'ils  paitagcnt  avec    celui  à 

c»io?cuî    ^"i  ^^^^  aparticnt,  &  â  qui  ils  dc- 

totum  da-    vroicnt  tout  donner.    Avcz-vous  deux 

bai«!tVi     cn£ans  ,    die  ailleurs  ce  même  Pcre , 

«livîfi'aiic  '  prenez    Jeâis  -  Chrifl  -  pour   an   rroi* 

îr  p/i^'T     ^^^^^  >  donnez  rang  à  Jefus  -  ChrHI 

computa*    V^^^i  vos    etifians    î    que  votre  Scî- 

qifia  ununi  gncur  8c  vôtre  Maître  enrrc  dans  vô« 

b\V  FaV  *•  "^  famtlie.    Qu'y  a  •  t  •  il  de  plus  glo- 

jocum         rien;x ,    ou  à  vous  de  devenir  père  de 

Sim'^fiîii»  ■  Jcfus  Chrift  5  ou  à  fos  cnfans  de  laroùf 

tuis .   ac.  pour  frère  f 


ttâtt  famîB«  tuz  Dommus  tuus  »  accédât  «d  prolem  Créa* 
tortuusf  aCccdatad;\uiverumfiltorum  tuorum  fraterrui». 
Cdm  eiiim  tantatn  tmcr(it.*&  frarerefle^dignaru*  eft.  Etcdm 
lit  pacri  unicas  voluit,  habere  cohxxtdts,   là,  /rr.  41.  U 

s.  Chryfoftomc    veut  qu'on  donne    Me^am 
aux  pauvres ,  au  moins  la  dizme  de  fruauun 
fe's*  bteiî^  Salvien  va  beaucoup  plus  parem  > 
avant.  Ce  Petc  dans  les  livcps  qu'il  a  ZV^^^nlv^ 
tompofé  contre    l'avarice  ,    foutieni  tam  >  auc 
Aue  l'on  doit  ton  donner  aux  pauvres  ,  ^'}^^  ""' 
&  prouve  Ton  femiment  de  la  force,  faitem  de- 
Puilque  c'cft  de  Dieu  que  nous  avons  <^'™»'» 
tout  teça  ,   &  que  nous  lui  devons  przbea- 
tênt  (il  eft  jufto  que  nous  lui  offrions  »">$.  k 
tout,  tt  que  nom  bi rendions  tont  dans  t!^'%j. 
la^^perfoonc  dbs  pauvres.  Ce  même  Père  <»  Ta^^uh, 
fc>  fctt  d'une  in&ûcé  de  taifonnemens  ^^^^J^^' 
encore  plus  pathétiques ,  qu'il  autorife  '<&r«  i .  éi^ 
îles  pa&ges  de  la  fainte  Ecriture  >  dans  '"'^*.^  ^ 
lefquels  il  prouve  pieinemenc  la  juflice,  M«m.  u.^ 
la  neceflité  Se-  i  obligation  de  l'aumô*  '»*•»•  •^«- 
ne:;- lirais  comme' Ces  fencimeqs  pour-  /crî^'d^ 
roient  paroîcre  trop  fores  U  trop  excef*  «'v«'<m4i 
{t€i ,  on  s'abftienc  de  raporter  Ces  çer- 
mes  ,  on  Te.  contentera  d*y  renvoyer  le 
Leâeur ,  qui  fouhaitera  le  confultcr  fuc 
rcectcœaticce».. 
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5.  V^ 

Avh   four  la  pratique    de   tâMmtni 
tkrhunnti, 

D.   La  pratique  de  l'attnme  dV 

réelle    poioc   be(bi&   de.  fcgles    IV 

Bi,  Comme  rîea  ne  pcttc  plaire  à 
Dieu ,  à  moins  qu'il  ne  (bit  confoi^ 
me  à  Tordre  &  aux  règles  qui!  a 
ccabiies  ,  £c  qu'il  lejetcë  coûtes  les 
aéiioDS  qui  om  ia  cupidieé  &;  l'i^ir 
reur  pour  prioctpe  :  on  dme  fe  coq? 
dttice  dans  la  pratique  de  i*aumôae  % 
comme  dans  les  autres  aâions  de 
pièce ,  ^  fuivre  les  régules  de  la  vérité, 
qui  en  ont  été  données  par  \t%  faiass 
Pcrcs. 

1>.  Quelles  font  ces  regletr 

R.  £11  voici  quelqœs^iuiHdttSpluf 
împortaïTCcs.r  ' 

La  pi'cmiere  eft  ,  que  nous  ne  de* 
Tons  donner  en  aumônes  >  que  ce  qui 
eft  à  nous  ^  &  ce  dont  nous  pouvoo» 
difpo'er  avec  judice.  Aiaft  leflemmes 
fujecccs  à  leurs  maris  ,  les  enfans  fou* 
mis  à  leurs  pcres  &  â  leurs  mères  »  ne 
peuvent   faire  l'aumôac  fans  la  gec- 
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mîflton*  ^e  ceux  à  qui  Tordre  Se  Dîca 
les  a  afTujettts  1  de  plus  ceux  donc  k 
bien  eft  mal  acquis  ,  ou  qui  iont  ckar-t 
^cz  de  dettes  »  doireot  foager  d'abord/ 
â    fatisfaire  aux  deroirs   de  )u(lice» 
^Tanc  que  de  s'acquitter  des  devoirs  de 
charité.  C*eft  pourquoi ,  die  faim  Gre-   xn<i7|en- 
joire,  rEcriture  nous  aycrtic  que  ce.  ;|.^||;;!;*;^- 
lui  qui  orne  a  Dieu  on  facrince  duquzDco 
bien  des  pauvres ,  fait  comme  celui  qui  |u7,'"c(i 
ruëroit  le  fils  aux  yeux  du  père.  Ce*  quanta  eos 
pendant  on  trouve  aflcz  des  gens  qui  *"'T*^" 
dans  les  mêmes  tems  qu  ils  font  des  au*  remeat  > 
mônes  affez  abondantes,  font  nean- P^i'.^u^di 
moins  trés-oegligfns-i  payer  leurs  det-  ^Sm^nu* 
tes ,  parce  que  ta  vanité  &  Tamour  pro-  <<emonr- 
•^e  font  ftattez,&  trouvent  leur  compte -."V  !^'i 
plus  daos  1  un  que  dans  1  ancre  de  ces  imm^ut 
devoirs  facrijicium 

de  fubilAmm 

,rb  •  jm^  fià  ^dMimétfiimm  im*  fmfptO»  pmri»fd^  S*  Grei*  méft 
^ê»f»  PÂfU  f*   i»  ttdm»  «a. 

1.  tes  ?erc$  de  TEglifc  remarquent 
ou  il  y  a  des  aumônes  qu'il  fuffit  de 
faire  â  ceux  qui  nous  les  demandent  &  . 
mais  qu'il  y  en  a  d'autres  où  il  Faut 
prc venir  ceux  à  qui  on  les  doit  faire  : 
C'cft  ce  que  l'on  peut  aprcndre  de  ce 


«larre  ne 


partage  de  faint  Auguftto.  Vous  devez»  Qî»*« 
dit-il»  rechercbei:  fi  les  fervitcucs  de  ||!!||^  ^"a 


M>fipc.  £>iea  ûoot  pomc  belotn  de  Tocre  fe^ 
jierit  da-  oours  ;  &  nc  pas  dirc^  je  Icoc  donnerai 
â^  er^  *'>^  Bic  demandent  Vous  accendcz 
ur  petac  ?  doQC  qa  UQ  reiTiteac  de  Jefus-  •  Chrift 
boTcmoei»  ^^^'  demande  »  &  vous  voulez  traitée 
quomodo  UQ  fecviteuc  fle  ua  ofBcier  de  Jcfos^ 
tè?i?^mëâi.  '^^'^^  comme  uo  mendiant  qui  paf- 
cùm  ?  lUî  Te,  Si  les  fecviceuis  de  Jefus  -  Chrift 
ïaî*!r"  •  ^°°'  réduits  parmi  vousf  à  vous  de- 
fcripcu./  mander  la  charité  -,  prenez  garde 
eft.omnî  qu'ils  ne  vous  jugent  avant  qu'ils 
De^"fto  **  *Oï*5  la  demandent.  Quelle  rechcr- 
^uiii  fcrîp-  che  ferai  •  ^e  ?  me  répondrez  -  vous. 

BcTtS?  qui  ^y^^  curieux  •  foycz  prévoyant  , 
ihteiugic    examiner  ,  ^  cônfiderez  de  quoi,  cha- 

g*enum*^&  ^^^^  ^^*"^  ^^  ^*^  °^  ^^*  blâmera 
pauperem  point-  de  .  cctte  'curiotité^  TËcricu- 
...  .fific  re  die  ^  heureux  celui  qui  fçait  bien 
indigent  connoicre  le  pauvre.  Il  y  a  donc  un 
Î'lI*.'^!  pauvre  ,  qu'il  faut  tâcher  de  connoî- 
etîanrpe-  ^^^  ^  Afccroer  de  vous-mcmc, 
tant .  vi-  fans  atrcndre  qu'il  vous  demande, 
voTjïdr-  ^^  ^^  ^"it  àt&  pauvres  .  ordinaires  : 
centante.  Donncz  à  cous  ceux  qui  vous  de- 
?ànr?Quô-  °^^"^cn^  î  «»ai5  il  cft  dit  de  ceux  qui 
modo  »  in-  ne  demandent  point  :  Gardez  long- 
^uis ,  quaf.  çcnis  vôtre  aumône  dans  vôtre  main  j 

fam  '  Efto   .    ^  ^  / 

curior»!,  /ufqucs  a  ce  que  vous  ayez  trouve 
v^dilîT"  ""  homme  juttc  i  qui  vous  la  don- 
p{>«i^j«eT  -ûicz« 
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attende  unde  quirque  vivat  >  unde  fe  tranfîgai  1  unde  habeat  t 
Kon  reprehendetur  ifta  curiofîtas  iwà»  Curiofus  efto  *  &  in- 
tcllïgc  l'uperegenum  &  paapercm*  aHus  ad  le  ve^iir  >  ut  pe« 
rat  9  allum  ta  privent  »  ne  peut,  iicut  enitn  de  iilo  qui  te 
qnaerit  diâfum  eft.  Omni  peiemi  teda>  fie  de  itlo  quem  ta 
«leaes  quaefcre.  Di<^um  e(t  >  Aiiler  eleemoryna  in'  manu  ruà  » 
donec  invenias  iuftum  cai  eam  tradas,  $.  ^mi*  i»  Pf,  loj» 
Serm.  }• 

D.  Que  doîc  •  on  juger  de  ceux  qui 
tnenanfr  une  vie  déréglée ,  ne  laifTeoi; 
pas  .de  faire  des  aumônes  ?  . 

R.    On  dqic  ji^q: ,  i**.  Qu'ils  n'ob- 
Cet vent  pas  Fordre  de  la  charité  ^  mar^ 
que    par  cetce  règle  importance  de  %, 
.Auguftiu  ;  Quiconque ,  dit  ce  Pcre ,    <^»«  volt 
MWÉC  garder  Tordre rdans  la  difttibution  «ufc  d«- 
-det  aumônef ,  doit  commencer  par  foi-  morynam» 
a«&Tie,  cnrclafaifant  à  foi-méiiic  le  ^ç^^^pf^/ 
piemier»  cîpere ,  ft 

eam  fibi 
prîmum  dare.  S»rA/r.   c«p.  7tf. 

%^.  Ces  ausnooçs  doivent  f^crefufpf;* 
dtps  de   aêtïc  paafai  ces  ^  pour  Jcfus^ 
Çhrift  :.  car  s'ils  dopnpicnc,  dit  ^inc  j./,Jjf]|r^ 
.Auguftin ,   le  pain  aux  pauvres ,  comr.  rienn'  pâ- 
me s'ils  le  donnoicnt  à  Jcfus  -  Cbrift  ,  J^'»  '^l', 

•>%  r       p  c      '  \  a        'QuamCnn- 

ils  ne  le  reruleroienc  pas  a  eux  •  mêmes  fto  dareat» 
le  pain  de  la  iuftice,  qui  eft  Jcfus-Chrift  v^o^^^à 

1.  '      A  ■  •  •       .    ,  .         MOI  panem 

lw*incmc;  •    .  -^^L , 

'     •  ,       .      ,^    quod  îpfe 

Chriftus  eft   non  negarent.  De  ch/hAte  Det\  /A,  si.   m*« 

•«7*     ' 


^7^  ^'  ^  ChsrUé  , 

)^.  U  eft  Tifible  que  c  eft  un  horttb1i& 
Jefordce  »  de  doimcr  a  Dieu  quelque 
peu  de  bien ,  $c  de  donner  Ton  ame  au 
démon  :  c*eft  ^oprenienc  le  crime  de 
Caui ,  oui  fie  que  Dieu  n'eue  point  d'é- 
gard à  (on  faccifice* 

D.  Ces  aumônes  font  elles  donc  sb- 

Iblument  utiles  ? 

B^'^l!?.*?*      R.   Il  faut  diftinguer.   Sreeuzqm 

/roTunc  ?  donnent  Taumône  en  mauvais  état ,  ont 

qiri  vttam  defleÎA  par  là  d'acheter  de  Dieu  l'im- 

î,„punité  de  leurs  crimes,  &:  Teiemptioa 


mutavc* 
runt. 


«nîm  chrûdes  pcincs ,  fsns  changer  de  vie  »  non 
î?  wcai*  feulement  ces  aumônes  font  inatiles  , 
ta  cuare-  mais  OU  peut  dire  quettel  font  crimt- 
dîmas  pr«.  n^ijcj  .  puifqu'eh  agir  de  b  fotte ,  c  eft 
fi  ideo  das  croire  que  Dteu  eft  capable  de  corrap- 
ac  itceac  ^î^n  &  d'iojuftice,  comme  les  hommes  \ 
|!er  impô-  &  c*eft  à  CCS  petfounes  que  s'adreffe  le 
nd  pccca-  reproche  du  Prophète  David ,  lorfqu'il 
chriÂlTm  àxi  :  Vûm  éivêi.  €fâ^  ê  kùmmêfUtA^i- 

pafclf  I  tsàniquitéf  qti^  jt  vpêis  finU  fimblééUn 
ludicem 

corrumpere  conarîs.   Ergo  ad  hoc  facite  eleemorjrnani  >  at 
veÂrae  oratîones  exaudiantur  >  &  ad}itvet  vos  Deas  ad  vicam 
in  ineKus  commntandam.  t.  «^«f.  Htm^^il. 
Bxiftiioafti  >  inique  >  quod  ero  fiinilh  tîbt*  Pf*  49.  al. 

Mais  fi  unt  perfbnne ,  quoi  qu'en- 
core engagée  dans  le  péché  U  trop  foi- 
blc  pour  en  (brtir  ,  dciire  finccremcot 
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Cx  ciélWraoce  ,  &  qae  pour  obcenic  U 
forcp-4c  fonic  de  (bo  maihcurcox  écac^^ 
iLfllF(e  des  aumônes  a  Dieu  >  ces  au- 
ipones  peureot  hxt,  utiles  »  U  ccftaioe- 
Oienc  elles  tiennent  lieu  d'une  cfpece 
ide  p tiens»  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire 
^u'il  vaux  mieux  pour  les  perfonnes  en^ 
core  engagées  dans  le  de&>rdre  &  danf 
k  pechi  »  ne  point  faire  d'aumônes  » 
que  dVn  fékt. 

0.'|Lès.aumôaes Tuffifent^elles  pour 
rachetée  les  gsands  pecktz? 

R.    Elles  fie  fuffifent  pour  tacheter  n«  p?»«- 
aucun  pèche  >   fans  une  ventaoïe  con-  très  »  quîa 
verfioos  iSccomms  une  veiicaUe  peni*  faci«n<>4 

ia  Tokxoé  de  (ktta£ûie  â  Dieu  jponr  ceè  <eria  >  ac 
^fechez ,.  <d  une  mamete  (|uî   feor  (bit  ai^,^mMn- 
proportionnée^  oa  ne  peut  pas  dire  que  a^wm  m&« 
les  feules  aumônes  contiennent  tout  ce  ^d^tfa^m»! 
•^  doit  écœ  cooipris  dans  cette  pro-  jora  fce* 

'    -  ...  ^   '  quotidîa- 

wt  cl^ei^oryaar  »  ut  ea  mundror  »  aKti4  eft  «bl  ointes  viu9» 

2).  Comment  s'entend  cette  parole  R 
en  ufage  *,  donnez  â  tous  ceux  qui  Touif 
'  demaodent  ? 

.    JC   ^tît  Aufruftin  répond ,  que  lorf-  ^^  aan!^* 
qOS  TOOS  avczraifondc;  cefufec  cequ*Qn  dum  eft  » 


^^^tc  ^°"*  cfcoundc  ,  il  •  faac  au  moins  &îre 
alccri  no-  coonotccc  à  celui  qui  dcmamie  ,  .la  juA 
ceac»  quanrcice  de  CC  FcfuS  ;  &:C{U  cn^ccctc  iiiadiciie 
luTcrcdi  on  peut  donner  i  quiconque  demande  y 
ab  homin^ott  cn  lui  accocdanc  ce  qu  il  demacide  ^ 
curjuftf  ^'^  ^"  ^'^^  donnant  avec  douceunde  afFa- 
negavcris  biUcé  qoelque  raifondêce  refus  i  &  Ta» 
Soin dî-  ^^'  ^^  '^^  P^'  ^'^^^^  ^^  'ctcmané»  ipiuftes^ 

candaeft    .  .   .  .  .♦*'    :»î    ,  ^      *.  '  •  1 

ipfa  /ufima  ut  non  eum  inancm  dimttras  ^  îf^^W^^^cnrl 
te  >  dabis  \  quamvîs  non  fempcr  id  quod  \tx\x  >  dTaoîs  >'  & 
âliquando  mclîus  atiqiiid  dabn  >  ciim  pereniékJli4<ft«Kèor« 


*-.»  1' 


Cette oUigatîon de  donàttignicoiN 

que  demande  \  Aifearjeiume^xaifulrr^ 

q»'on  dt  .obli0é(âed«iuiec;î{à-  ks».  Je 

mondecpac-la  £»icenc  âd  par  îacfiairiié» 

donDon  montre  rescmplci  Ceftiaiaif 

aarc,dr>%^û  pottiquoi  fainr  Asiguftintdic  ,  Ne 

non  potes  m^csfez  pei fonne.  deceaix|ai  sadref« 

t'fpriift?»  ^.c  ^  voutipottr:T«M^efliandeo.:  kwf^ 

coronat    que  VOUS  nc  pouvez  lui  donnée «e  ipi'^l 

JJj*"^yjn,  TOUS  demande,  au  moins  ne  leméprifez 

tatem  obt  pas  :  fi  VOUS  poùvest  M  dcmtier  ce  qu'il 

non  inve-  y^^j  demande  ,  faites-Ic.  Si  vous  ne  le 

nit  facul- .  '      .         /       «^   ^  f   •  j 

tatem.  S.  PoUvez  pas,  au  moins  tcmoigOiez-Ini  de 
j^»ji»«.  rv  \^  bonté  ;  foycz  lui  affable.  Dieu  co«- 
Sr^/j!'  ronne  au  dedans  vôtre  boi)n6«al€mrii» 

Iprfqiicllè  ne^peur  aii-.d«bai8aosom. 

piir  ce  qt^'çUc  vj9ittd.(oU.  pOttXQtfi^if^o 


D.  Qui  a  le  plus  donné  de  la  Veuve  '•'•  »*  *• 
de  TEvangile  »  qui  ne  donna  que  deux 
fecices  pièces  de  monooye  »  ou  de  Zi« 
çhéc  qui  donna  aux  pauvtex  -  la  moicié 
de  fon  bien  i 

R.  Saint  Auguftin  décide  que  quel-  ,  J'^^^"*  *** 
que  inégaltcé  qa  il  y  ait  eu  dans  ce  qu'-  dao  minu. 
ils  ont  donné ,  ils  étoicnc  néanmoins  "  ""j^'Vc- 
égaux  dans  le  fonds  de  leuis  chacicez ,  mYnavît  >' 
qui  écoienc  la  fource  de  leurs  aumônes.  ^"^^^  **^2 
On  pourroie  dite ,  die  ce  Père ,  qu*ea  !„„  T*^' 
comparaifon  de  Zachée ,  cecce  Veuve  chxus. 
aurotc  peu donné^Nullement: elle aroic  ^^^^^ 
moins  de  bien,  mais  fabooàe  robnté  cuitates 
Àoic  pareille  à  la  tienne  »  elle  donna  ces  rf^p^^'m 
deux  pecices  pièces  avec  une  voloacé  yoiunta- 
auffi  pleine,  que  réroit  celle  de  2achéc^««  ^^JjT^ 
lorf^u'il  donna  la  moicié  même  de  fon  duo  mina- 
bien.   A  confiderer  le  dehors ,  ou  voit  "  *ï«  J*»^- 
deax  cbofesbien  differcqccs  ,  mais  â  tare? de* 
bien  examiner  ce  qui  les  f aie  agir,  ce  quamiza- 

ri  les  porte  à  donner ,  on  y  verra  coût  muTum' 
femblahle  :  la  Veuve  donne  tout  ce  patrîmo-  ^ 
qu'elle  avoic  :  Zachée  4onnnc  coucce  ",^^^3';,  ^ 

^U  il  aVOiC«  quia  (led«« 

runt(>  di- 
rerra  înreoîet  ;  G  attendas  unde  dederunt  » .  parît  Inreaicf • 
tm  Pfii.  lay.  \ 

'  I>.  Dotf «on  préférer  le  falut  du"^* 
chaia  â  ce  qui  eft  udlc  ,  on  même  ae^ 
JJcféif.  Tomt  Zi»  *  X 


étv  ^'  ^*  charité 

ccflTaîrc  à  noTC  corps  î 
jtmpiias       R.   Cclacamdiibiiable.  C«,cotBh 
aiuis  ho-    me  au  faine  Auguftin  ,  le  prochain  dt 
Tn 'ufcrt    capable  de  jouir  de  Dieu  aycc  nous ,  & 
|Làm  cor.  le  corps  n  CD  cft  pas  capable. 

pu\  nofttû» 

«Uus'î.o™»  Dc»  P"frui.  quod  non  poteft  corpus.^./. 

r>.  Quels  foat  ceux  que  l'oa  dote 
préférer  dan»  Ces  aoniônes  *  dans  l'c- 
xcrcice  de  la  charW  f    • 

R.  Saint  Paul  décide  qoe  1  on  d«it 
prefaet  ceux  qu'il  apcllc  les  Dtmtft" 
a»es  dt  ù  foi ,  c'eft-à-dite  ,  ceux  qui 
ions  font  liex  pat  la  foi.   tmftnt  d$i 
0««.    bienàuus,  dit  cet  A{lôtic,  f*»*^'/»- 
oiut  T>oni»  eipdtmtnt  «  ctu»  qm  une  memi  ftt  • 
«axîTi  "  fnii*  dm*fiiq»*s  dm  Stign*nr,   Il  de. 
ru"ma<»    eidc  aafli qu«l  faut  ptefctct  fes domc- 
io<«'f:    ftioues  :  Si  ««Ww'«» ,  dk-il ,  nap*s 
'Xtl  f,ld»,iUns,  éf^MÙW«md^frs 
»••  dtmtfii^t,  ilrtuaiu*  iftfit,  &V 

S*aômefticorum  curam  nonhabct,  eacm' negavît .  I. 

Mais  comme  les  bcfoins  font  dîffc- 

rens  ,  on  ne  peut  établit  des  wgles  bien 

.cctiaincs.  Cac  il  cft  certain  d'aillcuts 
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<]u*il  faut  pref<rcr  les  plus  grandes  nc- 
cedîtez  à'cellesiqtti  fonc  moins  prcHan- 
«es  :  De  même  >  fclcui  faine  Jean  Chry- 
Ibftomc ,  UQ  pauvre  moins  réglé  dans 
fes  moeurs  &  dans  fa  conduire  y  mais 
■donc  le  bcfoin  eft  plus  preflanc ,  doit 
écre  préféré  â  de  plus  gens  de  bien  qui 
«nx  de  moindres  beioins.  Saint  Auguf>  charîtu 
tin  veut  qu'on  préfère  ceux  qui  font  plus  "**"  ***'^'" 
foibles  >  a  ceux  qui  lonc  plus  fores.       ^t ,  («d  or- 

4ine  fub-j 
vcnlendî  »    infitmiores    fortioribut  anteponît.  #.    uittinSim 

Ce  (àinc  Doâeur  ^  dans  un  autre  en-  ^^^  «m- 
'Arott de  fes  ouvrages ,  veut  que  Ion  nîbus  pro- 
prcfcrc  ceux  qui  nous  font  plus  liex.  JjJÎJ,"*'!!,-, 
Comme  nous  ne  pouvons  ,  dit- il»  pour-  potirfimum 
▼oir  au  befoin  de  tous ,  il  faut  s'apli-  jon^»'*"- 
quer  a  ceux  qui  fe  trouvent  comme  par  qu\  pro  !o- 
une  efpece  de  fort  plus  lie*  avec  nous ,  corum  té- 

*i      !•  ^  f  porum  vel 

.^u  par  les  lieux  y  ou  par  les  tems ,  ou  quammit- 
par  d'autres  circonftanccs.  Car  comn^  ^^  >'«^""^ 
fi  vous  aviez  quelque  chofc  de  fuper-  ^fS^rbuto 
flu  â  donner  9  continue  ce  Père ,  &  que  conftrfc- 
▼ous  rencontrafliez  deux  perfonncs  qui  '^jjf/ qu^, 
fuflent  dans  un  égal  befoin  ,  C\  la  chofe  dam  forre 
qucNous  auriez  à  donner  nefepouvoit  i.»"g»n*"f« 
partager ,  vous  ne  pournez  mieux  faire  nîm  fi  tï. 
que  de  jetter  au  fort  ^pour  voir  celui  â  b'  "*»""^* 
^ qui  vous ladonaedcz  i  ainfi  ne  pouranc  ^M^a  X* 

ij 


4^4  ^'  ^^  chef  ut 

ri  oporte.  foirc  charité  à  rous ,  ta  raifofl  ▼eut  que 

icr  Cl  qui    ••  L    •    ■  r  •  i 

non  iwbc,  '  on  prenne  poi>r  un  dioiz  faïc  par  le 
rer  >  ncc  fort ,  quand  il  fc  trouYe  que  ^<stà  ii  plus 
rî'poirt/!*'<lc  liaifon  avce  les  uns ,  qu'aTCc  les  au- 
fi  tfbî  oc-  trcs. 

curicrent 

duo  >  quorum  neu'cr  alluin  re\  îndigcntîâ  i  vel  «t^a  te 
aliquâ  necrfnrtitiine  fuperiiret  »  nfhil  juftius  ftccrts  <^\m 
iir  rotre  légères  >  cui  dandum  elTtt  ^uod  dari  orriqne 
non  poflcc  :  Hc  in  lioiuinibus  quibus  omnibus  confiilere 
ncqucas*  pro  forte habenduin  eft>  proar  qoîrqtie  tîbf  tem- 
poralfrer  collig ««lit  adhxnue  poiueritt  lA*  t*  dt  ô^th 
tbrifi  <*f,  x%m 

Ainfi  il  faut  du  difcernement  &  de  la 
prudence  >  pour  fçavoîr  ceux  qu'il  faut 
préférer ,  parce  que  ces  dircrfcs  coûit 
•deraciom  peuvent  éire  contraires.  Ce- 
lui, pat  exemple,  qui  nous  fera  plus  lié, 
peut  être  plus  fore  y  &  avoir  de  mdn» 
dres  befoins  qii  un  étranger  qui  n'aura 
nulle  liaifon  avec  nous ,  mais  qui  ar* 
tirera  nôtre  charité  par  fafoiblefle^ 
par  fes  preffans  bclbif». 

Il  faut  encore  confiderer  ceux,  qui 
kitsi  plus  ou  flDoins  abandonnez  ;  ceux 
qui  ont  plus  ou  moins  de  fuport  *,  car 
kurs  be/bins  font  plus  grands  à  nôtre 
égard.  Il  faut  quelquefois  preferel^eux 
à  ^i  nous  foffiffies  plu$  engagez  pour 
avoir  déjà  commencé  de  les  affifter  i 
.  tcuxàqut  il  y  a  plus  d'apifteocc  que . 
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la  cbanré  qu'on  leur  fera ,  fera  utile 
pour  leur  faluc.  Il  cdcrés  difficile  de 
décider  cous  ces  cas  en  particuliers 
mais  fans  s  embarraffer  &  fe  donner  U 
gêne  fur  le  choix  de  ceux  a  qui  nous 
fommes  plus  obligez  de  faire  la  chari- 
té  ;  la  plus  fure  &  la  plus  (blide  cna- 
ztme  que  nous  derons  nous  ifnprimec 
dans  yefpric ,  eft  que  nous  ne  devons 
point  fuivre  en  cela  nos  inclinations  Se 
nos  caprices ,  mais  les  intérêts  de  Dieu  i 
&  qu'étant  les  diftctbuteurs  des  bienf 
qui  lui  aparticonenc,  lious  devons  les 
adtniniftsec  (èlon  fa  volonté  &  félon  Ces 
ordres. 

i>.  Peut  on  s'acquicrer  eotîcrennenc 
ics  devoirs  de  la  charité  envers  le  pto» 
chain  f 

R,  On  peut  bien  s'acquitter  entière* 
ment  des  devoirs  extérieurs  pour  un 
certain  tems  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'on  en  foit  quitte  pour  toujours.  Car 
»  le  befoin  fe  renouvelle  »  nous  fommes 
obligez  de  donner  le  même  fecours  :  Se 
quoique  nous  ayons  déjà  affilié  les  mê^ 
mes  perfonnes,  (lune  nouvelle  osca* 
j6on  fe  prefente  *  nous  ne  ferons  pas 
moins  obligez  à  les  foulager.  De  plus» 
la  charité  intérieure  eil  une  dette  per» 
pecuelle.   SqU  chsrisat  femp*r  retsnet 

X  iij 


4^^  ^'  ^^  Cb^riU 

dâbieorfs»  Qai  aime  ddc  encore  aimer» 
8c  même  aimer  da^rantage.  Car  oa  dote 
tâcher  d'accroître  &  d'avancer  dans  Ta* 
mour  du  prochain  ,  comme  dans  celai 
de  Dieu.  Ceft  même  un  moyen  de  té* 
moigncr  la  reconnoiHànce  que  nous  de- 
vons à  Diea  ,  par  la  grâce  qu'il  nous 
a  faite  d'aimer  n&tre  prochain  ,  que  de 
tâcher  de  l'aimer  encore  davanragc» 
Mais  comme  par  nous  mêmes  ,  nous 
n'ayons  pas  dans  nôtre  fond  de  quoi 
fatisfaire  à  cette  dette  ,  il  faut  s*adref«> 
fer  ,  comme  fait  faint  Aaguftin ,  à  ce* 
lui  de  qui  nous  tenons  tout  »  &  luide* 
f)onet  un-  mander  de  quoi  s*en  acquirer.  Plaife . 
ctti  cïona-  S  ccnc  cc  Pcrc,  à  celui  qut  m  a  rendu 
vit  ur.de-  débiteur ,  de  me  donner  de  quoi  facisv 
faire. 


b«am.  S. 


invers  h  Prochain, 


SECTION  TROISIEME. 

J)es  devoirs  que  l'on  doit  au  pro^ 
tbéin  9  i  L*ég4td  di  fon  âme. 


A  Quoi  fe  reduirenc  les  devoirs 


2>.  _ 

^ufquels  OQ  c(l obligé  envers  le 
prochain ,  à  l'égard  dç  fon  ame  ? 

R,    Ils  font  cxtrêmcmear  érendus, 
puifqu'iis  comprennent    generalemcnc 
roue  ce  qui  peut  délivrer  Iç  prochain  de 
quelque  vice  ,  ou  de  quelquo  défauc  y  &c 
toU'C  ce  qui  lui  peut  infpirer  la  vertu , 
ou  l'avancer  dan^  le  chemin  du  faluc. 
Saint  Auguftin  ,  comme  nous  avons  dit  ;;f'*î'*'  '* 
Cl  devant ,  réduit  ces  devoirs  a  deux  »  Ecdtf,  r«. 
qui  font  l'inftrudion  &  la  correâion  :  «*•'•  *•  »7» 
Medtcina  0»  DifcifUina   i    mais  il  les 
marque  plus  en  particulier ,  en  décri- 
vant la  charité  de  l'Eglife  pour  Tes  en. 
fans.   Ce  faint  Oocleut  aftûie  qu'elle 
fe  doit  rencontrer  dans  tous  ceux  qui 
font  véritablement  Tes  membres.    L'on    cùm  ea- 
doit ,  dit-il ,  la  charité  à  tous  ;  mais  on  jjfbus^ff- 
ae  doit  pas  ufcr  à  l'égiitd  de  tous  dt$  beaturcba^ 

X.  IT 


1 


4SS  î>e  ts  CkoffU 

rita«>  neo  mêmes  remcdes.  Car  il  y  en  a  poor 
omSibu?  «l^i  ïa  charité  fouf&e  ,  pour  àinfi  dire , 
adhibemU  les  douicurs  dc  renfancemciit ,  co  râ* 

r  fa' iiïm  ^^^^  ^^  ^^^  *^"^  °^^^^  ^**  i^^^  Chri(h 
cSaritas  clic  cft  maUdc  &  abbatuë  par  la  craiii- 
aiios  par.  jg  ûu  cllc  a  pour  Ics  auttes  î  elle  tâche 

tant  >  cuni  ,,  ^    ,,.^      »,  ,,     , 

aiiis  ihfir-  a  Cil  cditicr  quclcjaci  uns  i  elle  épargne 
niarur  :  a-  jcs  autres,  dc  cràbte  de  les  blefTcr  $  ctte 
cdificare!  f<^  rabaifC:  par  coadefceâdance  pour 
alias  con.  ccux-cî}  elle  clcvc  ceuz*là  avec  elle  ^ 
iffcnderc»  cârcfiàntc  aux  uns  6c  fcvcrc  aux  autres^  : 
ad  aiios  remais  elle  d  eA  ennemie  d'aocan  y  &elle 

aYinos  fe  *  ?^^^  *^^  ^*  leodreflc  î  une  merci 
cfigit  f  a-  >Mats  comme  dan)  le  cours  de  ces  In* 
AÏ\^l\ns  *«^«>n$  on  a  déjà  traké  phificws  dc 
rêvera  >  tcs  devoîrs  9  it  femble  qu'il  n'en  refté 
nuUî  în!-  qyç  ouatrc,  aufquels  on  peut  réduire 
nibus  ma-  ^  qui  reuc  a  dire  de  1  amour  du  pro- 
îf*  tS**  chain.  Ces  devoirs  font  l'édification , 
rldu!!^!\j}'in^mdnGn ,  la  corrcôion  &le  fuport 
iPtt  la  tolérance. 


•?"?• 
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MM 


CHAPITRE    I, 

De  téi'^âtim  qu'on  doit  âu 
prochain^ 

I>.TT  N  qHor   coofifte    rédifïcacîon 
P>quon  doit  au  prochain  ? 
K.  Ll  y  a  une  manière  d'édifier ,  qur 

confiée  à .  ne  caufer  aucun  fcandalc  aa 

Srochaîa  ,  qui  a  déjà  ère  expliquée  ci- 
evanc  ;  en  parlant  du  fcandalé.  Car  if 
cft  impoffible  que  celui  qui  ne  fcanda- 
life  perfonne ,  ne  foie  pas  édifiant  i  &c 
c*cft  fans  douce  porter  à  Iivcnuv<^uc 
de  ne  porter  à  aucun  défaut.  Mais  ou- 
tre cette  manière  d'édifier  >  qu'on  peuc 
apeller  négative  ;  il  y  en  a  deux  autres 
plus  exprefles  »  qu'on  peut  apeller  pofi* 
cives,  dont  l'une  eftr  l'édification  que 
l'on  caufe  aux  autres  par  fes  bonnes^ac» 
tions ,  &  l'autre  qu'on  leur  donne  par 
(es  inftruâions. 

D.  L'édification  que  Ton  pcuc  dbn- 
ocr  au  prochain  par  Ces  bonnes-  aâions 
&  par  Ton  exemple  »,  e(V  elle  forccon^ 
ficrablc .' 

&r  Elle  c(l  plus  gçneraFe  &  pl»scC> 

2L  Y' 


^^0  X>*  ^*  Chariti 

ficâcc  que  celle  que  Ton  peut  donner 
par  des  paroles.  Celle  qui  confiftc  ea 
paroles  ,   contient  à  pcji  de  perfpnnes  ^ 
die  a  bcfoin  de  calens  naturels  &  de 
quelque  autorité  i  elle  ne  fe  peut  pas 
pratiquer  en  routes  occafions ,   ni  ea 
tout  tcms,  parce  que  ceux  que  ioa 
veut  inftruire  ou  reprendre  ,  font. quel- 
quefois mal  difpofez  à  écouter.^  Mais 
il  n  en  eft  pas  de  même  de  Tédifica- 
lion  que  Ton  donne  par  fcs  bonnes  ac- 
tions ,   il  n'y  a  perfonne  a  qui  elle  n*a- 
particnne  j  elle  ne  choque  perfonne  ;. 
clic  s'infinuc  dans  les  cfprits.fans  opo- 
fiiion.  Ccft  une  manière  de  prêcher  & 
d'inftruire ,  à  laquelle  tout  le  monde  a 
droit,  &  eft  apcllé ,  &  qui  eft  fouvrcnc 
beaucoup  plus  efficace  que  les  paro- 
les.  Car  le  bon  exemple  agit  plus  fur 
le  cœur ,  &  le  follicitc  plus  doucement 
&  plus  fortement  que  tout  autre  genre 
d'inftruftion  5  parce  qu  en  même  -  cems 
qu  il  fait  voir  ce  que  la  vertu  deman- 
de ,  il  donne  courage  de  rcntreprendrc 
pat  la  pratique  qu  il  nous  en  fait  voie 
dans  les  autres. 

D.  Comment  peut  -  on  accorder  ce 
foin  d'édifier  le  prochain  ,  avec  ce  qui 
nous  eft  fi.  fouvent  recommandé  d*éfi« 
ter  ïes  louanges  des  hommes,  ôc  de 


êtrvert'  UPrâclmm:         ^r 
«achcr  fts  vertus  &  (es  Bonnes  afttons } 
R.  Il  s'accocde  pacfaicemenc ,  en  dif- 
tinguanc  les  vertus  &  la  maaieie  de  les   . 
cacher. 

i®.  On  peut  fort  bien  cacher  ,  mê- 
me a  delTein»  les  aufteritez  extraor-  "^ 
dinaires  ,  les  aumônes  aufquelles  on 
n'eft  pas  précifément  obligé  ,  &  enfin 
toutes  les  autres  œuvres  de  furcroga- 
cion. 

•  t**.  On  peut  laiffer  ignorer  aux 
hommes  les  bonnes  œuvres  ,  même 
commandées  ,  lorfqu on  croit  quiÙ 
n*auront  pas  lieu  de  fe  fcandalifer  de 
cette  ignorance.  Mais  on  ne  doit  point 
cacher  à  defTetn  le  fîmple  accomplir* 
femcnt  des  Commandemens  de  Dieu , 
ni  les  vertus  qui  font  des  efpeces  de 
charité  qu'on  doit  au  prochain. 

3^.  On  peut  découvrir  quelquefois 
éertaînes  vertus  extraordinaires  ,  pour- 
vu que  ce  ne  foit  point  par  vanité  ,  ai 
dans  la  vue  de  s'attirer  deS;loiianges  : 
mais  le  motif  quon  doit  avoir  dans 
cette  occafion ,  doit  être  de  porter  le 
prochain  à  en  rendre  grâces  â  Dieu  s 
c'eft  pourquoi  faint  Auguftin  die  dans 
une  lettre  a  faint  Paulin ,  en  le  loiiant 
de  fa  charité  :  Qiul  n  avoir  point  fait  Keftîo  fi 
tfa<aion  plus  grande  ni  plus  méritoire,  i7f«?uîS. 

X  vj 


^f\.  DeUChâtriti 

4m«  >g';   que  de  permettre  que  Ton  fçat  de  quelle 

t;a.îm"'f«>«cil»i»OU/, 

•l"^"auidNilc$efti^>  qoanwni  taies  èflè  yblumîs.  t.^u^. 


terc»  <î" 


D.  Quelles  vertus  foac  les  plus  édi- 
fiantes ? 

R^  Ce  font  celles  qui  paroifTent  le 
moins  inxercfTées ,  &  QU  il  y  a  moiofr 
de  mciangc  d'amour  propre*  Car  iL 
d'y  a  rien  de  plus  humain  &  déplus 
oJicux  que  de  s*aimer  foi  même  ;  ^ 
par  confequcnc  il  ny  a  rienr  qui  ac* 
tire  plus  Te  (lime  des  hommes  ,  que 
de  ne  (è  chercher  pas  foi  même  ,  .de 
l'oublier ,  &  de  ne  fooger  qu'à  i'uti- 
litc  d'antrui.  Ajnli  >  l'humilité  efti 
nés  édifiante  ,  parce  qu'elle  eft  con- 
traire à  l'amour  propre.  .  L'aulleri;* 
té  cfl  édifiante ,  parce  quelk  enfer* 
me  la  haine  de  foi- même  &  la  fuite 
du  plaifir.  La  gravité  ed  édifiante, 
pirc^  que  c'eft  U  marque  d'une  ame. 
où  l;^raifôn  domine  ^  &  qulji*eft  pa& 
empohée  par  les  faillies  djes  pafiïons*. 
la  modefl'ie  ,  foit  dans  les  paroles, 
(bit  dans  les  habits ,  efl  édifiante ,  par- 
ce que  c'cd  Ta  marque  d'une  ame  en, 
qui  rhuinilité  ^  la  pureté  rcgnenr,. 
L'cg^iicé  d'cfprii  cft  édifiançc ,.  paicç; 


§9xrfrs  leTtêikmn.  ^^y 

qne  cVil  uœ  marque ,  ou  que  Tame 
cft  ezenue  des  paiCons ,  ou  qu'elle  ea 
e(l  fort  maucefTc.  Les  ioégaiitez  aa 
çoDcralie  qui  paioifTenc  dans  la  con- 
duite de  la  vie  ,  ayant  d'ordinaire  pouc 
(burce  les  divctfes  agitations  des  paf. 
fions ,  qui  emportent  l'ame  tantôt  a  un 
côte  &  tantôt  d*un  autre.  La  douceur 
cfl  édifiante ,  tant  parce  qu'elle  mai^ 
que  une  ame  tranquille  »  que  parce 
qu  elle  fait  paroître  qu'on  aime  ceux 
envers  qui  on  l'exerce ,  &  qu'elle  n'ir- 
rite poiht  L'amour  propre  du  prochain» 
La  patience  enfin  efl  édifiante  ,  parce 
qu'elle  marque  une  ame  q^i  ne  s'eftt- 
me  pas  indigne  du  châtiment  àt  Diea 
ou  des  hommes  y  mais  qui  s*y  foûmet 
humblemenc. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  fi  édifiant  qoe 
U  charité ,  la.  compaffion  pour  le  pro* 
chain,  &  ptinctpalement  pour  Tes  en* 
aemis,,  parce  qu'il  n'y  a  rien  que  les* 
hommes  aiment  mieux  que  d'être  ai* 
siez  ;  &  par  confequent  licn  ne  donne 
plus  d'entrée  dans  leur  cœuf ,  que  l'af- 
fcélion  qu'on  leuc'  témoigne  :  C'eft: 
particulièrement  par  cette  vertu  que 
les  premiers  Chrétiens  ont  Au-montét 
&  déttuit  le  paganifmeé  Ceux  qui  n'a«- 
loicnt  point  cédé  y  dit  ua.Âuteui),  auib 


4^4  D«  U  CbMfiti 

^^^î^^^'  donnent  dans  k  MonaUere,  qults  tttn 
nuinerari    onc  faus  cn  difttibuanc  cous  leurs  biens 

voluerunt    ^ux  paUVICS. 

ipfî  manibns  opercntttt  >  nt  pîçHs  ex  vîtâihomiltoret    &ob 
boc    excrcitartore    venientibos  r  auferanc  cxcttrationcm  r 
multô  miiencortliiit  agunt  1  quàm  cûm  omniafiM  îndifea* 
ftibtu  divifccont.    S»  ^ni*  i*  tf»  M—**k.  c»a5« 


CHAPITRE  IIw 

Bf  Vinflfu^kn  que  Fon^  doit  4W 
'  frocbuin^    En  quelUs^  ocidfions 
$n  ibu  U  fratiquer^ 

D.T     'Jnfïruâioa  qui  fe  faîc  par  les 
JL^.  paroles ,  eft  •  elle  icfecvée  auB 
feu Is  Supérieurs  > 

R.  U  y  eu  a  une  qui  eft  referyée  aui 
Supérieurs  £cclefiaftiq|ics  y  &  cefi 
celle  qui  fe  faîc  dans  les  Egltfes  :  une 
auue  qui  apanteoc  à  rous  ceux  qui 
font  chargez  de&  autres ,  comme  aux 
maîtres  à  L'égard  (&'leiu:sfervireurs, 
aux  percs  âc  mères  â  l'égafd  de  leur 
famille ,  8:c,  Mais  il  y  eu  a  une  par^^ 
riculiere  ,  qui  apartienc  à  chacun  à  l'é^ 
gatd  de  tout  le  monde ,  qui  eft  celle 
<9ui  confiée  â  parler  veatablcinenc  9c 
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nikgemenc  de  toutes  chofes.  Or  on  ne 
fçaoroit  parler  en  cette  manière  >  fans 
indruire  ceux  à  qui  on  parie  ,  &  fou^ 
rent  cène  infttuaion  eft  plus  efficace 
qu'aucune  autre.  Ainfi  qui  auroit  toû* 
fours  dans  la  bouche  des  paroles  de  vé- 
rité ,  auroit  toujours  des  paroles  d'inf- 
tniâîon..  Ceft  la  prière  que  bifoit  le 
Propbetç^Roy ,  loriqu'il  difoit  â  Dieu  r 
Ne  m'ôtêSL  jmnMti  de  Ut  bàuchê  L^fM'  ^^  nif^. 
rôle  de  Ut 'venté.  tas  de  ore 

Ainii  l'entretien   commun  &  ordr-f^^^^l^ 
naîre  des  Chrétiens  derroit  être  uneurîs  uf. 
leçon  conciouelle  de  routes  les  vertus  «  J[|^^^p}, 
parce  qu'ils    ne  devroient  parier,  à^7.8.4i/ 
rimitanon  de  (aint  Paul,  que  de  /^ixfiiKe' 
pari    de   Dieu  ,    devant  Dieu  ,   c^ificate  fi.  ut 
dM,  Cifprit  de   3*fu>-Chrifi.    11  li>f„j%«r„, 
a  rien  qui  n'entre  dans  i*entcetien  &flichr;fto 
dans  la  convcrfation    àei  hommes  j  J^^^"^™j[]^* 
on  y  parle  fans  ccilè  àçs  objets  qu'il  17, 
faut  ou  aimer  ou  haïr  »  &  aînu-  U 
convcrfation   &  Feotrecien  des  hom- 
mes comprend  tout  ^  puifqu'il  n'y  a 
lien  qui  ne  foir  un^et  ou  de  haine  ^ 
ou  d'amour.    Il  n'y  a  donc  pour  in» 
lliuire  les  autres,  qu'à  parler  de   toM.-' 
tes  chofes  dans  la  vericé ,  &  félon  lai 
vérité.    Ce  qui  fe  faic  non  feulemcne 
en  ne  propofanr  que  des  fcntimcns  v:e» 
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ricablès  \  mats  auffi  en  ne  fatfant 
tre  qae  des  inclinacioQi  celles  qo'oa  les 
doic  aTOtr. 

D»  Cecce mamae d'tfidxutre eftcUe 
fon  importance  ? 

R^  Llle  efl;  d'une  impoccaoce  cz» 
crème. 

i^    Parce  qu'^tanc  conforme  a  la 

*   Tcricé  ,  qui  cft  Dieu  lui-même»  elle 

c(l  félon  foD  efpiic  &  fclon  fa  volon» 

té  $  car  Dieu  nepeuc  vouloir  que  ce 

qui  c(l  vrai  »  comme  nous  avons  die 

ci-devanc. 

xo.  Parce  que  cecce  manière  d*ûw 
firuire  eft  la  plus  concinucUe.  Un 
Pfcdicaccur  ne  prêche  qu'à  cerrainf 
jours  U  à  cercaines  heures  5  un  vrai 
Chrétien  inftrutc  en  cetce  manière  eir 
couc  tems  y  en  cous  lieux  &  en  coaces^ 
occafions* 

j:?.  Cecce  manière  d'inihuirc  cil  la 
plus  efficace  ,  parce  que  la  plupart 
des  maximes  fur  lefquelles  chacun  fe 
conduic  dans  la  vie»  (ê  cireni:  beau» 
coup  plus  du  commerce  ordinaire,  5r 
de  ce  qui  fe  pratique  dans  le  rnoode, 
que  des  inftruâious  Focmelles  des  Pa- 
yeurs. 

D.  D'oii  vienc  donc  que  rencceciei» 
des  Chcicieos  e(l  £  pca  édifiante 
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K.  Ccft  que  la  plupart  des  CTirc- 
tiens  ,  ne  font  Chrécieas  que  de  nom» 
Ils  n'oQC  la  yerité ,  ni  dans  le  cœur , 
ni  dans  refpcic  :  ainfi  ils  ne  la  peu. 
Yenc  faire  paâèc    dans  leurs  paroles* 
Ils  nonc  point  ce  bon  tréfor  ,  dont 
Jcfus  -  Chtift  parle ,  eh  difant   :   §lue  ^«J»"»^  fc©- 
fhommt  A$  hUn  tire  iê  Unna  ehojest^o  ,1,^-  *' 
d$ê  bm  tréfor  de  fm   cœur  y  &  cora-  fauro  fuo 
me  ils  nont  au   contraire  qu'un  tii-n^,^^^^" 
for  de  FaufTes   maximes  à  Tégard  des  la.  lu 
biens ,  des  maux  &  des  devoirs  de  la 
yie  ,  ils  n'en  peuvent  tirer  que  ce  qui 
y  eft.   £t  c  eft  ce  qui  a  fait  dire  au 
Sage  :  ^ue  U  bouche  des  feus  fi^é^f^'ZiiM 
pmd  en  folies,  ftîjititiani» 

J>.  Comment  peut  -  on  rendre  fbti^r«f,ij.»^ 

<»trccien  utile  àTinAruâion  des  ai>« 
ares  ? 

K.  £n  fe  rempliflant  le  coeur  &  Te^ 
prit  des  reritez  Èvangeliques  s  en  les 
méditant  jour  &  nuit  \  en  s'accoutu- 
mani  à  ne  fe  plaire  que  dans  la  vé- 
rité \  en  bannifTanc  de  Ton  efprit  tou« 
tes  ces  vaines  penfccs  qui  font  condaoh- 
nccs  par    ces  paroles  du  Ptophete  t 
Malheur    à  ceux  fui   i^entretîenntnt  ^V^^^ 
de   penfées   inutiles^  Enfin  en  defîrant inutile. 
au  prochain  ce  que  nous  dcfîrons  pour  *"'«*•  ^  ^ 
nous-mêmes.    Car  conamc  la  vérité  â£ 
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ia  iumiere  rpirimeUe  aous  feromt  ié» 
courtir  une  infinité  d'errears  dans  cear 
arec  qui  on  parlera ,  la  charité  poac 
€QZ  noas  fera  defirer  de  les  en  délivrery 
&  la  prudence  chrécieimc  nous  en  fera 
trouver  les  remèdes. 

D.  Ceux  qui  font  obKf^cz  de  recoa- 
tooître  que  bien  Io4n  d'avoir  édifié  les 
autres  par  leur»  dHcours  ,  ils  n  ont  fair 
au  contraire  que  leur  nuire ,  ne  doi* 
▼ent-i'ls  pas  avoir  un  gtaod  fujet  de 
fcrupule  ? 

R,  On  n*^cn  peut  pas  douter ,  fi  ott 
confidere  combien  la  charité  a  été 
l>lc(ice  »  unt  pas  i'omtffion  da  biei» 
que  l'on  pouvoir  procurer  au'  pro»* 
thain  ,  que  par  le  mal  qu'on  lui  a  caii- 
fé  ,  &  pour  ne  parler  ici  que  de  la- 
(cole  omKfion  ,  peut -on  douter  quo 
i*omifion  de  cette  chatité  fpirituelie  » 
toefoit  un  très- grand  nul)  puisqu'elle 
ed:  d  une  bien  plus  grande  ^nfe^ence 
que lomifiion  ècs charitez temporelles^ 
Se  que  i'omiffion  des  cbaritez  corporel- 
les eft  fi  feverement  con(kumiée  dan» 
l'Ecriture. 

D.  Mais  il  faut  donc  que  tous  les 
Chrétiens  deviennent  Premcaceurs  ,  5e 
fe  rendent  onéreux  les  uns  aux  autre» 
par  des  inftruâions  continuelles'/ 


'  It.  C*«ft  poufier  tes  chofes  à  une 
autre  cicremicé  ,  &  ccft  abufec  de 
ce  que  i'oa  a  dit  ici  >  que  d*cn  .  ci- 
ccr  cette  confcqueoce.  Il  y  a  diver-r 
^es  manières  d^ioftcuire,  &iliesfauc 
toutes  proportioDuer  à  refprtt  de  ceux 
à  qui  on  parle ,  en  s'abftenant  de  ceU 
ies  qui  peuvent  avoir  de  mauvais  ef- 
fets ,  &  qui  font  onereufes  &  cha- 
grinantes dans  la  converfatiom  Oa 
Qe  parle  poiue  non  plus  d*uiie  inftru^ 
âioD  qui  fe  faiTe  avec  autorité  :  mais 
on  parle  des  difcours  qui  édifient.  Oc 
il  eft. certain  que  fani  que  l'on  pren* 
Bc  Vair  &  le  ton  de  Prédicateur ,  on 
peut  dire  par'diflereas  tours  une  in« 
nnité  de  bonnes  chofes.  £t  fi  on  ne 
le  fait  pas  r  ^*cft  quon  ne  s'y  apli« 
91e  point»  c'eft. qu'on  nefonge  point 
^tt  bien  du  prochain  >  ni  au  fien  pro- 
pre s  c'eft  que  J'on  parle  au  hazard 
comme  l'on  vît  au  hazard,  au  lieu 
S^'il  £indroitt  toujours  en  toutes  forces 
de  converfation;  avoir  pour  but  de  tâ- 
cher d'être  utile  aut  autres  par  fcs  dif- . 
cours  ,  ou  de  profiter  des  mfcours  des 
autres. 

^*  Quelles  règles  doit- on  fnîvre 
pour  s'acquitter  comme  il  faut  de  ce 
devoir  / 


%0t  Df  U  Chjfrîte 

fff^  <*-  K.  CcKc  matière  a  été  traitée  aflcz 
f«  ftu  long  dans  les  Indruétions  préceden* 
res  >  ou  en  parlant  de  l'amour  de  Dieu 
comme  Vérité ,  on  a  raporté  quels  fonc 
tes  motifs  donc  on  doit  fe  fcrvir  pour 
s'exciter  a  l'amour  de  la  vérité  »  &  de 
quelle  forte  il  faut  faire  régner  la  veri- 
ce  fur  nôtre  volonté  >  fur  nos  avions  8c 
fîir  nos  paroles.  On  a  traité  des  pechc^ 
opofez  à  i'amom:  de  la  yerité ,  tels  que 
font  le  menfongCy  Thypocrifie  &  la 
Jiaine  de  la  verirc  :  enfin  >  on  y  a  parlé 
des  eflèts  que  famour  de  .la  vérité  doit 
avoir  â  l'égard  du  prochain ,  &  des  pé- 
chez qu'on  peut  counnetrre  contre  ce 
qn  on  doit  à  la  vérité.  Ce  qu'il  eft  inu- 
cile  par  confcquent  de  repeter  iigîr  - 


♦  • 


mvers  l*  tTtehkh,  %oi 


CHAPITRE    III. 

De  U  correllion  fraternelle  y  &  de 
u  qu*0n  doit  j  obferver^ 

D.T7  Se  •  ce  un  dévoie  fort  important 
.XL^uc  celui  dcia  corrcâion  fca* 
tcrncile  } 

R,     L'autorité  de  TEvaneile  &  la       •      ^ 
raifon  nous  la  pecfuadent  ^alemenc 
Jefus  -  Cbrid  nous  le  pre&rit  ezprcf» 
fémenc  dans   r£vangiie  par  ces  pa- 
roles   :  Si   vitre   frerê  pèche   rpxtfr^sCpecca- 
veus  ,  iUle^  lui  fttontnr  Jk  faute  ^«ftateV^u!^ 
purticutier  entré  vous  ^  lui  ^  ^  i'i7  us  •  v^de*» 
vus  écêute  »vests  uurer  gagné  vitre^^^^f^^ 

m  '  -Vi  o  *  eum  tniec 

frète.  te&îp- 

lum  X  fi 
te  aadîerîolucrams  eris  fratrem  tuuin.3if«M8.  i;« 

L'Ap&tre   faine   Jacques   en    mar- 
quant comment  Oieu  récompenfc  cet- 
se  charité  »  en  £ait  coonoître  la  ne» 
oefficé.    Si  tun  dentre    vous  ,  àïpi\  ,  si  <)ui9  ck 
/égurt  de  la  vérité  ,     &  que  iueU\l^^^''{ 
qu*u»  (y  faffe   rentrer ,    quil    ffache  verîtate  • 
qtse  celui  qui  convertira  un  pécheur  ,  *^^.®"]^^f 
^  le  retirera  de  fin  égarement  >  fdH^watsèl*' 


f  04  ^  ^  CbéiMêé 

.  fc  iéa»  >  0yerm  mit  mnê  tU  Is  mêrt  >  c$>  €9§tvr9^ 
Xà^  ^^  ^  iwrf/ifti^*  de  [€specbet..  Paif- 
«miftce-  qoeœ  paflagc  de  l'Apoore  (aiac  Jac> 
ÎÎL!!f  ^  qucs  f'cniend  fimBeUcmcnc ,  &  dc$  pe» 
crrofc  Ticchex  de  celai  qui  cft  ooQTcra  ,  &  de 
^.*  ^^  ceux  de  celai  qui  coocribuc  i  la  con» 
mjmcfiif  Tccfion.  il  prasTC  abfoloiàcocU  ne* 
kmont»  cefficé  de  la  corredioa  firacenielle  }  fc 
«Jh^lT  il  cft  certain  qu'on  ne  peuc  négligée 
dioeni  pec*(aas  OD  grand  pecbé ,  de  faorer  Tame 
^tM?7^,  de  fon  prochain ,  &  de  couvrir  la  aml- 
4tr  10.       cicude  de  fes  propres  péchez. 

P.  Si  c'eft  un  péché  que  de  ne  pas 
leprendre  ceaz  qui  conuseccent  des 
fautes,  ne  s  enfuit-ii  pas  que  l'on  omn- 
mct  tons  les  jours  bien  des  Eaures  par 
l'omiffionde  ce  devoir? 

£•  Saint  Augttitin  «émotgne ,  que 

c*e{l  une  des  caufes  pour  lefqnelles 

Dieu   permet    oue  les  gens  de  bien 

font  envelopez  dans  les  calamitez  pu- 

Qi)Ta  pro*  bliques  :  Parce  que  ,  dit  ce  Père ,  par 

citfoTOrû*^**  coœplairanccs  &  des    confidcta,- 

Srmnabi-  tioos  faumaioes  9  ils  épargnent  &  mé- 

libttf  par-  nagent  trop  les  pecbaics«   Qiie  fi  les 

^°in  fti"?  gens  de  bien  pèchent  par  de  femblas 

Ucec  !evi.  bles   omiffions  ,    combien  plus  ceux 

n"iibii^*îqui  ont  peu  de  foin  de  leur  coofcien* 

mctuant>ce»  Commettent  -  îls  ^es  fautes  phts 

cïrteSipiH&cquco^cs  fie  plusf  cQofidçcabks  ea 


«egeore-li.  r«iît«r»i- 

gellanrwr* 
quAiDTÎt  în  arternum  mfotmi  panUnmr   i   jure  Illam  vi« 
:ta'm>  quando  dîvlnltus  affli|untur  cûm  c!si  amarain  fen» 
cilMt  •  cnfut  amapuld  dulc«iltn«ni  >   peccamibiis  eis  amart 

.  D»  Ell^  ce  TDâfOttrs  un  pecfat  de  tkc  rv^ 
prcndr&pas  tcprodurift  quand  il  pechef .  « 

R^  Non  y  parce  qu'on  ne  le  doit  re- 
prendre que  lorfque  l'on  le  peur  faite 
ttci4emenr  *,  t>v  on  a  Trés-iburcnc  liea  de 
îngcr  y  que  ce  ièroitea  Tain  qu'on  le 
leprendroii  i  de  force»  q«e  comme  oa 
£aic  fouTenc  des  Fautes,  en  ne  repre* 
fiant  pas  ceux  qu'on  doit  reprendre  i  on 
en  fait  fouvcnc  auifî  en  reprenant  mal» 
Â-propos  8c  à  contre  -  tems ,  ceux  qui 
ibnt  des  fouies ,  qa\m<n'e(^  pas  en  Àac 
decotriger. 

D,  La  correâîon  fraternelle  eft  donc 
«ne  aâion  ditf  die  >  &  tpi  a  befoin  de 
l>eaacotip  de  lumière  8c  de  circonfpec- 
tîon  } 

'    S»  Il  tt*y  en  a  guère  dans  la  Tte 

.cbiétienne  qui  en  ait  plus  beibia  \  8c 

-âlMcft  aifé'de  s'en  petfuader  ,   û  on 

confidete  laldifpofition  de  ceux  qu'on 

weuc  reprendre  i  eac  il  s'agit  ordinai« 

fiemenc  dans  la  concâioo  fratetnel* 

DmU.  Tome  IL  Y 
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le,  de  faire  voit  à  desgeol.ce  qoTib 
ne  veulent  point  voie,  &  d'accaquec 
leur  junoar  propre  dans  l'objcc  de  leur 
.  paffioA.  Qr  on  ne  doit  pas  préccodce  * 
*qti*ifc  fouffrcnc  -fun  tt  l'atitine  •  faos - 
combat  &  fans  reâftance  \  d'autant 
plus  «)ucd'ordiBaiiei*ainourpfbpre're 
,^xvSlc,  ic  fe  cempice.  d'un  amas  de 
fiaufles  raifons ,  pour  juftifiet  la  paf&oa 
qat  domine. 

'  D'^iilcisfs  ^  il  fe  trouve  ;  tsés  ^  Coa* 
vent  que  «Ict  défauss  6c  les»  pèche» 
éts  antres,  onirç  hà  contrariété  qu'i&t 
onr  avec  la  iuftice  Se  :1a  raîToo ,  ce 
qui  •  If  s  rend  propremeor  peekez  ,  ooc 
aoffi  queiqae  cbofe  qui  choque  nô» 
tt^  aBncair.  propre  t  Ae  torre.,  qise  l;«p 
ytctfmsix^  nàu£  co  a^ftns  n'iiantpas 
bien  pure  ,  il  fe  mêle  roj^venr 'dans 
'ira  '  correâkntqtie  nous  en  i^onions 
'faire,  quelque  chofe  de  ramercame 
&  de  l'aigreur  que  nôtre  ineeiic  nous 
caufc.  Or  fî  l'amour  propre  des  an- 
.'tfes  s'en  aperçoit  ,  il  ne  iiuoque 
psfê  de  s'en  i^ryis  pour  Te  'défende, 
&  ipour.  fe  œroitcr  comte  la  doirec- 

tidn.    '      - 

Enfin  les  padions  des  hommes  car 

auflii  bieaqucies  maladies  dacorp»» 


envtrt  h  frocbtiifh  f  07 
ditcn  dcgrcz  d'azication  &  d*ar<]eur  i 
atnfi  il  fe  peac  taire  de  crés-grandes 
fautes  par  des  conue  -  (cnis  >  en  acca« 
qâanc  les  pa/fionftiaos  leur  plus  gcan- 
<l6  violence.  La  cbrredion  eft  une  ef> 
pece  de  médicament,  qu'il  faut  mé- 
nager par  la  prudence ,  &  on  gâte  touc 
quand  on  la  veut  apliquer  à  toutes  les 
ptayes  de  Tame  ea  quelque  état  qu'el* 
lés  foienc. 

'  I>.  De  quelles  reglies  fe  peut  -  oti 
donc  (êrTit  dans  la  pratique  de  ce  de- 
Toir  ? 

K.  La   première  règle  indubitable 
far  ce  point  eft ,  que  chacun  doit  tâ- 
cher de  s'acquérir  une  créance  dans 
refprit  des  autres  »  par  une  vie  édi* 
fiante  ,   &  par  des  témoignages  de 
charité.    Car  on  n'eft  pas  feuTemenc 
coupable  de  ne  pas  reprendre  les  fau- 
tes des  autres  ,    lorfque  le  pouvant 
faire  avec  fruit ,  on  néglige  ce  devoir; 
Mais  on  l'eft  auffi  ,  quand  c'eft   par 
nôtre  faute  que  nous  ne  nous  fommes 
pas  mis  en  état  d'avertir  le  prochain  » 
&  que  nous   n'avons    pas  acquis  de 
créance  dans  fon  efprir.    Ainfi  il  n'y 
a  prefque  perlbnne  qui  puifle  s'aflurer 
de  D*aTi)ir  point  de  part  aux  Fautes 


fil       \^~"1>»1»  €kmki*^  • 
^qacmU  bxitit  qut  ii*aic  droit  d'iônet  ttfii  te 
fcr  fimpit*  monde.  Ainfi ,  fi  oo  prend  i  opoficioo 
«îHolîrr  que  faint  Panl  fit  à  faint  Pierre  pour 
fttaiit^      noe  efpece  de  corrcâion  de  juflice, 

omhSl**  «o'n'««  il  y  a  de  Taparcncc  ,  puif- 
ad  quem-  q»ellc  fc  taifoic  poor  nnMnterec  pa« 
libet  cha-  yjg  ^  publiquemeat  j  ilfalloic  qu^l 
bentem»  j  euc  qaelque  losce  d'CgaUcé  eatie 
fiye  fit  fub-  çuj  .  fçavoir ,  dans  le  devoir  de  d<- 

pneUcus.  ktiàxfi  la  foL     Saint  TiK>ma&  ajoâee 

£ftattrem  néanmoins ,.  qac  fi  la  foi  écoit  en  dàn- 

^AîcTr  gcr ,  les  inférieurs  mémci  pourront 

qD«  eft  en  ce  cas  «reprendre  les  iuperieurs  pt«> 

ftftiilV"^^?"^""!,^  ceft, encore  eii<«eçie 
qui  inten*  manière  qui!  ezphqae  la  cŒvcâlrafi 
ditur  bo-  Cj^jnj  Paul  fit  l  faint  Pierre  :  mais 

num  coin*   *         «    •■  •      •  i 

niune quand  il  né  s  agit  point  de  cepre»» 

*  '*"*  dre  avec  éclat  ,  on  peut  pratiquer 
pertYnet^  *  cette  adton  dc  châcicé  envers  roa« 
ad  folos  ,  ceux  qae  l'on,  doit  aimer  i  ainfi  ,  €om« 
s^ThlV.'  me  les  fupcricurs  ne  font  pas  &Lerm 
s.9.5}.4rf4  de  défauts  &  de  péchez  que  les  infe« 
'  *  Pauiitt  ncurs  peuvent  reconnoître  ,  &  Taraotr 
Petrum  qu'ils  doiTent  aroir  pour  leurs  fa<^ 
SS&r  P<=rNts  ,  leur  devant  f;^re  defirer 
nifi  «liquo  qufils  s'en  corrigent»  les  peut  Ar  lès 

e'SÎ^aSll  ^«f  Po««  *  ^  «  a^trir.  loifqtt^tla 
cum  2i  fr-  jugent  que  cet  aTcvxifibment .  peut  tee 

dci  de-        „^|g  , 

•«••••  icicfi*  *    - 
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.dun  lamen  cft  >  quod  ubi  dàmineret  '  oericulum    fid»; 
«îam  publiée  cflTenc   pr«Utî   à   fubditiv  arguendî.     yVA 
ft  Paulus  qui.erjt   fubdiius  Pctro  ,    proptcr    immiricns 
pcriculnm  fidci  dfoi  fideni  petrum  publiée  arguit,  nu* 
*f  4*  ^    '* 

.  i>.  Qjie  éok  -  on  obferver  en  praTÎ« 
quant  ledcToir  de  la  cocreâioo  iSra^ 
C€caelle^ 

H.   1  o.  On  doit  obferTer  de  s'aflTu- 
ttrbieode  la  veriréde  la  fiaure  donc  >• 

on  TCUt  reprendre  :  car  on  n*eft  ja*  ^ 

nuis  plos  oUigé  d'éviter  la  trop  jgtAn» 
de  cnraelicé  à.  l'égard  des  fautes  d'au* 
mû:,  que  quand  il  s*agic  de  les  ré- 
ftaidrc  rparce  que  la  correâion  étknc 
^aloareufe  &  pénible  d'elle  *  même 
«  celui  â  qui  on  la  fait:,  il  eft  cer. 
tiitt  qu'on  ne .  doit  point  caufer  cer  ce 
peine  inutilement.    C'eft  de  ce  prin-  dï»fad*' 
eipe  que  faint  Auguftin  6e  faine  Gre*  ^«<*»»  qu« 
gQÎre  concluent,  qu'il  neft  pas  per- ^S^oio 
mis  de  teprcndre  les    intentions  ca-aoîmo 
chécf  ,   parce  que  nous  ne  les  con- Jr^îono  &* 
noiflbnt  pas.   C^e  fî  elles  paroifTenc  maio  fi»l  . 
eat  quelque  marque    extérieure  ,  ilÇ****"".*» 

'*       \     ^      ^  %       *      »      .  *        de  qutbus 

sien  faut    parler   qu  autant  que   ces  temerariâ 
maïqnei*  nous  donnent  droit  de  nous**^^' '"''^** 
«nattaier^  mèntcon. 

demne. 
itautb«««  Non  ergo  reprehendamus  ea  qo«  nefcinifts  quo  aaU 
■lO  fiant*    S,  ^$Êjg.  l,  ».  élt  ftr»  o«Mit iunfmn  c.  iB« 

Y  T 


^X4  ^'  '*  Chsfiié 

i©.  De  ne  point  exagérer  ce  que 
Ton  reprend.  Car  l'amour  propre  de 
<tux  que  Ton  reprend,  cherchant  â 
Vacaochcr  à  quelque  chofè  pour  (e 
défendre  ,  fe  prend  ordinairement  a 
cpnains  excès  que  l'on  mêle  dans  U 
corredion  ,  &  s'en  fert  pour,  la  -re- 
îettet  comme  un  effet  d'averfion, 
de   malignité  &  de  jugement  tcmtfi> 

faire, 

30.  De  n*y  mêler  aucun  înterêt&ao^ 
cune  paffion  humaine ,  8c  de  bien  pcp* 
fiiader  celui  qu'on  reprend  qu  onn^a  atah 
cime  autre  rue  que  celle  ,de  fon  intcséc 

fpiriruel. 

40.  D'aaompagner  la  corrcâton  de 
témoignages  d'humilité  ;  car  la  cot*^ 
ùion  nous  élevant  en  quelque  force 
au  deffiis  de  eelni  qui  eft  repris ,  ce  qui 
tô  odieux  à  fon  amour  propre  >  il  Fm^ 
fâcher  de  le  calmer  en  fe  rabastfatt  toh 
même  > 

5  <'.  D*y  joindre  auffi  des  témoignai 
ges  extérieurs  de  charité  &  d'efiime  » 
a^n  que  s'il  paroit  par  ta  cotreâioo  » 
qu'on  croit  celui  que  l'on  reprend  >  bSâ» 
niable  en  quelque  chofe  y  ii  pasoîfe 
auffi  qu'on  Paime  &  qu'on  rcfiime  faii 
d'aucica  cndroiis» 


n\i  I* 


j6^  Q^aH^àdrd  pouv  reprepdrç..  que 

!^ie  ç(i«ç($^i  on  CR-tt^»  à  bico  wç«-'.., 
TOir  ce  qaon  leur  die* 

D«   Quand  eft-ce  que  le  péché  qu  oiti  '  '  / 

rcot^tttac^rr^miiffibtnRflfe'kicofféâioa  • 
peut  être  «ôrrcl:?  ; 

R.^Lorfquc  par,dç$  yucs  hiiqiai- 
^^ÉtéTy-'Oh-  ftégfige  de  rcptciHftc'ccu^ 
^itont  -oïl  éft"pcrfuad^  que  Fèb  'pour- 
toit  empêcher  la  chate  ou  la  perfeve- 
»apc^dansja,pécfcé ,  'icij;fc$  iscAcoânu 
•Cât^il  «îlf  cèVtaio'qtic/ccctcf  otnifficm 
^fethlb  kp^cftScôcc  fecjud^é'coti. 
'£d^tidfp}iaTnàfne  ;  aa  fafcrt  du ^ro- 
'^hâin.- ,  •■'  •"■  "^  • 

'"Il  fttfti^  àt|fS  potir.  jcrfiér  môrtcf- 
-Tttiienlifj^at  cette -ofrtHfioa ,.  dTêttç  bbPr- 
gé  pai;  fa  charge  &  fooi  éfac  ;  de  Vifl* 
itt  àttfite'He^^^litlrâ,  &'de'(ieg%a: 
iétdftimofii3r^efc$nipfertdré*,  îjûalridtjh 
n'éftpa!»  affcrté'  quTon  le  fërbir  inutile;- 
*Kmt.  €*èô  ce  que  Oiètr*  dtcfarè'for- 
iBMllbriietic  è^th  \t  ^r(»^hettf  Ezechibt 


J'-     1 

♦    » J      t\t 


•».  .  I  .- 


5^  DehCUrSté 

fkrb  f  fircê  pM  de  U  dAomrwer  iè  fi^dje 
non  in-  ,  |„^^  ^  anil  tâeèêÊm^  Uê  vh  -,  tàh" 
ris  ei>  phm9U9ti^dmtfmm^utirm09i^m 
n«l^  «^  :  léùfwrm  péu  dt  ^en  rUêmàniér  ^fimg  , 
S"?  ot'  €9mmêfi  tutéirwHiféféméêàe  iêiff- 
•^*^?*![    presméUns. 

i  Tiâfoâ  / 

Wvat  ;  ' ipfe  impiiw  <n  «MqtitAre  fitl.  moHow  »  tm^AntO» 
zxntm  cius  de  manu  taâ  rcquiranyï   lycfc.  |.  iV 

pi.  Quelles  difieteoees  j  vc*il,  4Qfte 
fuc  le  fujet  de  la  coire&ioo  entre  .na 
Paftear  U  un  panicoUec  }  ^ 

2(, ,  Il  )[  CD  a  plufifijuis.  .t. '  t 

'/  1  c'.I^es  Pailcors  fout  obligez  de  s'itt- 
fbtmcr  des  aôions  de^  ceux  qui  leqic 
font  /auœis  »  pour  les  eocrigec  .:  mais 
c'eft  au  contraire  une  vertu  à  an  infç- 
ricur»  de necrc  point  curieux  de  fçavoir 
ks  ad^ions  ^aûcrui ,  &  de  ne  s'apliquor 
^  a  loi- même. 

&^.  II.  TufEc  pour  corriger  les  P^ 
ifteuts  de  reprendre  les  tîçcs  ^  qu'il 
ne  Toit  pas  ecruin  que  leur  reprer 
henfion  fera  pins  de  mai  que  de  bien. 
Il  faut  plus  que  cela  pour  obliga 
|ii^. particulier  '\  reptcndce  le^  amtrca^ 
Ait  eft  necçjdairè  q^*il  yoyede  l'apatené 

4ÎÇ  que  fa  legrchcpfion  jfeirà .  &?4»i^V 


.  >o*  lics  Paâaeiirs  foac  obligez  de  rt* 
:  prendre  pac  kac  mmftere  même ,  & 
c  aînfi  Us  'ne  doivenrpoînc  sen*  remet- 
tre fiir  les  autres.  Mais  un  parcicuiier 
i  a..dmc  de  s^'ên^iemcttce  aaxt^  P&déurs  ^ 
.  àc  il.neft-  obligé  â  reprendre  par  li»i-* 
même,  que  lotfqu'iirçaic  que  ie  PafteHs 
Fa  Q^iigé»   ^ 


^. 


k»  .'.'{' 


'>     .   îfc' 


'f    ■»  ^MH<«w«*«.«a.iMBaM«B«a«^ 


,        CHAÇITRE  IV^ 

ddnce  &  4e  Uconthêite  qn^Li: 
cbmti  $Uigt  de  hh^t  envers 
ceux  k  tégard  de  qui  on  ne  peut 
*  fdi,  grmqfiet  UxnuSiên^ 

V^oQ  doit  être  envers  ceux  ^ue- 
Fôa  ne   peut  eoirîger  pas- fes  aTis<>> 
foU  parce  qu'on  ae  \ts  îuge  pas  en 
Aaib  de  veceveiri  k»  avis  quVxi  leur 
ionnetotci  foîf  patte  qu'ils  le»  ont  ire» 
jiBiçlbâiccmé|M,^lbkfMKfeqjAe  1*0»» 
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.  «raine  it'  les  bsîtcr  ,:<fe  lès  hCflec  ;  frStT 
.  les  rendre  edooce  plus  coqpaUes  ^. 
.fBoios  difpofez'à  fe  coniger  deiictRS 

défauts} 

K.  On  doit  core  dans  onedi^ficioa 
de  paix  ,  de  pancoce ,  de  iuforc ,  1  d*iK« 
.  ccpce  de  Dieu ,  de  «irilicé  &  de  tcC» 
pca.  ''  .       . 

D.  Pourquoi  faut  *  il  être  dans  une 
•dirpofieton  de  paix  ?  " 

R.  Parce  qu'il  faut  vkh^  dlentrere- 

nir  au  moins  une  paix  ext^teufe  avec 

ceux  mêmes  à  qui  on  oe  peut  êcre  uni 

par  les  fcotiiBens  inreriencsscfECte  uoion 

''extérieure  pouvant  être,  un  degré  pour 

narrirer   quelque  jour    a  j^uorob'  des 

.4œats.  •  '  *       >   *"    ^  •*•"  '' 

D.  Pout^uoi  fauc-ilérrèt  ^bos  une 
difpofition  de  patience  fc  de.  fu- 
pon?  , 

R.  Parce  qu't^  ignore  1è$:  dèfltins 
de  Dieu  fur  les  hommes.  Peur  -  erre 
iaueiletems  decdufn|uî'reCRifSicY#i^ 

feré  4  peutvétre  que  nous  aurons  ooaï- 

mêmes  befoiit  quon  nousffoofiqqa'oti 

nous  ^accends ,  c  qo^^i  ba  tàefe(pore  pi» 

tktttmS-  iletiout.  si  DieiiTébirffte  bieâ  ie^tté- 
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teaee  :  eombicn  cft*il  plus  jufte  que  «Hflîmiirt-. 
nous  les  foufttioos ,  nous  qui  ne  ia  rmpISit' 
pouvons  prévenir  f  11  faut  toujours  ivomineè- 
raire  en  tout  état  tout  ce  qui  fe  peut^^'^^lf^ 
pour  le  prochain.  Qui  ne  peut  corriger  bec  els  pcr» 
le  prochain  par  Tes  paroles,  le  peut  prc^  «ISy'fof. 
parer  à  la  correâion  par  fa  pacience  de  rtitionia  ' 
par  fa  douceur.  iTkSîîim 

cxerceat»  &  informet  cxempto  fu»  •  quo  n^vértmM'^aïf* 

tum  nos  oporrcat  tolcrabîlircr  malos  rurtincrc  ♦  ciM»  î^hOi» 
rcmiif  qualcs  po(^  fututi  fant*    s,  \AmgHH,   i*  tmtth^  tnè^ 

L'impatience  eft  une  .  marque  que 
l'on  croit  que  la  corrc£bioo  dépend 
uniquement  de  la  volonté  de  rkon^* 
me  :  ée  la  patience  au  contraire  efl 
me  proceftatioo  de  nocre  fbibk({e  »  ft 
on  areu  que  fk  Dteane  touche  ef&a» 
cernent  le  cçnir  de  Thoname  ;  fa  pente 
aa  mal  ^  &  £1  dureté  ne  naanquene 
jamais  de  refiAer  aux  in^iiatiaos.^de 
Dieu.  Aittfi  l'cine  eft  ua  cffiet  d'im  or^ 
gueii  ayei^le  »  âc  l'anire  d'une  hiuntife' 
lééclaîfée. 

Pour  s'écaUtr  dans  cette  diipoficiott 
de  padenoe  le  dna  kumbiemport  a 
l^ard  des  pécheurs  ;  il^eftbondefi^ 
tpamiic  gae  anus  gitont  noiw  >  nyaeé 


*f»        '    DêlM  Châriti- 

caibdblo  qtt'oQ.nofts  fupoxt&t  &  qaW 

Ti&lert  >Doas  attendu..  Soui&ez^,  dit  S.  Aaga. 

•à  hoc     (Ua^  parce  que  vous  êtes  nc&  pour  cela? 

.tiî$.*Si?*"  lolefcz  les  défauts*  des  autres  »  puif- 

tAiitxM  »   qxLoxk>  a  bien  coleté  les TÔcces  :  Q|ie 

?olcMtus^  H ,  continue  ce  Perc ,  vous  ayez  toOi 

et.  siiiem*îoars  été  boa ,  (oyez*  indulgent  &  mife» 

ff»  ^'    ricordieuz.  envers  votre  pcodiain.  Que 

fiiiJJMite;  H  VOUS  ave^ece  dans  le  même  état  Se 

**"  dî*'''  ^^  ^^  dcfordrequc  vous  recoanoifTea 

j9^ii|iqN«n'en  lui,  fôuvenezrvous  de  l'état  ou  vous 

j|o  m«iii9  avez  étc,,âc  de  Tinduleence  qu  on  a  euti 

IJ  Derdcre  POUT  VOUS. 


•  Noa^  (blâment'  on  a  co-  bcfioin  As 
ipletance  avant  qu'on  eût  fiôc  quel- 
que progrès  dans  la  pieté,  mais  on 
en  a  toâjouis  befoia.  Cax^ilvo^ir  a  pec« 
fonne  quift^r.&s  humencs  ^  fes^aa* 
taifies ,  Se  qui  ne  fafie  foufFrir  les  atif 
mu  paC'quclque.eodcdt.  Nouslboimet 
B0ttS*mêmc5  obligez  d'avoir  de  la  tôle* 
rance  pour  nous-mêmes ,  de  nous  fouC* 
Inren  paix  »  d'attendro-^avec  patkoce 
•ue  Dieu  Jions  gucriflè  de  oertainsdé*^ 
nuis  y.&Lde  ne  nous  pas  impatienter, da 
{Kopsea^imgctfoâioBS  i^  a  «plus  feu». 


t&Con  deroas-Botn  a?6ir  pourleian-i^ 
très  ks  mêmes  égards.  9i  la  même  t«- 
kraace. 

D.  £fl^ctt  une'  vertu  bten  neceflaire 
nie  la  colecanee,&  le  fopori^ks.  défauts: 
aa  ptochain  ?  > 

A.     Cette  Tena  eft   tellement  ne- 

ccflaire  >  c^ue  '  Dieu  en  a  Toahi  faite 

tto  des  prmcipatnc'  exercices,  de  iavîe 

.  Chrétieane»   Car  e'eft  pont  cela  qu'il 

permet,  que  dans  les  plus  fai  mes  eom-   Inomal 
'futeaies  il.  fo  gtWc  des  méchans,  *c*J,'î5è 
•<quil  a  vouki  tpisd^yi  eut  un^  dilefple  maitim- • 
\  «nrfe,. voleur  A,  trahie  >  dans  Yù,  cbm-  ^]S[,*Î||' 
-  pagmc  des  Apâtres  ;  le  dcâèin  d^- Oieu  ut  inrtm 
'  étant  que  nous    ayons  •  par    tout  des  »»«»<«« 
.  images  de  ce  que  oous  (bnunes.  par  aeus%iirf« 
.  Aoas-mémejydes  preuves  de  ce  que  notts  qui  noWc 
.  àcvoM  a  Dieu ,  des  objets  de  nâtre  cbàp  ^^^^^ 
•  tîcé»  U  des.ot^ets  propres  icxMcet m»  mifcec  no.^ 
.«»  patience.    *  V  '^iScT'' 

*  rttiirosM«i 
Kovit  entai  necd&rium  dfe  vMê,  m  itramos  fluloSf  AHi 

y  H  i^.  :  Ogei"  «fl  ie  mofdn  ^ar  fotff«« 
fric  avec  moins  de  peine  les  défauts  de»        t 
autres  ? 

SL  II  7  en.  a  deux  piLncigaus^  :  1  uiÎl 


•eà  de  bien  cotmoitte  .&'f  topré 
.  blefle  ,  fa  propre  cocrapdon  ,  Cts  pro- 
pres ténèbres  »  fes  infidelitez  ,  &  fon 
peu  de  fermecé  dans  le  bien  ;  ce  qoi 
£aic  qu'on  s'écoaDc  &  qu'on  s'impa- 
tiente  moins  de  nouTcr!  ces   mêmes 
.défauts  dans  les  autres.    ITautreeftde 
•  tâ^het  d'élever  Ton  ame  jofqaau  San- 
'  âuaire  ,  ou  Dif utfegie  iclon  (es  def- 
i  feins  éternels ,  les  évcaernens  du  mon» 
de  »    Se  fait  m{me  fervir  les  péchez 
4es  hommes  à  rèttcution  de  €à  oon- 
•liçUs*    Car  celui-qui  eft  ^uiafi-  élevé  au* 
. dedus'dcei  creatm» ,/  &rqùi  uefl^phis 
^occupé  que  dcDieu  /s'inquiète  &  s'fé- 
•meuc  peu  de  ce  qui  fe  paflîe  dans  ic 
^       ,         monde,  .^aree  qu'il  Cçair  que  Dieu  en 
fçaura  cirer  fa  gloire,  il  â:  contente  de 
^  .  *        .  ftkw  ce  que  Dieu  lut  ordonne ,  «o  ado- 
.taftf.*Jfi%;:YÔlontc  dans  tous  krévtaic- 
''HQhdmoâo  mens.   Les  eaux,  die  S*  Augoâitt,  eoii^ 

.i-  ilî!?*  rinucnc  leurs  ^urs  dans  le  même  or- 
••in  «lo     j  r  -Il  •         j' 

w^erdicm»  dre  ,  laus  avoir  égard  au  crmic  des 
&  per  no«  hommes  :  De  même  ceux  qui  habitènc 
cedunt  >  dans  le  ciel  en  efpnc  ^  deviennent  pa- 
peragunt  :^4tiqîi9.^.,«n,ikftaokailt  lettré-  pënféeî^aux 

fuaTcurC  Chofts  celcit*.  •   -  ,1  ...  .>fl 

fus     fuos  '  ?..    .^;; 

certot    habeat  :  8c    c.09imitruntu|r  tai>ra    mala  :  ntç  <fe« 
tiaat  deCtfpetûcîlz  fi»e  in  C2l6  >  Sic.déijtift  ftoftw  fcd 


êmfèrt  h  Pfôchatn,         f  15 
fflflCsTôJSigantttrcordteoniin....*  ^riUlitniltfj^rbïï^)  St 
de  fuperifis  cogitant. ...  de  ip^s  crgîratîonib^s  fupcmispiu 
fientes  Aint.   t*  ^m^,  im  Pf.  ^f  • 

D.  Suffit  •  il  de  foafirir  en  paix  Se 
atec  patience  les  fautes  des  aatrcs 
4]u'oo  ne  peut  corriger  ? 

R,  Non.  U  faut,  de  plus  témoigner 
ii  CCS  perfonnes  le  refpcà  ,  l  ellime^fc 
l'afFcdion  que  Ton  a  pour  eux ,  &  s'ex- 
citer même  à  en  avoir.  Car  ce  monde 
n  étant  pas  le  lieu  dcftiné  à  la  puni- 
tion des  crimes  ,  &  les  crimes 
&  étant  pas  encore  incotrt  cibles  s  nû\is 
ne  devons  pas  laiiTcr  de  nous  aoquiter 
envers  ceux  ^ue  nous  f^^avoas  qui  font 
dans  un  dcfordce  aâuel  des  devoirs  vie 
la  fo'ciecé  civile ,  de  ramitié  humai- 
ne, &  de  la  chance  Chrétienne,  nous 
devons  par  ces  difpofiiions  tâcher  de 
Jfs  attirer»  eflayer  de  leur. gagner >ie 
Mur ,  &  de  les  dirpoTer  par  là  à  re- 
venir i  eux  mêmes ^  &  à  reconnûicrcla 
rerité. 

2>.  Les  deroiis  que  nous  devons 
rendre  à  ceux  que  nous  connoi£»s 
pour  pécheurs ,  ne  pourroienr*ils  point 
paflèr  pour  faux  &  pour  trompeurs  i 
puifqu*!!  efl;  cerctaîn  qu'en  les  connoilsac 
pécheurs ,  nous  n'avons  pas  pour  eux  aa 


f  14  iV  t»  ChMfbt 

Ibn^  (At  ccsur  toute  reflimeqûe  hoàs 
avons  pour  ceux  que  nous  ne  connoiT- 
fons  pas  pour  tels  ? 

&.   Ces  devoirs  ne  font  nt  faux  ,  ni- 
trompeurs  %  putfqu'ils  font  fendez  foc 
des  qualités' ceellement  aimables  ,  èfli- 
niables  Bi  dignes  de  rcfpeéb)  qui  re- 
<  ftent  dans  les  mécbans.    Car  on  peut 
eoujours  aimer  en  eux  l'image  de  Dieu* 
On  peut  refpeâer  en  eux  la  nature  hu- 
maine  ,  que  Dieu  2  fi  fert  honorée  tou* 
te  entière,  en  runiHanc  h  lafienne. 
.  Tant  qu*U  pkir  k  Dieu  le^  bîiTer  fur 
terre,  ils  peuvent  toujours  revenir  ï  ]ui'> 
&  devenir  fes enfans  de  Tes  élus;  ce  qui 
eft  un  droit  iacomparable ,  &  qui  mert. 
te  tous  nos  égards.   Ce  font  des  Pn'n» 
ces,  à  la  vérité  déchus  de  leur  graa»^ 
.  deur  9l  de  leur  élévation  ;  mais  cepen* 
aidant  ce  font  des  Ptmtcs,  puifqu'iis  peu- 
vent coâjours  avoir  part  au  Royaume 
celefte,  &  ces  qualités»  rufiTenc  poUr 
les  rendre  toâjoucs  dignes  de  re^d%  6c 
^amqur  ,  a  ceux  en  qui  régnent  vetita» 
blemènt  la  fo»  &  la  charité. 
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